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le Poème de ‘“ Beowuli ” 


INTRODUCTION 


Les débuts de l'épopée anglo-saxonne. 


Le Beoçpulf est le premier et le seul spécimen complet d’une 
œuvre épique que nous ait léguée l'antiquité germanique, c’est-à- 
dire d’une œuvre où soient racontés de façon naïve et populaire les 
exploits d’un héros mythique dont la légende a transformé et 
embelli le souvenir. Il y a en effet deux catégories d’épopées qui 
relatent, en y ajoutant une proportion plus ou moins grande d’élé- 
ments merveilleux, les hauts faits du passé. Sous l'influence de l’ima- 
gination créatrice, lorsqu'elle travaille sur les données d’une tradi- 
tion collective, les unes surgissent spontanément, sans auteur connu, 
des profondeurs de l’âme obscure des foules et se résument en de 
courts chants vifs et passionnés avant de tenter la verve de quel- 
que adaptateur: Les autres sont le produit artificiel d’une époque 
savante et raffinée où, pour plaire à tel ou tel personnage marquant, 
un poète de carrière célèbre en vers solennels et limés avec soin, 
lune de ces figures lointaines et mystérieuses auxquelles prétend 
se rattacher la famille du souverain dont il dépend. C’est l'Enéide 
de Virgile s’opposant à l'ensemble grandiose, mais parfois trop 
touffu, que la Grèce nous a transmis sous le nom d'Homère. 

Le contraste que nous venons de signaler marque de lui-même la 
différence entre ces deux sortes de poèmes. Quand elle est naïve et 
spontanée, l'épopée reproduit sans effort et sans critique les légendes 
populaires qui transfigurent, à l’aube de l’histoire, les actions de 
quelque chef en la personne duquel s’incarnent les aspirations nalio- 
nales d’une tribu primitive. Le héros qui en est le centre appa- 
rait pourvu des diverses qualités physiques et morales susceptibles 
de contribuer aux progrès d’une sociélé naissante et devient, par un 
travail d'accumulation incessant et presque inconscient, le modèle 
proposé aux rois futurs. Demi-dieu à l’origine, ainsi que tous les 
fondateurs de dynasties anciennes, il reste, même quand le temps 
lui a substitué, comme dans le Beowulf, des parents humains, mvesti 


de pouvoirs surnaturels, doué d’une intelligence ét d’une sagesse 
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qui dépassent celles du commun 1. des mortels et ie par l'inspira- à 
tion d’En-Haut. Ses exploits extraordinaires et les grands services 





qu’il a rendus à la communauté l'entourent d’un éclat magique et 


fournissent des thèmes inépuisables aux ménestrels chargés d’entre- 
tenir le prince et son cortège de preux au cours des fêtes d’apparat. 
Aussi ces premières poésies, composées au hasard des circonstances 
et sous l'impression de puissantes mais passagères émotions, por- 


tent-elles au début l’empreinte d'un lyrisme débordant. Ce durent : 


être, pour la plupart, des pièces de vers, courtes et vibrantes, où 
quelque Tyriée barbare cherchait à ranimer le courage des guer- 
riers par l'exemple d’un ancêtre héroïque. Plus tard sans doute ces 
lais enthousiastes, en se répétant et en se développant, prirent plus 
nettement le caractère narratif. Ils perdirent en sauvage énergie de 
ton ce qu'ils gagnaient au point de vue de la composition et de Fart : 
littéraire jusqu'à ce qu’enfin quelque barde, plus ambitieux et plus 
habile que ses prédécesseurs, les souda et les remania en un récit 
suivi et soutenu. Et c’est ainsi que Den les poèmes <pigues 
populaires. 


Mais cette épopée elle-même tendra bientôt à se modifier et se 


compléter. Tant que la spontanéité l’emporte encore sur les autres 
éléments qui concourent à sa formation, c’est à peine si l'épopée se 
dégage du lyrisme originel. Traduisant des sentiments impulsifs 
plutôt qu'elle ne relate une suite de faits bien définis, elle se préci-. 
pite avant tout droit au but, sans se soucier d’exposer son sujet 
avec logique et clarté. Ce qui lui importe, c’est d’impressionner 
des esprits assez frustes, et ceux-ci, plus préoccupés de vie intense 
que de beau langage, demandent qu'on léur présente des actes 
éclatants et non de longs récits circonstanciés. De là des cantilènes 
courtes et pour ainsi dire haletantes d'émotion, où le dialogue se 
condense en de vives et brèves réparties, où l’action se traduit en 
petites phrases nettes et énergiques, où la passion se répand en 
mots rapides et frappants. Plus l’on remonte vers les débuts de ie 
langue et de la littérature, plus ce caractère d’impéiuosité et de. 
véhémence, cette fougue proprement lyrique se remarquent. Par 
degrés cependant, à mesure que s’écoulent les générations, cette 
ardeur se calme, la réflexion intervient et commente le cours des 
événements, le barde primitif s’efforce de décrire les mobiles de ses - 
personnages en même temps que leurs exploits, et le récit plus 
ample tempère la vivacité du narrateur. Tels sont les ee stades 
que nous montre la poésie épique anglo-saxonne. | 
Le premier et le plus éloigné de nous par le temps n est malheu- 
reusement représenté qu'en des œuvres trop peu nombreuses. Ce 
qui en fournissait la matière, c'était la légende germanique avec un 
certain nombre de cycles dont le développement ultérieur se verra 
plus tard dans l’ensemble formé par les Eddas islandaises. Mais 
déjà chez les Anglo-Saxons, quelques compositions de l'époque la. 
plus reculée rappellent ces vieilles traditions de la race. Telle est, 
entre autres, la pièce de vers intitulée le Widsith ou Voyageur au 
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long cours qui mentionne, au hasard d’ 
propres, les principaux personnages 
barbares, personnages dont s’empar 


une liste fastidieuse de noms 
de la période des invasions 
a l'imagination poétique dès 
oder aise, Tellé est enc, a série de petites strophes, 
du Beowulf. Elle fait allusion, tout en et&Aw{Uitlles on a donné le 


_ Vérone et à celle du roi Eormanric, dont la tyrannie avait laissé les 
plus pénibles souvenirs chez les Ostrogoths et les tribus voisines 
au moment où expirait l'empire romain. Mais ce ne sont là après 
tout que des ébauches informes el imparfaites. Il nous reste mieux 
pour avoir une idée à peu près suflisante des chants populaires 
dont parlent les historiens des premiers siècles de l’ère chrétienne 
et dont la plupart ont péri sans laisser de traces. Si le vieil alle- 

_ mand conserve dans le Hildebrandslied un reste précieux des 
cantilènes primitives, le vieil anglais n’est pas moins favorisé. 
Il garde, en efïfet, comme témoin d’un lointain passé et comme 
unique spécimen d’une forme littéraire trop vite ensevelie dans 
l'oubli, le beau fragment du Combat de Finnsburg. Celui-ci, que 
nous avons donné en entier, traite une matière frisonne se ratta- 
Chant à l’épisode du roi Finn et de sa fin tragique raconté dans le 
_ Beowulf (v. 1068-1159) et reproduit, semble-t-il, un de ces anciens 

- chants dont la fusion avec d’autres devait par la suite conduire à 
de vastes compositions épiques. Mais il y manque encore la séré- 

_  nité d'âme du jongleur qui s’amuse à broder sur son sujet. On 
y sent un poète tout subjectif pour qui le récit n’est rien et l’action 

_ seule est tout, qui s’identifie avec ses héros au point de ne pas 
songer à les contempler en spectateur, et qui se laisse entraîner 
par l’ardeur du combat et l’emportement de ia passion au lieu de 

se complaire à de belles narrations. . 

Mais les années se passent et voici le Waldere. Etroitement 
apparenté au Waltharius qu’'écrivit en hexamètres latins le moine 

. Ekkehard du monastère de St-Gall!, il diffère considérablement du 

Combat de Finnsburg par le ton. Bien qu’il n’en soit parvenu à 
la postérité que deux fragments d’une trentaine de vers — réunis 
ici avec d’autres petits extraits après le Beogulf — l'impression qui 
s’en dégage est celle d’une œuvre à la fois plus importante et plus 

_ littéraire que la précédente. On est porté à croire que les deux 

_ morceaux retrouvés se rattachaient à quelque ensemble où la. 
matière d’Attila et de ses otages était traitée avec l'ampleur voulue. 
En tous cas, l’auteur n’est plus hypnotisé par son sujet au point d'en 
oublier les détails accessoires qui présenteraient un réel intérêt pour 


". _ le lecteur. Volontiers il interrompt le cours de l'action pour laisser 





+ 


Le Ou plutôt Geraldus, comme l'ont montré MM. J. Flach et M. Wilmotte 
dans leurs études récentes de la Revue des Etudes Historiques et de la Revue 
Historique, 


_ du Vulcain teuton, Weland, à celle d’Attila et de Théodorie 4 
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ges et par là l'observation psychologique entre . 


il arrive que ce sont des dialogues qui ont été 


dans son récit. Même i Het 
| courtes et vives répliques … 
conservés et ces dialogues, loin ii être de ec a nue pen 


comme dans le Compare} 1fs ont bien, semble-t-il, le développe- 

ment oratoire des apostrophes et des plaidoyers chez Homère et 
devaient appartenir à un poème de grande étendue. Le Waldere 
constitue donc, pour autant que l’on puisse juger d’après cequ'ilen 
reste, le début, en quelque sorte, de l’épopée véritable dans l'histoire - _ Rues 
des lettres anglaises. Il suppose un art déjà consommé, et provient, A re 

à n’en pas douter, de quelque scop ou ménestrel de professions de 


parler ses ; personna 


Le ‘‘ Beowalf ” et son sujet épique. 


Jusqu'ici nous n’ avons eu affaire qu’ à des tentatives plus ou moins 
heureuses, à de simples ébauches de poèmes narratifs de du 
haleine. Avec le Beowulf c’est une œuvre complète qui apparaît, 
isolée cependant, comme pour laisser le regret d’autres œuvres 
analogues dont on peut soupçonner lexistence à l'aurore du moyen- 
âge et qui ne sont pas venues jusquà nous. Mais, à lui seul, il suffit 
pour faire entrevoir ce que savait produire la muse épique en pays 
germanique quand elle traitait une matière empruntée à l’histoire 
légendaire de la race. C’est en effet un spécimen bien conservé d'une 
_de ces anciennes épopées guerrières nées d’abord sous forme de 
cantilènes diverses et plus tard fondues ensemble par quan 
rhapsode entreprenant. Les apports primitifs se reconnaissent non 
seulement dans certains épisodes comme ceux de Finn, d'Heremod Le 
et de Thrytho, mais encore à des interruptions Soudain du récit et 
à des inégalités de facture où semblent se trahir les points de suture 
originels. Il y a donc trace de ces chants spontanés en l'honneur 
des héros d’autrefois dont parlent les historiens de l'antiquité, et 
Tacite entre autres, dans son De Moribus Germanorum,à propos des 
prouesses et de la mort d'Arminius. Et pourtant l'on trouve mieux 
dans le Beowulf qu'une série d’incidents où de contes détachés. “ 
L'on y découvre un sujet unique se développant avec plus d'art et 
_de logique que n en comporterait une composition purement po 
laire et c’est ce qui permet de l'attribuer, comme nous le verrons, à 
un poète responsable de la rédaction définitive, en tout cas à un. 
jongleur professionnel visant un but proprement littéraire. eu 

Mais pour se rendre compte des conditions dans lesquelles cette 
œuvre se présente à la critique moderne, il importe de savoir 
comment et sous quelle forme elle a traversé les siècles. Ainsi que la 
grande majorité des poèmes en vieil anglais, le Beowulf a été trans- A 
mis à la postérité en un manuscrit unique, le Codex Vitellius AXV, ë ue 
aujourd’hui déposé au Musée Britannique, et qui faisait partie au 
18e siècle du célèbre Fonds Cottôn, fortement endommagé Jpar un : 


res Ms 
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incendie en 1731. Comme de ces poèmes aussi, il n’en subsiste qu’une 
version en dialecte anglo-saxon occidental qui paraît transcrite sur 
un Original provenant de l’Anglie. De là bon nombre de termes aux 
désinences angliennes qui, avec quelques particularités linguistiques 
du Kent, introduites sans doute par les auteurs de la transcription, 
détonnent dans un style généralement homogène. Les copistes en 
question, qui semblent être du 10e siècle, se sont partagé la tâche : 
lun d’eux a écrit du commencement de l’œuvre au mot scyran du 
vers 1959 et l’autre la fin ainsi que le poème de Judith, qui suit le 
Beosvulf dans le Codex Vitellius. C’est au second qu’il faut attribuer 
le changement de la diphtongue eo en io et l'adoption presque 
constante de Biowulf, pour le nom du héros dans cette dernière 
moitié du manuscrit. Enfin il reste dans le texte actuel quelques 
traces d’un reviseur qui a corrigé de temps à autre le travail des 
deux scribes. 

De ces faits matériels l’on peut tirer quelques conclusions géné- 
rales. Les formes angliennes laissent supposer que le premier 
rédacteur du Beowulf, sous sa forme définitive, dut être un scop 
de Northumbie ou d’Anglie et c’est également ce qu'indique le long 
épisode de la reine Thrytho, renfermant l'éloge d’Offa Ier, ancêtre 
des rois d’Anglie, seul lien apparent entre une matière purement 
scandinave et les tribus anglo-saxonnes auxquelles s'adressait le 
poète. De plus, maints détails de grammaire et de syntaxe, qui 
apparaissent dans le manuscrit transposé en anglo-saxon occidental, 
marquent un état plutôt archaïque de la langue et apparentent net- 
tement, sous ce rapport spécial, la vieille épopée aux plus anciennes 
pièces de vers de la littérature anglaise, telles que les charmes 
d’origine païenne, le Widsith et le Chant de Deor. D’où il devient 
probable, a priori, que notre poème héroïque remonte à l’époque 
qui vit se constituer et s’affermir les premiers grands royaumes de 
souche germanique sur la côte orientale de l'Angleterre et que la 
date approximative de sa composition pourrait se placer aux 
environs de l’an 700 de notre ère. Date qui s'applique, cela va sans 
dire, à la seule apparition de l’œuvre en tant que cantilènes isolées 
et éparses, tandis que leur réunion en un même corps de poésie 
devrait être attribuée à une période postérieure. 

Si maintenant l’on examine le Beowulf en soi, au point de vue 
de la matière, il apparaît, tel que l’ont montré Muilenhoff et ses 
émules, comme un amalgame comprenant un nombre variable 
de récits. Ces critiques allemands, entraînés par lexemple de 
Fr. A. Wolf, qui, vers 1795, dépeça l’Jliade et l'Odyssée et en assigna 
les débris à une multitude de rhapsodes inconnus, voient partout 
dans l'épopée anglo-saxonne des redites, dés raccords et des 
interpolations, et sacrifieraient à leurs scrupuales les deux tiers de 
l'ouvrage. Chacun d’eux, à son tour, voudrait accroître la liste des 
chantres primitifs auxquels seraient dus les principaux fragments, 
et le tout disparaîtrait sous la marqueterie des morceaux ainsi 
rassemblés. Heureusement que les plus fougueux partisans de la 
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théorie des auteurs multiples se sont petit à petit assagis et se 





contentent depuis quelque temps d’hypothèses moins extrava- 


gantes. De nos jours, les érudits semblent admettre que si Fon fait 
abstraction de courts passages peu importants, le fond du poème 
se compose de trois, ou plutôt même de deux, grandes divisions 
bien nettes ayant eu probablement une origine distincte et dont 
l'indépendance foncière ressort encore clairement à la lecture &u 
manuscrit actuel. A cu Se RDA 


_ C'est d’ailleurs ce que met en évidence une analyse critique de . 


son contenu. Le Beowulf commence par un éloge des rois de 
Danemark et par l'histoire sommaire des premiers souverains 
de ce pays. De là, le poète arrive au règne de Hrothgar et à la 
construction dans sa capitale — que l’on s'accorde aujourd'hui à 
situer non loin de Lejre, dans l'île de Seeland — d’une haute salle 
décorée de bois de cerfs et appelée pour cette raison lé Heorot. 
Le roi ne jouit pas longtemps en paix avec ses preux du superbe 
bâtiment. Un monstre du nom de Grendel, habitant avec sa mère 
les marécages voisins, vient de nuit y assaillir les Danois et 
emporter des victimes qu’il dévore dans son repaire. Les conseillers 
du peuple cherchent en vain un remède à leurs maux et plusieurs 
années se passent pleines de deuils et d’affreuse tristesse. C’est 
alors qu’un jeune chef géate, Beowulf, dont le père Ecgtheow eut 
jadis à se louer des bons offices de Hrothgar, entend parler de son 
infortune et se décide à lui porter secours. Il s’embarque au Sud 
de la péninsule scandinave avec quatorze braves du Gotland, et 
après une traversée de vingt quatre heures atteint le littoral 
danois. Un gardien de la côte les arrête et les interroge. Instruit de 
leurs projets amicaux, il les met en bonne voie et la petite troupe 
se présente au Heorot. Là, le souverain les reçoit avec gracieuseté 
et ils prennent part à un banquet au cours duquel Unferth, l'ora- 
teur attitré de Hrothgar, raille Beowulf qui serait incapable d’af- 
fronter le monstre puisqu'il a autrefois échoué dans une lutte à la 
nage contre Breca. Il provoque de la part du héros un démenti 
formel et une riposte foudroyante. Après le festin, le roi se retire 
et Beowulf, entouré de ses compagnons, attend lennemi. Le 
monstre survient et englouiit Hondscio. Mais le preux géate le 
saisit par le bras et Grendel n'échappe à son étreinte qu’en laissant 
entre ses mains le membre arraché à l'épaule. Le lendemain, 
Hrothgar, tout joyeux, félicite son hôte et le comble de présents. 
Mais cette première aventure est à peine terminée qu'une autre 
lui succède. Pendant la nuit qui a suivi cette victoire, la mère de 
Grendel, brûlant de venger son fils, s’est rendue au Heorot et, ny. 
trouvant pas le noble géate, a tué Aeschére, principal conseiller du 
roi. Très affligé de cette perte, Hrothgar mande en hâte Beowulf, 
qui s'engage à poursuivre l’ogresse dans sa retraite. Danois et 
Géates réunis l’accompagnent jusqu’au bord du golfe ombragé 
d’arbres sinistres et hanté de bêtes étranges, qui sert de refuge aux 
monstres. DER fait ses dernières PÉCOM NA UtRS pour le cas 
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où il ne reviendrait plus et plonge au fond du gouffre résolument. 
Son armure le protège contre mainte attaque sournoise, mais son 
adversaire s’avance au devant de Jui et l’entraine dans une caverne 
sous-marine, dont le sol est à sec hors de portée des vagues, Pen- 


dant le duel qui s'engage, son épée lui refuse tout service et il va 


succomber, quand il parvient à saisir un vieux glaive magique sus- 


pendu au mur et grâce auquel il abat son ennemie. Avant de 


rejoindre les siens, il aperçoit près de lui le cadavre de Grendel 
dont il tranche la tête pour l'emporter en guise de trophée. Puis 
il remonte à la surface de l’eau. Seuls, les preux géates, confiants 
en sa victoire, l'ont attendu. Ils l’escortent derechef à la capitale, 

où Hrothgar fait une réception magnifique au héros qu’il récom- 
pense libéralement et félicite en public. Beowulf prend congé de lui 
pour rentrer dans son pays. Son oncle Hygelac l'y accueille avec 
Joie et il lui raconte en détail ses exploits, 

Nous sommesici à un nouveau tournant de l’histoire. En quelques 
vers le poête nous apprend la mort du roi Hygelac au cours d’une 
expédition malheureuse contre les Frisons, l’avènement au trône 
de son fils Heardred qui, peu après, périt à son tour en combattant 
une invasion venue de la Suède, et l’arrivée au pouvoir de Beowulf. 


Celui-ci, honoré et craint de tous, règne depuis un demi-siècle, 
. lorsqu'un événement imprévu se produit. Non loin de la résidence 
royale un esclave fugitif découvre un trésor amassé par des preux 


d'une époque lointaine et que garde un dragon. Il en dérobe une 
coupe précieuse qu’il porte à son seigneur pour obtenir son pardon. 


‘Furieux de ce vol, le dragon dévaste toute la contrée. Bcowalf, 
muni d’un bouclier en fer, se dispose à livrer combat au monstre. 


Mais onze guerriers de sa suite l’abandonnent lâchement et seul 
le douzième, son jeune parent Wiglaf, reste à ses côtés. Les deux 


champicns abattent le reptile, mais auparavant, de ses dents 
_venimeuses, il a blessé à mort le roi. Celui-ci, sentant que sa fin 


approche, rappelle tristement ses souvenirs de jeunesse et demande 


_ qu’on étale sous ses yeux le trésor qu'il a conquis et qu'il devra 
payer de sa vie. Puis il remet son collier à Wiglaf en ajoutant qu'il 
veut être enterré au sommet d’un promontoire d’où son tertre funé- 


raire servira de point de repère aux marins. Après un dernier 
adieu, il meurt. Le chef ami qui le veille prive de leurs droits héré- 


_ ditaires les vassaux poltrons qui ont fui à l'heure du danger et fait 


exécuter les ordres du maître disparu. Enfin, un héraut annonce au 
peuple la pénible nouvelle en exprimant ses appréhensions au sujet 
d’une attaque de la part des Francs ou des Suédois, et Wiglaf 
préside aux obsèques solennelles du héros national. 

Il nous faut noter, en outre, dans l’analyse du poème, un certain 
nombre d'épisodes ajoutés çà et là et provenant de cycles légen- 
daires qui devaient être bien connus de l'auditoire habituel du 
scop. Tels sont la cantilène sur le roi Finn et sa fin tragique 
chantée au banquet par le ménestrel de Hrothgar (Beowulf, v. 1067- 
1159), et qui rappelle le fragment du Combat de Anne dont il a 
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été question plus haut, la saga sur Sigemund et le dragon (Beowulf, 
v. 871-902), le passage où Hrothgar fait allusion au tyran Heremod, 
son ancêtre (id., v. 1709-1722), et celui qui traite en quelques vêrs 
dEormanric, l’odieux despote des Ostrogoths, et du vol, par Hama, 
du célèbre collier des Brisings ayant appartenu à la déesse Freya 
 (Gd., v. 1197-1201). Relevons encore Île contraste établi ENTLE 14 7 7 
douce Hygd, épouse de Hygelac, et lorgueilleuse Thrytho Qué Pot 2 
dompter son mari Offa Ier, roi des Angles continentaux (éd, 

. 1931-1962), et les indications un peu vagues fournies sur la luite do. he 
< les Géates et les Suédois, ainsi que sur le raid ayvorté dé ee 
Hygelac contre les Frisons (id., v. 2354-2390 et v. 2922- 2998). ‘Ces ee : 
différents morceaux, qui forment à proprement parler des hors- RUN 
d'œuvre dans l’ensemble, sont autant de fenêtres, en quelque sorte, rene 
par lesquelles le regard plonge dans la masse confuse des mythes 
germaniques et qui relient le Beowulf aux essais d’épopée nés vers 
la même époque ou plus tard en Angleterre et en Allemagne. Mais 
étroitement unis au développement d’une action continue et à la 
peinture d’un caractère de chef unique et idéal, ces épisodes eue +. 
tent de la variété à la narration héroïque. 

L'ouvrage ainsi constitué d'éléments divers, mais fondus en un 
seul tout, comment s’est-il présenté aux contemporains de l'adapta- Fra 
teur définitif ? Ici les avis diffèrent suivant le point de vue des criti- 
ques. Pour les uns, le Beowulf ne serait que la continuation ou 
Pamplification de fragments poétiques que des  bardés “érrants 
colportaient d'une cour anglo-saxonne à une autre, et qu'ils décla- 
maient en s’accompagnant d’une mélopée fort simple où la note 
musicale venait à point nommé renforcer le sens du vers €& 
rehausser l’impression tragique. Pour les autres, il s agit vraiment Re Érue 
- non d’un air plus où moins modulé par les sons d'une harpe gros- Fe A 
sière, mais d’un poème de longue haleine dû à un auteur déjà 
cultivé. Il l’aura confié à l’écrilure dans le scriptorium de quelque me 
monastère pour édilier et délecter des auditoires variés auxquels 
un interprète instruit était chargé de le réciter. Le Beowulf Jui- 
même, dit-on, confirme la première de ces deux hypothèses puisqu He a 
nous laisse voir le scop moitié musicien, moitié conteur, qui charme 
une assemblée de guerriers en chantant des légendes du temps 
passé. Maïs il convient de remarquer que les chants ainsi répétés 
sont invariablement fort courts et correspondent plutôt aux vieilles Re 
cantilènes d'inspiration lyrique et passionnée. L’épopée qui les 
reproduit n’a plus ce caractère. Par son ampleur même — plus de 
trois mille vers — elle se prête mal à la déclamation rythmée, tandis 
que son développement logique et calme, ses sages aphorismes et “ é 
ses appels à la réflexion semblent réclamer soit un jongleur récitant “HER 
l'ouvrage en plusieurs séances consécutives après une étude qu'il 
en ferait à tête reposée, soit un lecteur ans un P'ANUSCNTS 
pour son seul plaisir. | 
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‘ effet, | tant chez les Géates que chez les Frisons, 








m ee ee elle offre le trône à Beowulf, au détriment de : 
_dred, que son cousin se refuse à évincer. Et c’est là peut-être la 
raison première et atavique du rôle prestigieux joué par les femmes 

i dans I& Societé, jus nous arte le note 
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dont Hrothgar récompense le vainqueur des monstres (Beowulf, 
v. 2152). Enfin, c’est une déesse bien connue que rappelle le fameux 


collier des Brisings dérobé par Hama (ou Heime, dans la tradition 
allemande) et qui avait appartenu à Freyr (&d., v. 1198-1200). Le titre 
de bealdor ou prince, attribué aux chefs des Géates et à eux seuls 
(id., v. 2428, 2567), provient sûrement du culte de Balder pratiqué 


dans la Suède méridionale comme le surnom patronymique d’Ing- 


wine (amis d’'Ing), donné aux Danois, de celui d’un ancêtre divin 
dont le souvenir s'était effacé avec le temps. D’après le critique 
Sarrazin, quand il est question, à propos du meurtre involontaire 
d'Herebeald commis par son frère Haethcyn, du supplice de la 


pendaison (id., v. 2444-9418), il faudrait voir dans ces vers une allu 


sion voilée aux rites du dieu Odin, que l’on honorait à Upsala en lui 
offrant des victimes suspendues vivantes aux arbres de son bois 
sacré. Enfin le poète reconnaît formellement l'existence de sanc- 
tuaires d’idoles que consultent en vain les conseillers de Hrothgar, 
mais il n’en parle que pour les condamner (id., v. 175-182). | 
Cette réticence s'explique de la part d’un reviseur chrétien et 
peut-être rattaché à quelque monastère anglo-saxon. Elle ne semble 
pas prévaloir au même point chez lui lorsqu'il s’agit seulement de 
mythes plus ou moins vagues dont la signification religieuse s'était 
perdue. Tel est le cas dès le début du Beowulf, où l’histoire du 
fondateur de la dynastie danoise, Scyld, fils de Scef (lenfant du 
bouclier et l’enfant de la gerbe), n’est sans doute qu'une déforma- 
tion de quelque légende primitive se rapportant aux origines loin- 
taines de l’agriculture. Du même cycle de croyances naïves relèvent 


la foi aux armes ensorcelées, telles que l’épée dont le héros 
géate s'empare dans la caverne sous-marine, et à la magie qui 


protège contre les atteintes du fer les êtres surnaturels du poème, 
Grendel et sa mère (id., v. 804-5 et 1522), ou bien encore 
la superstition du mauvais œil (linoidia des Latins et la jeita- 


tura des Italiens) qui tarit en un instant les forces de la vie 


(id., v. 1766). Enfin la vieille épopée conserve des ressouvenirs 
confus du Panthéon germanique dans la mention du forgeron divin, 
Weland (id., v. 452-455), qui a tissé la cotte de mailles du vain- 
queür des monstres, et dans celle de Wyrd, que le barde confond le 
plus souvent, de propos délibéré, avec la Providence (id., v. 1055- 
1058), alors qu’en réalité c’est une personnification du destin auquel 
l’homme ne saurait résister. Et sans qu’il soit possible de préciser 
les détails absolument étrangers au christianisme, notons combien 
les obsèques de Beowulf, au cours desquelles pourtant le nom des 
dieux païens n’est pas une seule fois prononcé, se rapprochent des 
cérémonies du paganisme, des funérailles d'Achille dans l’Iliade et 


de celles du roi des Huns, Attila, à l’époque de l'invasion des barbares 


qui se partagèrent les débris de l'empire romain. Il plane en effet 


sur la fin de l’œuvre épique comme une atmosphère de temps 


préhistoriques que toute la vigilance du DEA définitif n’a 
pas pu dissiper. BEL 
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En vue d’expliquer cet ensemble de récits légendaires, l’on eut 


recours, au siècle dernier, à la théorie des mythes naturels. Le 


Beowulf,pour la plupart des critiques qui cherchèrent à en compren- 
dre les procédés de composition, proviendrait simplement d’une série 
de symboles fort anciens exprimant sous une forme imagée la lutte 


victorieuse du printemps contre les frimas hivernaux et plus tard le 


retour offensif du froid auquel, malgré. son charme et sa force, 


Tautomne doit succomber. À quelques détails près, c’est là presque 


toujours l'interprétation classique du sujet de la première épopée 
anglo-saxonne, et G. Sarrazin l’adopte également à la fin de l'étude 
savante qu'il en a faite dans ses Beowulfstudien'. L’inconvénient de 
cette méthode d’exégèse, mise en vogue pour les poèmes primitifs 
par le sanscritiste Max Muller, c’est de s'adapter indifféremment à 


des œuvres quelconques et de se prêter aux combinaisons les plus 


invraisemblables. On prétend s’en servir commed’une clef passe- 
partout pour les ouvrages les plus divers d'esprit et de facture. 
Mais on ne prouve rien en voulant trop prouver, et les solutions 
universelles deviennent suspectes par leur universalité même. Aussi 
nous paraît-il plus plausible d'admettre, avec le critique Panzer?, 


que, loin d’être un pur mythe solaire, le Beowulf se rattache au 


folk-lore primitif si répandu chez les peuples à demi-civilisés. Le 
héros relèverait alors non d’un symbolisme vague et enfantin, mais 


_ d’une de ces vieilles légendes déjà en faveur avant la naissance de 


l'histoire proprement dite et qui se retrouvent dans les contes de Per- 
rault et dans d’autres récits populaires. Ilappartiendrait à la catégorie 
bien connue des dompteurs de bêtes monstrueuses qui, dédaignés 
pendant leur jeunesse, se révèlent plus tard au monde étonné avec 
le prestige d’une vigueur surhumaiïne et d’une sagesse merveilleuse 
et grâce à des coups d’éciat qui confondent leurs détracteurs. En 


d’autres termes, il fait partie de la lignée de l'Hercule grec qui 


abattit l’hydre de Lerne, de Persée vainqueur de Méduse et sau- 


. veur d'Andromède, de Saint Georges de Cappadoce qui transperça 
le dragon, et se rapprocherait enfin de ce Jean l’Ours — le nom 


d’ours n’a-t-il pas été proposé comme la traduction exacte du nom 
de Beowulf? — dont ma mère l'Oie et ses émules vantaient les 
exploits aux paysans de nos campagnes. Et par là l'œuvre épique 
qui ouvre la littérature anglaise prend un recul extraordinaire et 
nous reporte bien au-delà de l'ère chrétienne et même de l’histoire 
authentique des tribus germaniques primitives. 

Il y a comme une confirmation de ces origines lointaines dans le 


ES 


fait que maints détails du récit ramènent le lecteur à une époque 


de civilisation rudimentaire, C’est ainsi que la mention assez fré- 
quente d'armes et de heaumes bruns (p. ex.: Beowulf, v. 1516, 
2578, 2615) dénote probablement l'existence de lames et de plaques 
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1. Gr. Sarrazin, Beowulfstudien, Berlin, 1888, 


2. Voir F. Panzer, Studien zur germaänischen sagéngeschichte, I. Beowulf, 
Munich, 1910. / 
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anciennes en bronze, telles qu’on en à rencontre à à partir de fe de 
la pierre polie et avant la découverte des métaux que la nature 


ductüon plus récente, mâis il sert aux usages les plus variés, à la 
fabrication d’épées (Beorwulf, v. 678, 803, 892, 1459, 2778), de cottes 
de mailles (id., v. 671, 2985) et de flèches ou de dards Gd., v. 3116), 
tandis que l'acier, à en juger par les deux endroits où ilest cité 
(id., v. 985 et 1933) reste précieux et rare, apprécié surtout pour sa 
dureté exceptionnelle. Les méthodes de combat s'accordent avec 


ces moyens d'attaque primitifs et l’on voit, au vers 2957, le. chef 


suédois Ongentheow, par crainte des fonces supérieures de son. 
adversaire Hygelac, se réfugier derrière un de ces remparts de 
terre qui ont laissé des traces nombreuses en Angleterre et en 


… France sous le nom de Danes barrows ou de camps de César. Si 


l'or est bien connu et représente avant tout. la richesse (id., v. 304, 


614, 715, 1800, 2414, 2748), alors que le bétail en demeure le prin- 


cipal signe chez Homère, il n’est nulle part question de l'argent! que 
certaines tribus germaniques lui préfèraient, au dire de Tacite_ 
(De Moribus Germanorum, ch. V). Notons aussi comme un indice 


_ d’antiquité relative, la position de certaines tribus, qui suppose. 


souvent une date antérieure à la migration des barbares. Th. Ar- 
nold remarque que les Gifthas, en qui Ettmuller reconnaît, sans 
doute avec raison, les Gépides de l'histoire, au lieu de résider 


sur les bords de Ia Baltique. De même les Hugas, qui correspondent 


aux Chauci de Tacite, habitent le littoral de la mer du Nord de 


(id., v. 2502, 2914), et les Heathobards, que leur nom apparente aux 


anciens Longobards ou Lombards, se rencontrent encore dans le | 


voisinage du Danemark (id., v. 2032, 2037), alors que les historiens 


- du 5e siècle les situent sur le cours moyen du Danube. QU 


remontant moins haut dans le passé que les indications relevées … 
ci-dessus, ces détails géographiques nous réplacent feat mine en 
pleine période païenne. À, 

S'il fallait une preuve subsidiaire de l'ancienneté des traditions 


ne fournit pas à l’état pur. Le fer, dañs le. poème, paraît d’intro- 


M w 


ATX 


en Dacie, comme le rapporte Jornandes, sont fixés près des Danois 


recueillies dans le Beowulf, l'aspect qu’y revètent quelques légendes 


du vieux temps nous la fournirait. De même que, dans ie Waldere, 
le rôle de la femme stimulant le preux au combat est plus conforme 
à l'idéal primitif des Germains que celui dont la pourvoit le 
Waltharius, de même la saga de Siegfried et du dragon se 


présente ici sous des traits plus archaïques que dans les Eddas ou 


le Nibelungenlied. Dans l'épopée anglo-saxonne, en effet, la défaite 
du dragon et la conquête du mystérieux trésor sont attribués à 

Sigemund lui-même — apparemment chef danois — et l'auteur ne 
lui connaît d'autre enfant que Fitela (le Sinfiôtli de la Volsunga 


Saga islandaise). Mais par un phénomène fréquent dans dates se 


‘ie 


1. À moins que l'argent ne soit inclus dans le terme générique. de sine. 


_(id., v. 81, 622, 1226) avec d’autres objets de prix. | AR AE A 


?3 Fate Fe 
7 + 

















is ra És ER 





ls À di onasne et du D sde 
)0 on n de el Re ent ite se ne 
ST | yaume où FA le Yhinqueut 


ie . coursier soit plutôt réservé au chef: et à à ses s parents 
po ve 1035-1089, a Alors que leurs ancêtres ne sem- 


. l'on a découvertes au 19e siècle ‘dans maints tumulus 
pus Le les avoir . au contact des Celtes, 


iv ses de hr mer du Nord. Mais c'est aux Romains qu’ ils furent 


redeva 








… 


\ ; 
REVUE DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES 


De Kÿ 


de quelque épée précieuse (Beowulf, v. 1695-1697). Sous ces s divers 
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Beowulf. Si les routes pavées qu'établirent les légionnaires de 


Rome les frappent d’étonnement comme l’œuvre d’une race supé- 
rieure et étrangère — le mot même de straet (strata), est un 
emprunt au latin — ils ont une certaine pratique de larchitecture, 


ainsi qu'en témoigne la construction du Heorot. Ils connaissent : 
aussi la voûte, stanboga (id., v. 2515 et 2718), dont on ne trouve 


A 


aucune trace à cette époque en Scandinavie et dont ils ont dû 
apprendre l’usage des peuples du Midi. Le fait qu'il est souvent 
question de compensation pécuniaire pour meurtre (id., v. 470, 2441) 
et la mention de trésors, à maintes reprises (1id., v. 891, 2193, 2544, 
2763-2766), ainsi que de l'attrait d’une grande masse d’or (id., v. 
2164-2766), prouvent que le numéraire leur est familier, sans doute 
grâce au voisinage dela civilisation méditerranéenne. C’est du reste 
ce que semble indiquer la dérivation latine de termes qui désignent 
des objets précieux, tels que des plats (discas, id., v. 2775, 3048, 
venant de discus) ou des aiguières (orcas, id. v. 2760, 3047, venant 
de urceus). Une M identique ressort de la présence des 
tapisseries (web aefter vaegum, id., v. 995), sur les murs de la 
grande salle de Hrothgar et de l'emploi d’une ancre (ancor, id., v. 
303, 1883, 1918, tiré de ancora) pour fixer les embarcations en rade. 
- Il y a plus. La consommation du vin (win, id., v. 1462, 1233, 1467, 
imité de vinum), à côté de la bière et de l’'hydromel, et la désigna- 
tion de salle de vin (win-aern, id., v. 604 et win-sele, id., v. 2456), 
donnée au Heorot, supposent un commerce suivi avec les districts 
vinicoles du Sud de la Gaule, commerce qu’il est difficile de conce- 


voir entre ces régions et les pays scandinaves. Autant de preuves, : 


au cours du poème épique, d’un apport nouveau et plus récent que 
celui dont les Anglo-Saxons étaient uniquement redevables à Jeurs 
ancêtres lointains. | 
Certaines coutumes bien différentes de celles que leur avait 
léguées l'antiquité confirment d’ailleurs notre conjecture. C'est 


ainsi que le bûcher funéraire a disparu des mœurs du peuple 


danois dont l'épopée fait plus d’une fois l'éloge et qu’il est remplacé 


X 
« 


par l’ensevelissement tel que le pratiquaient les Celtes et les. 


Latins”’. Les institutions de l'Etat sont aussi plus complexes dans le 


Beowulf que dans la communauté germanique primitive. L'on 
remarque par exemple autour du roi Hrothgar un cérémonial 
inconnu aux chefs du temps d’'Arminius. Sa cour comporte un 
introducteur des étrangers, Wulfgar (id, v. 345-855), un ora- 
teur officiel, Unferth (id., v. 1165-1166, 1456), un ménestrel attitré 
(id., v. 1066-1067) ct plusieurs conseillers dont le principal est 


1. Toutefois, le poème ne “nie: aucun exemple d’obsèques danoises, seau 


celles du Scyld légendaire, 
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_ Aeschere, que la mère de Grendel tue pour venger la mort de son fils 


(Beowulf, v. 171-174 et 1323-1325). Si le chant est en honneur auprès 
des anciennes peuplades moins civilisées, il semble que la musique 


elle-même et l’usage des instruments à vent et à corde se soient 
considérablement développés depuis le début de l’ère chrétienne. 


En plus de la trompette et du cor (byme et horn, id., v. 2943 et 
4432), il faut noter la harpe (hearpe, id., v. 89, 2107, 2262 et g'leo- 


beam, id., v. 2263) et peut-être une sorte de viole rustique (gomen- 


_soudu, id., v. 1065, 2108) qui, comme la harpe, guidait la voix et 


soutenait le récitatif du scop. Enfin la conception da rôle de la 
femme s’est modifiée avec le raffinement de la vie. Loin de pousser 
à la guerre, suivant l'exemple des Walkyries légendaires ou des 
contemporaines de Thusnelda, le poète nous la représente contri- 
buant à apaiser les querelles survenues entre tribus voisines 
(id., v. 2027-2029) et méritant le beau nom de «tisseuse de paix » 
(freothu-webbe, id., v. 1942) ou de « pacificatrice des peuples » 
(frithu-sibb folca, id., v. 2017). En contraste avec la rudesse d’au- 
trefois, il y a là un adoucissement général et significalif. 

Le progrès des mœurs est donc évident depuis l’époque de 
l'historien Tacite. Cela ressort non seulement de linfluence modé- 
ratrice et bienfaisante attribuée au sexe faible, mais de l'atmosphère 


- spéciale à l’épopée tout entière. On le sentira encore mieux, si l’on 


vient de relire le Combat de Finnsburg et le Waldere. Chez les 


personnages du PBeowulf, et notamment dans la famille du roi 
 Hrothgar et du chef géate qui account à son aide, le barde fait res- 


sortir, au même titre que les vertus guerrières, des caractéristiques 
plus douces et plus humaines. Chez le grand-père de ce dernier, 
Hrethel, lorsque son fils aîné meurt accidentellement par le fait de 
de son frère Haethcyn, l'affection paternelle se manifeste de la 
façon la plus touchante sous la forme d’un cœur brisé (id., v. 2461)- 
2469), phénomène inconcevable au temps d’Arminius et de ses 
émules, La reine Wealtheow montre ses sentiments maternels quand 
elle recommande, en termes émouvants, ses jeunes garçons à leur 
cousin Hrothulf (id., v. 1180-1187), et l'amour conjugal apparaît 
dans le salut qu’elle adresse à Hrothgar (id., v. 1170-1180) et dans 
la tendresse d’Ingeld pour Freawaru (id., v. 2065) avant la rupture 
des relations entre Heathobardes et Danois. L’on s'aperçoit à cer- 
taines réflexions du poète, au contraste qu'il établit soigneusement 


_ entre le tyran Heremod et Beowulf (id., v. 1709-1722), ainsi qu'aux 


paroles qu'il met sur les lèvres du héros à la veille de disparaître 
(id., v. 2732-2739), du changement accompli au cours des généra- 
tions. Il y a comme un idéal nouveau et déjà presque chevaleresque 
séparant es souverains danois et géates de leurs lointains prédé- 
cesseurs uniquement préoccupés de batailles et de pillage. L’on 
y découvre l'indice évident d’une évolution morale étrangère 
aux pères de la race, mais qui s’est accentuée avec la fuite des 
siècles chez les Anglo-Saxons fixés sur les côtes anglaises. 
(A suivre.) W. THomMas. 
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ALAN SEEGER 


L’Aisne 


[Ecrit à la fin de l’hiver de 1914-45, où Alan Seeger, avec la légion 
étrangère, avait relayé dans les tranchées de l'Aisne les vainqueurs 
de la Marne.] 


J'ai vu le premier feu sur ces monts déchirés 

Où la vague de la victoire, toute pleine 

D’espoirs sombrés depuis, de rêves chavirés, 

Vint briser sa sanglante écume au bord de l'Aisne. 
Des héros français morts nous avions pris la place ; 
Nous avons conservé tout le sol affranchi; 

Enfouis, bombardés, dans la boue et la glace, 
L'hivér tomba sur nous, mais pas un ne fléchit. 


L'hiver tomba sur nous. Et ses nuages bas, 
Accrochés aux moignons des noirs pins squelettiques, 
Embuaïient la fusée aux incessants éclats 

Qui révélait des fronts les deux courbes tragiques. 


Dans le brouillard qui se gelait avant l’aurore, 
L’ennemi descendait, sournois, de sa colline ; 
Ou bien la neige avait rendu plus morne encore 
La plaine ravagée et la ville en ruine; 


Ou, sous la voûte claire intensément glacée, 

Les constellations avivaient leurs points d’or : 
Les Gémeaux, Orion, la Grande Ourse, Persée, 
Brillaient sur nos fusils tournés la pointe au nord. 


La sentinelle au guet durant ces nuits sans voikes F 
Sentait son cœur gonflé d’une émotion forte à 
Monter, monter jusqu'aux fraternelles étoiles 

De ce puissant essor dont la guerre transporte ; 
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Et, sur le courbe front de bataille, qu’éclaire 

La blafarde fusée aux vols subits et courts, 

Elle entendait grandir au loin comme un tonnerre 

La rumeur des combats et leurs grondements sourds, — 


Bruit sourd, reverbéré par les monts, indistinct, 
Venu des champs rougis au nom sonore et crâne 
Qui fait vibrer le cœur comme un clairon lointain : 
Vailly, Crouy, Condé, Vic, Hurtebise, Craonne... 


-Craonne, sous ton plateau balayé du canon 


Où les morts de Septembre étendus côte à côte 
Dormaient, pour tous les biens dont-je fis l'abandon, 
Je reçus en échange une ivresse plus haute, 


Ne nous sentions-nous pas devenir les égaux 

Des champions d'autrui que l’univers renomme, 
Et qui, mieux que la Paix et ses pâles bigots, 

A l’homme ont enseigné la dignité d’être homme ? 


C’est là que j'ai vidé la coupe jusqu’au bout, 

Là que j'ai de la vie appris la leçon fière : 
L’inexorable et le terrible après le doux, 

Après le tendre amour la grandeur de la guerre; 


Là même où nous avons sans reculer souffert 
La grêle qui mutile et louragan qui tue, 

Où les nocturnes feux sur la crête battue 
Vacillaient dans le ciel sinistre de l’hiver ; 


Où, solides chaïînons de l’inflexible chaine, 
Qu'un dur choc répété ne rompit nulle part, 


Etrangers dignes d’être à la France un rempart, 


Nous avons tenu bon sur les rives de l’Aisne, 
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be à 


Le Rendez-vous avec la Mort 


J’aï rendez-vous avec la Mort PRE ( 
Sur quelque butte disputée ce 
Lorsqu’ avril balaiera les cieux 

Et fera l'herbe veloutée ; 

J'ai rendez-vous avec la Mort 4 

Quand reviendront les beaux jours bleus. 


Il se peut que la Mort m'emmène 

Par la main dans son noir domaine, pe 
Scellant mes yeux, vidant mon cœur ; 

Il se peut qu’elle passe ailleurs. 

J'ai rendez-vous avec la Mort 

Sur quelque mont troué des bombes 

Lorsqu’ avril fleurira les combes 

Avec ses premiers boutons d’or. 


Dieu sait qu’il promet plus de joie 
Le lit de duvet et de soie 

Où l'amour souriant s'endort, 

Cœur à cœur, espérant l’émoi 

Du merveilleux réveil ! — Mais moi 
J'ai rendez-vous avec la Mort, 

La nuit, dans quelque ville en feu, 
Lorsqu’ avril fera l'air plus doux : 
Je serai fidèle à mon vœu, 

J'y serai pour le rendez-vous. 


[La Mort ne vint pas au rendez-vous d'avril. C'est le 4 juillet 4946, 
devant Belloy-en-Santerre, qu’elle devait l'emmener « dans son noir 
domaine ».] 


(Traduits par Eire LEGouzs.) 
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Apprenons tout de même l'allemand 





Nous reproduisons, ci-après, un article qu'a publié sous ce titre, dans 
la Revue l'Ecole et la Vie, le professeur de philosophie de la Faculté 
des Lettres de Lyon, M. E. GosLor. Nos lecteurs en apprécieront la haute 
sagesse et le clair bon sens patriotique ; ils y trouveront de nouveaux 


arguments, — fournis par un non-spécialisie de l’allemand, donc dans 


un esprit d’impartialité incontestable, — pour réagir dans la mesure de 
leurs moyens et dans leur milieu contre la tendance éminemment 
fâcheuse du point de vue national, qui porte la majorité des Français 
à ne plus vouloir de rapporis d’aucune sorte avec les Allemands. 

Nous donnons ensuite un extrait de l’article consacré dans l'Événement, 
par M. Marcez LAURENT à la même question; il prouve que la presse 
commence à comprendre de son côté qu’il est urgent de protester contre 
l’ostracisme de l’allemand, HE: 


De toutes les leçons de la guerre, la plus évidente est celle que nous 
comprenons le moins. 

S'il suffisait d'ouvrir les yeux pour voir, nous ne serions pas le jouet 
de tant d'illusions. Croyez-vous qu’un homme qui n’a point d’infirmités 
voie, en plein jour, ce qui est droit devant ses yeux ? Nenni. En plein 
jour et les yeux grands ouverts, un homme ne voit devant lui que ce 
qu’il veut bien voir. La passion le frappe de cécité, — à moins qu’elle 


ne lui donne une clairvoyance prodigieuse, selon que ce qu’il s’agit de 
voir flatte cette passion ou lui résiste. Il en est de même du jugement 


et du raisonnement, qui sont les yeux de l'esprit. Ils sont d’une adresse, 
d’une subtilité admirables, ils ont des ressources infinies pour accom- 
moder avec la vérité et la justice ce que la passion a décidé de trouver 
juste et vrai; les raisons et les faits qui s’y opposent sont comme s'ils 
n’existaient . Si vous les ailéguez, vous parlez au pire sourd, à ue 
qui ne veut point entendre. 


La leçon de la guerre qui est, je le répète, la plus évidente de toutes, 


c’est qu’il faut apprendre l’allemand. Nous ne la comprenons pas du 


tout; car depuis le commencement de la guerre, les classes d'allemand 
se vident ; on est obligé de les supprimer, faute d'élèves, et on dédouble 
les classes d'anglais qui regorgent, Ce qui monire bien que la passion 
nous rend aveugles et sourds. 

Dès qu'il s’agit de l'Allemagne, il nous faut assurément un certain 
effort pour juger et raisonner sans passion. Si quelqu'un insiste pour 
qu’on fasse taire un instant sa haine et sa colère, on le traite aussitôt 
en apologiste de l'Allemagne : « Ni haine ni colère, monsieur ? Pouvez- 
vous être un bon Français si vous n’avez ni haine ni colère? Ah! plai- 
gnons ceux qui gardent leur sang-froid devant les maux infligés à leur 
Patrie! Plaignons ceux dont la sérénité de jugement n’est point altérée 
par tant d’horreurs accumulées ! Ni haine ni colère! Ah ! monsieur, il y 
a des cas où la haine est juste et presque sainte, où la colère est la seule 
vraie sagesse, La conscience que le crime allemand ne révolte pas n’est 
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pas une conscience droite ; le cœur que le. crime allemand n'a pas cha a 
viré n’est pas un cœur Humain, » RS 
A ces gens qui ne veulent point Sen dre *.E ’essaierai dote de des Her 
Je ne prends la défense ni de l'Allemagne, ni de da littérature allemande, “ Re ir 
ni de la pensée allemande, ni même de la langue allemande. Il faut RQ 
apprendre l'allemand non par politesse, non par amour, non par admi- 
ration et convoitise pour la Kultur, mais par simple prudence, pour être _ 
renseigné, pour n'être pas surpris par la troisième guerre Jane alle- Here 3 
mande comme nous l'avons été par les deux* premières. de ao 
Car elle aura lieu, n’en doutez point, elle aura lieu par notre faute, la 
troisième guerre franco-allemande, sr NOUS NE FAISONS PAS APPRENDRE 
L'ALLEMAND À NOS ENFANTS. ER ee 
à Dès la première bataille de la Marne, les gens clairvoyants en Ale ee Ra 
magne comprirent que le coup était manqué pour cette fois et, laissant , 
les hommes de guerre accumuler leurs inutiles victoires, firent l’impos- . FR 
sible pour engager des négociations de paix. Ces spécialistes de la guerre He CR 
devinrent tout à coup pacifistes. Ces victorieux, détenant de si beaux Se 
« gages », s'humilient et supplient qu’on leur accorde la paix. Nous, au 
contraire, entamés, accablés par eux, nous nous entêtons à poursuivre 
la guerre. Pourquoi cela? Parce que, pour chacun des deux adversaires, ; 
ce n’est pas tant la deuxième et la présente guerre qui est en cause, c’est 
surtout la troisième. L'Allemagne voudrait terminer. au plus tôt la se 
conde guerre qui est manquée, pour être encore en état de préparer la ut 
troisième; et nous voulons, nous, pousser la seconde guerre assez à 
fond pour que la troisième n’ait pas lieu. AU 
_ Elle aura lieu quand même si nosenfants n Hu Da l allemand. 
En effet: 
Nous aurons ou nous n’aurons pas écrasé ANS. “es ne 
Si l'Allemagne n’est pas écrasée, elle se dira qw après tout, cles a été mie 
bien près du succès. Si son service d'aviation avait été égal à celui des 
alliés, qui sait ce qui serait arrivé? Puis toutes les grandes nations se. 
sont trouvées en veine de générosité. Si l'Amérique n'avait pas eu. un. 
Wilson, s’il ne s'était pas rencontré en Angleterre un Edouard VII pour à ie 
; opérer le rapprochement franco-anglais, si en Italie les Giolittistes AR 
l'avaient emporté, l'Allemagne n’aurait pas eu le monde entier contre 
elle. Dix ou quinze ans lui sufliront pour reconstituer ses armées de 
terre et de mer, et alors il ne lui restera qu’à attendre loccasion, à saisir 
le moment psychologique où les nations auront entre elles des diffé- 5 à 
rends, des rivalités, à mettre, en quelques jours, le monde en présence * Fo 
du fait accompli, avant qu'il ait eu le temps de prendre une résolution... Mas 
Si telle doit être la situation, il faudra que nous sachions l'allemand 
pour surveiller de près ce qui se fera, se dira, se pensera en Allemagne. 
Mais non! L'Allemagne sera écrasée, la caste militaire abolie, Le 
Hohenzoilern proscrits, la Prusse déchue de son hégémonie. UE 
S'il en est ainsi, nous verrons sans doute une Allemagne plus démo- 
erate et plus radicale et plus socialiste et plus pacifiste que nous ne 
l'avons jamais été. La sainteté de la foi jurée, la protection des petites | 
nations par les grandes, le droit des peuples à disposer librement d'eux- 
mêmes, l'arbitrage international obligatoire et la diplomatie à découvert 
deviendront des principes allemands. Ce repentir tardif et suspect 
n’empêchera pas la honte des crimes commis de peser sur le peuple 
allemand, plus lourde que ne fut jamais aucune servitude et la blessure PL 
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allemande dans notre enseignement, non plus au même titre que la 


langue anglaise sans laquelle nos fils resteraient de simples ignorants, 


mais à la façon d’une langue complémentaire. Sans nous occuper des 
philologues et des lettrés qui tiendront à fréquenter Gœthe et Schiller 
dans leur texte, nous n’envisageons que l'utilité pratique de ces études. 


Tous les petits Alsaciens apprendront demain le français à l’école, mais. 
ils continueront à parler le patois au foyer. En possédant quelques no- 


tions d'allemand, nous nous ferons mieux comprendre d’eux et nous ne 
risquerons pas d'être étonnés en les entendant crier : « À bas l’Alle- 
magne! Vive la France ! »... en allemand. Nous les aïderons à se 
rapprocher de nous toujours davantage. Nous nous pénétrerons plus 


intimement. Nous nous sentirons à notre aise dans leurs villages, 
comme le sont ailleurs les voyageurs qui, au pays basque, sont capables 


d'échanger quelques mots en espagnol. Puis ne nous leurrons pas au 
point de croire que nous assistons à une abdication complète de l’Alle- 


magne ! Klle s’efforcera de reparaître, sa camelote en poche, sur les 
marchés du monde où ses messagers dénigreront nos produits. Sachons 


entendre toujours le mal qu’ils diront de nous dans leur langue après 


nous avoir flattés, dans la nôtre...» 


Mort d’Egidio Gorra' 


Le 27 août dernier est mort à la Clinica Neuropatologica de Pavie 


le romaniste distingué que fut Egidio Gorra. Après A. Graf, après 
R. Renier, après F. Novati, c’est une perte sensible à enregistrer dans le 
champ, si atrocement bouleversé par la guerre, de la Romania. Comme 
nous l’avons fait pour les disparus FHÉmEnAonnes, nous consacrerons 
quelques lignes à ce savant éteint. 


Né à Fontanellato, dans le Parmesan, le 4° juin 18614, il fit ses pre- 


mières études au lycée de Plaisance, et, sa licenza liceale obtenue, s’en 
fut étudier les lettres, d’abord à la Faculté de Turin — où Graf et Renier 
furent ses maîtres, — puis à l’Istituto di Situdi Superiori de Florence — 
où il suivit, entre autres cours, ceux d’A. Bartoli et de Pio Rajna, se 
spécialisant déjà dans le domaine médiéval de la littérature romane. 
En juillet 1886, ayant conquis sa laurea, il fit un stage dans l’enseigne- 
ment moyen inférieur, à Fiorenzuola d’Arda et à Plaisance, mais sut ne 
pas piétiner sur place, en obtenant un poste de « perfectionnement » 


pour les littératures néo-latines, qui le ramena à Turin en 1889 et 1890, 


pour, l’année scolaire suivante, aller se « perfectionner » derechef, mais 
cette fois à Berlin, puis à Paris. Revenu en 1892 à Turin, il y obtint la 
libera docenza de langues néo-latines à la Faculté des Lettres et y fit 
son premier cours en 1894. Après avoir fait un stage dans l’enseignement 


des lycées, à Turin et à Trani, il prenait définitivement pied dans l’en-- 


seignement supérieur en 1896 comme professeur, nommé par concours, 


de littératures néo-latines à Pavie. En 1915, il passait à l'Université de 


Turin pour ÿ remplacer Rodolfo Renier. 

Son bagage scientifique a été consigné bibliographiquement par le 
professeur A. Balsamo dans le Bollettino Storico Piacentino, 1918, 
p-. 53-56, et nous ne pouvons énumérer ici que les œuvres les plus aus 


1 Nous nous €excusons du retard botte à la publication de cette courte 


nécrologie, composée lorsque nous étions en Italie, attaché à la mission mari- 
time française de Gênes. k 
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Lntes Sauf quelques rares exceptions, nous ne suivons, en France, que 
DYEE de loin en loin la production italienne. Evidemment, la revue Romania 
tendrait à nous taxer d’exagération. Mais qui la lit, pratiquement, en 
PR. dehors des quelques spécialistes, plutôt clairsemés? Et si, dans nos 
) LA Bibliothèques d'Universités, figure, en un casier, ce merveilleux Gior- 
_nale Slorico della Letteratura Italiana, combien clairsemés, aussi, ne 
sont pas ses lecteurs ? C’est ainsi que les travaux de Gorra ont pu rester 
partiellement inconnus chez nous. | 
? Sa traduction de Nyrop, parue en 41888 à Turin chez l'éditeur de 
| Giornale, Hermann (camouflé en Ermanno) Loescher — l'édition origi- 
__  nale, de 1886, chez Carnesecchi, était pratiquement passée inaperçue — 
contient de notables adjonctions, et cette Histoire de l’Epopée française 
au Moyen-Age n’a, sans doute, point été inutile à M. J. Bédier. Mais il 
RE restait à démontrer, par des travaux originaux, que ce brillant début 
fe n’était qu'un début. Les Testi Inediti di Storia Trojana, repris par le 
boche Loescher l’année même de leur parution chez Triverio, à Turin 
aussi, ne sont encore qu’une continuation de Mussalia et de Rajna, où, 
du moins, Gorra eut le courage de dire, en passant, son fait à Kôrting, 
idole presqu’adorée du Handbuch der romanischen Philologie. De sub- 
séquents Manuels (Lingue Neolatine, 1894, Morfologia italiana, 1895) ne 
sont point autre chose que de la vulgarisation, de la bonne vulgarisa- 
tion Hoepli. Le recueil de textes : Lingua e letteratura spagnuola delle 
origini, qui date de 1896, n’a pu passer pour œuvre de valeur qu’en 
l'absence lamentable de toute chrestomathie — ici, les Boches seuls 
> ile offraient quelque chose ! ! — des vieux auteurs espagnols et c’est sur ces 
cn | textes que nous préparâmes, à Toulouse, avec notre ami Gavel, l’agré- 
Re gation castillane. Désormais, Gorra se spécialisera de plus en plus dans 
Eee l'étude de Dante et de l’ancienne Vovella. Les Studi di critica letteraria 
= (Bologna, Zanichelli, 1892) permettaient d’augurer de riches fruits de son 
application sur ce domaine si fécond en rapprochements de littérature 
comparée, quand, comme c'était son cas, à la connaissance des réper- 
toires techniques, se joint cette érudition particulière, que ne donne 
qu’un long et assidu contact avec les manuscrits. Fra dammi e poemi, 
qui est de 1900, a montré qu’une telle attente n’était pas frustrée, et les 
hispanistes en connaissent par cœur le chapitre consacré au thème du 
Pt e Comte Alarcos, ainsi que celui relatif au drame religieux de Calderén, 
Fe ae que M. Arturo Farinelli a, depuis, à peu près épuisé. 
Ra _ De Gorra dantiste, nous ne dirons rien ici, si ce n’est que ses travaux 
| Le sont indispensables à quiconque veut risquer ses pas, toujours incer- 
5 5 TAME tains, dans cette obscure selva, et que, quelques progrès que marquent 
is les ultérieures études dantesques, il faudra toujours tenir compte de ce 
qu'il a écrit sur la genèse intérieure — la genèse extérieure, en l’absence 
de tous manuscrits, restant problématique — de la Commedia. Gorra 
: RE. pensait à réunir en volume maints essais consacrés à cette épineuse 
FRE matière. La mort l’en a empêché. La direction du Giornale Storico — 
FÉES TEEN que Frau Sofia Rauchenegger, veuve Loescher-Graf, a légué par testa- 
| ment à M. Giovanni Chiantore — l’absorba considérablement et à très 








1. Quand nous arrivâmes à Toulouse, venant d’Espagne, en novembre 1900, 
nous avions dans notre malle, avec le recueil de Gorra, l’Altspanisches Lesebuch, 
mit Grammatik und Glossaz, du Dr. Adolf Keller, professeur au Colegio del 
Porvenir à Madrid, ainsi que les Testi basso-latini e volgari della Spagna 
THÉ d'E. Monacci. On sait que les Old Spanish Readings, de J. D. M. Ford, parus à 
= Boston en 4941, ont rendus inutiles les précédents volumes. 
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juste titre. Quiconque est ramilier, de cet organe — que. son nouveau 
directeur, M. Vittorio Cian, projette d'améliorer de sensible. sorte — ne. DA Re 
nous taxera certes pas d'hyperbole, si nous écrivons que l’on cherche- a et CO 
rait vainement,.en France, rien d’équivalent à lui opposer, dans ses peu à 
72 compacts volumes, et que seul l’Archis de Morf et Herrig représentait. 
— mais à Berlin, hélas ! quelque chose d’équivalent, bien que cette der- 
nière publication embrassäât tout le champ des « langues et littératures 
modernes ». Notre Revue d'Histoire Littéraire de la France est loin, en 
effet, d'offrir cette richesse encyclopédique d'informations, ce caractère 
d’universalité sur le domaine spécial de la recherche scientifique repré- 
sentée, cette copieuse et toujours fidèle vue de la production littéraire | 
poursuivie jusque dans le dépouillement des plus humbles publications Ne 5 
locales où, souvent, qui l’ignore ? se cachent des perles uniques d’inves- DT 
tigation ! Ceux qui suivent de près le mouvement de l’érudition CHIEN MEME € 
italienne savent, précisément, que Gorra eut à polémiquer à ce dr - | on" 
avec l’esthéticien de Naples, Benedetto Croce, dont l'attitude, pendant la À 
guerre, n'aura pas été des plus brillantes. Les Postille de Croce ne sont 4 
pas ce qui lui fera le plus honneur, dans cette lutte où la raison n'était - D OR 
. pas de son côté. Et Gorra, qui soutenait le bon combat, n’exulierae =: 
t-il pas, dans l’Erèbe philologique où son ombre vague avec les ombres | 
chères, à voir cet adversaire converti collaborer à l'organe que, sus re 
ses récentes Conversaziont Critiche, parues, cette année 1918, à Bari, 
chez Laterza, en 2 volumes in-8° de 356 et 367 pp. (IL, 262), il déclare — 
il est vrai qu'il s’agit d’un jugement formulé en 1907! — « strumento in- 
dispensabile allo studioso di letteratura » ? _ CAMILLE PITOLLET. 














La Démobilisation et les Etudes supérieures 


L'idée de la démobilisation continue à préoccuper tous les esprits, et il a NET 
est bien naturel que chacun songe à rentrer chez soi, pour y retrouver - se 
ses occupations antérieures ou pour tâcher de se faire une position. La Re pe 
question est particulièrement grave pour ceux dont les étudés ;SUDÉ- 72 7 
rieures ont été brusquement interrompues par la guerre, au seuil même k 
de l'agrégation. Nous avons reçu à ce sujet plusieurs demandes de ren-. 
seignements qui trahissaient une inquiétude bien naturelle, ou des’. 
plaintes assez vives qui paraissent également justifiées. Nous ne pouvons 
refuser l’hospitalité de la Revue à un jeune rs qui nous la demande 
en ces termes : re de 


Re 


« Auriez-vous l’obligeance de faire intervenir la Revue en faveur se 
es en langues vivantes, mobilisés en août 1914 et après? 

. Il semble que ceux qui aient le plus droit à la sollicitude des 
ren publics soient les jeunes gens qui sont partis sans avoir leur 
situation faite et qui sont arrivés maintenant à un âge où ils ne peuvent LERNE 
plus s'attarder longtemps dans les Ntngsse et où il leur faut SABRE, ie ÉTAERS 
leur vie. 

« La Chambre des Députés a proclamé récemment le principe d'égalité 
absolue à l’égard de la démobilisation. RE RE 
« Cette égalité est une fiction. ts | cr LAS 
« Comment se fait-il que l’on démobilise les nel 9 | EM 
« Comment se fait-il que la moitié des étudiants en médecine, sous les 
drapeaux, soient renvoyés nos des villes de Nr avec Les facili- 54 
tés de travail ? à 


aie 





RARES 


rons en mesure de: nous présenter à l'agrégation des 


Fi repris le travail et auront. le moyen de vivre biens Noub 
| ferons- -nous ? Est-ce que l’on songe que certains de ces étu- 
CP | depuis 1944, ont cho se marier Lee ont FRE à. l'heure actuelle, 





ne vous émeuvent et que vous n ’aidiez à les faire CORTANS par l’inter- 
médiaire de votre Revue, >. 








. . Aucune des 26 aspirantes admissibles n’avait Lantende à 


_ lensemble, un peu nantes celles de l’année dernière : la moyenne 
_ générale, qui était alors d’un peu plus de 12 1/4, est, cette fois, de 41 3/4 


encore très convenable : nos aspirantes sont certainement en état de 
comprendre, sans trop d'erreurs ou de lacunes, un texte écrit en langue 
étrangère. À 

. « C'en serait assez pour la pratique, puisque, si elles doivent avoir 
souvent, dans l'intérêt de leur propre travail ou pour la satisfaction de 
eur esprit, à lire un livre anglais ou allemand, elles n'auront pas à 
enseigner les langues vivantes. Nous leur demandons pourtant un peu 
plus encore : nous souhaitons que, comme toutes les autres épreuves, 
lé épreuve de langues vivantes témoigne de mérites qu’ on est en droit 








certaines traductions, d’une exactitude élégante et nerveuse, révélaient 
par elles-mêmes de sens littéraire en même sons que de raie dans la 
possession de la langue de l’auteur. È 

tre de très bonnes explications ont été ‘un peu plus nombreuses 














; de en sursis de el janvier . 1949, cela signi- 


a Voilà quelles | sont ie préoccupations d'un jeune. Nul doute qu elles Le 


de être inter- 
_rogée sur la langue italienne ou la langue espagnole. 6 s'étaient fait 
inscrire pour Vallemand ; 20 pour l'anglais. Les épreuves ont été, dans 


pour Pa nglais, d’un peu plus de 11 pour l'allemand. Mais ce résultat est. 


d'attendre d'un futur professeur de lettres. Le jury a été extrêmement 
frappé de cè que, sans parler même du commentaire qui s’y ajoute, 
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BIBLIOGRAPHIE 


LANGUE ANGLAISE 


G.-6. CouLron. Social Life in Britain from the Conquest to 


the Reformation. Cambridge University Press, 1918, 540 pp., in-8e. 


— 15.sb. 


Comme ses prédécesseurs, ce livre est — ce que le titre laisse ignorer 
— non pas une œuvre d'ensemble, un exposé synthétique, une histoire 
en un mot, mais un choix de lectures historiques, un recueil de textes 
éclairant tour à tour la vie du commun peuple, les systèmes d’éduca- 
tion, les habitudes des gens de lettres, des gens d’Eglise, des princes 
et des chevaliers, l’organisation du manoir ou de la cité, les relations 
entre riches et pauvres, les modes, les régimes de table, les sports, les 


conditions des voyages, le menu train de la vie des femmes, les cou- 


tumes de la vie des artistes, des médecins, des juges, et jusqu'aux 
superstitions du temps. 

Ce résumé du contenu des divers chapitres donnera une idée de la 
richesse du livre. Il est plein et divers comme la réalité elle-même ; il 
apprend et il fait vivre. Mais surtout je voudrais insister ici sur l'esprit 
qui a présidé à sa confection. C’est, une fois de plus, l'esprit très 
anglais qui met le concret et le particulier au premier plan de l'intérêt, 
et qui tout au plus suggère à l’occasion l’abstraction généralisatrice. 
Certes, nos recueils de lectures histeriques sont, à côté de celui-ci, bien 


plus complets et reposants : ils sont aussi bien plus proches du simple 


manuel d'histoire. C’est qu'ils nous apportent bien davantage une 


science faite. La grande valeur du livre de M. Coulton, au contraire, 


réside peut-être en ceci, qu’il nous montre une science se faisant, une … 
science encore toute proche de la découverte, et hantée par la pensée de 
la découverte, une science encore jeune et fraîche, et moins pressée de _ 


conclure qu’encline à s’attarder aux plus jolis bords du chemin. On 
sera loin de tout savoir quand on aura parcouru ces 500 pages ; et il 
est facile de signaler des lacunes (rien par exemple ne rend ici justice à 
l'esprit des Croisades — on pourrait inférer des pages 287-291 que l'idéal 
en fut « more honoured in the breach than in the observance »). Mais 
qu'importe ? L'essentiel est sans doute que l'étudiant soit habitué au 
coup de sonde direct dans l'océan des faits, qu’il prenne plaisir au 
maniement des documents de première main. M. Coulion est pour cela 
un guide entraînant, toujours curieux de détails pittoresques ; il est 
historien, certes, et prompt à nous meltre en garde contre les préjugés 
de ses informateurs ; il est amateur de lettres aussi, et soucieux de 
marquer en quoi ses textes plus ou moins obscurs peuvent éclairer les 
auteurs les plus illustres — d’un Chaucer à un Shakespeare (ex. p. 301). 
Véritable artisan de science, il se montre ainsi aussi bon critique, et 
meilleur artiste, que ne feraient même de plus savants. Bref, c'est ici 
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une excellente école d'apprentissage, un excellent amorçage de lectures 
et de travaux comme tout étudiant d'histoire — littéraire ou autre — en 


doit entreprendre. A. Koszuz. 


Les notes ne sont pas impeccables : on est surpris de voir que l’au- 
teur, pourtant bon connaisseur du Catholicisme, insère un « sic » après 
le mot de « Rogations », p. 52 ; « shamewes », p. 34, est apparemment 
« chemises », et « en destrèce », P. 286, l'équivalent de « en ennui », Et 


_ l’on regrette l’absence presque complète d'illustrations. 


The Eyes of the Army and Navy. Practical Aviation by 
A. H. Munpay. R. A. F. illustr. Harper and Bros. London and 
New-York, 1918. 


Voici un petit manuel d'aviation à l’usage des débutants, qui explique 
en termes très simples et sans apparat technique les principales ques- 
tions qu’il importe de connaître, Il devrait rendre des services aux 
profanes comme aux spécialistes, et tout le monde peut y trouver un 
répertoire commode de ces termes nouveaux introduits par la guerre 
dans l’usage courant — en attendant qu'ils pénètrent lentement dans 
les dictionnaires. Une courte liste de définitions et un index facilitent 


_ les recherches. Des croquis et plusieurs illustrations rendent la lecture 


de l’ouvrage plus aisée et plus attrayante. 


LANGUE FRANÇAISE : 


JULIEN Rovère. Les Survivances françaises dans l'Allemagne 


_Napoléonienne depuis 1815. Paris, Alcan. — 7 fr. 


Livre terminé en mai 1917, et livre d'actualité, s’il en fut. Etude très 
documentée, et en même temps très vivante. Le problème abordé est 


d’un captivant intérêt : Napoléon a conduit jusqu’à l’Elbe et au-delà 


les idées de la Révolution française ; il les a implantées sur les rives 
du Rhin; après sa mort son nom est resté, dans les pays du Rhin, le 
symbole des idées de la Révolution ; contre la Prusse réactionnaire et 
protestante, les libéraux de l'Allemagne de l'Ouest ont lutté pendant 


. plus d’un demi-siècle, souvent avec le secret espoir d’être soutenus par 


la France ; la défaite de l'Autriche en 1866 fut celle du libéralisme de 
l'Ouest ; le grand tort de Napoléon IT{ fut de ne l’avoir pas compris ; s’il 
avait attaqué la Prusse à ce moment, il reconstituait la Confédération 
du Rhin sous le protectorat de la France; la victoire de Sadowa a donné 
à la Prusse le pouvoir de surveiller les Etats du Sud et d’y combattre 
les tendances françaises ; la victoire de Sedan a forcé les provinces du 


« 


_ Rhin à s’incliner à regret vers la Prusse ; les tendances unitaires se 


sont développées depuis 1870, le bien-être et la richesse se mêlant aux 
souvenirs de gloire militaire pour cimenter l’Empire. — Toute cette 
thèse est historiquement prouvée et fortement établie. Elle aboutit à 
une conclusion peut-être aventureuse dont les événements maintenant 
montreront la valeur : « Supposons que nous passions le Rhin. Alors, 
et quoique ce soit un rôle ingrat que celui de prophète, on peut consi- 
dérer que la désagrégation politique de l'Empire éclaterait très vite aux 
yeux de tous. Les anciens particularismes renaîtraient, ét les confédérés 





. puristes quine veulent pas tenir compte de ce qu'une langue est un 
q 


Re 


cunes plus vives et dans la douleur d’un sang z inutilement versé. » 


et suffisamment consacrés par l’usage. Toujefois, il n’a garde d'oublier 


Revista de Filologia Espanola.] 
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vaincus, en constatant leur ruine aiériell e, S oh Cr lent au moins de. 
sauver les petites patries qui leur sont infiniment plus chères que la 
grande, 11s agiraient comme ils l'ont fait en.1813 et en 1866, comme ils 


auraient fait s’ils l'avaient pu en 41870, mais celte fois avec des ran- + 


a : a ENT RNA PS Dasso 

LANGUE ITALIENNE pat . rar … ee  . 
Vocabolario della lingua italiana di G. Cappuceini ŒParavia, | 
éditeur à Turin ; 1813 pages et un appendice). 


Ce dictionnaire est concu d’une manière entièrement nouvelle bou TE 
coup d’égards. Ce qui frappe à première vue quand on le consulte, c’est 
la phraséologie abondante qui accompagne la définition de la plupart 
des mots ; elle permet de se rendre un compte exact de la signification 





et de l'emploi de chaque vocable, mis ainsi en lumière comme fonction St A 
vivante de la phrase. La valeur de chaque mot est en outre précisée 
par la mention de ses synonymes plus forts ou plus faibles, de sorteque 
cet ouvrage constitue en même iemps un dictionnaire des synonymes, 0 
avantage particulièrement appréciable pour ceux qui étudient une SE | à 


langue aussi riche de nuances que l'italien. Un autre mérite de cet ou 5 
vrage réside dans le fait que l’auteur, écartant les scrupules de certains 


organisme en évolution continuelle, a consigné dans son dictionnaire des 
un grand nombre de termes entrés récemment dans la langue italienne Fes 





tous les termes de Ia langue archaïque qu’on peut trouver dans les he. 
textes des anciens auteurs ; ils sont signalés comme tels sans être rélé- 
gués au fond de la page. La mention qui est faite de l'étymologie des 
mots toutes les fois qu’elle est intéressante achève de rendre cetouvrage 
précieux pour ceux qui S ‘intéressent aux questions de grammaire histo- ee 
rique. Bref, c’est un ouvrage tout à fait moderne et qui rendra de grands 2 ME 
services à nos élèves et à nos étudianis italianisants, les seuls à peuprès 
qui aient l’occasion de constater combien l'italien est une langue diff. 
cile, contrairement à l’opinion courante. Félicitons sincèrement M. Cap- : 

puccini d’avoir mené à bien un labeur si ingrat et de si longue haleine. 

Ajoutons que la librairie Paravia a dignement secondé les efforts de < 
M. Cappuccini en faisant de son travail une édition qui est un chef- 
d'œuvre de clarté au point de vue typographique et d'élégance au pou 2 SENS 
de vue de la reliure. J. T. 


& 2 ! 


LL 


3 


LANGUE ESPAGNOLE He  . 2 


AMÉRICO Casrro. Alusiones a Micaela Lujän en las re de TRS 
Lope de Vega. Madrid, 1918. 4 broch. de 36 pes A de a " 





Veuf d’un premier mariage, Lope de Vega se remaria le 25 avril 1598, 
à l’âge de trente-six ans, avec Juana de Guardo, qui était la fille d'un 
boucher de Madrid. En même temps, par une de ces contradictions dont 
sa riche nature nous offre plusieurs PAORDICE, il devenait l'amant d'une 








rede plusieurs éntaits, nullement ins- 

tt DH fé yeux bleus exercèrent dès lors sur lui, 
ne dizaine d’années, une influence exclusive. L'épouse légitime, 
à Tolède, semble avoir De une existence obscure, He que 



















oussé ice complaisance 
ne tarda pas à à mouri 











: ufit, en effet, d’une sole signature pour nous révéler Hs de. 
Micaela sur Lope de Vega. Celui-ci, se pliant à à une habitude que quel- 
_ques-uns de ses contemporains pratiquaient et qui subsiste, à ce qu’il 

araît, dans Varistocratie pascale, faisait His son nom de Pini- 


SONT NET: 











Re à la nd passion qui remplissait le cœur du poète. Sous lea 
nom de Belardo, Lope s’est mis en scène à plusieurs reprises, diéloginthe 
avec  Lucinda, et. telle « comedia » »; PA Fees celle intitulée Et cuerdo 
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REVUE DES PÉRIODIQUES 


Français et Étrangers 


FRANCE 


Revue des Deux-Mondes. — 15 Novembre 1918. — Er. Lamy, 
R. Kipling et la guerre sur mer. — A. HALLAYS, L'opinion allemande 
pendant la guerre, I, Les Déceptions (1916-1917). — Mrs. HumPrxRy 
Wanp, Elisabeth Bremerton, II. — ErNEsr DAUDET, L’avènement d’Ale- 
_ xandre III. — Jen. et J. TrarAuD, Une Relève (Mars 1917), II. — ANDRÉ 
LEBON, La stratégie économique de l'Allemagne. — 1" Décembre. — 
R. Doumirc, La Victoire. — L. MADEuN, Le Rhin français. — A. HALLAYS, 
L'opinion publique allemande pendant la guerre, LIKE, Le réveil des espé- 
rances. — Mrs. HumpxryY WaRp, Elisabeth Bremerton, 1I. — En. PrLoN, 
Un Castelnau du 13° siècle. — HENRIETTE CELARIÉ, Les Otages féminins 
dans les Camps de représailles. — V. DiLicenT, L'Armée. — F. Roz, Un 
témoin des responsabilités de la guerre. : nes 


Revue Universitaire. — Décembre 1918. — Une discussion anglaise 
sur les Humanités, par M. 3. BEezaRD, professeur de première au lycée 
de Versailles. C’est une nouvelle phase de l’éternelle « Querelle des 
Anciens et des Modernes » que nous signale notre collègue, à propos de 
deux articles parus dans le Nineteeënth Gentury and After, Yun de 
M. Cyril E. Robinson, tenant des études classiques, l’autre de M. Clou- 
desley Brereton, champion des humanités modernes et des langues 
vivantes. Au sujet de ces dernières, la polémique paraît avoir été assez 
vive ; il se mêle aussi à l’analyse des arguments échangés, une critique 
très franche, par M. Bezard lui-même, de certains de nos procédés et du 
but même proposé à nos efforts. Il est bon de s’entendre dire, par un 
homme qui n’est nullement l’ennemi des langues modernes et des 
méthodes vivantes, ce que les uns appelleront des vérités et les autres 
des duretés peut-être. Mais tous tomberont d'accord avee lui quand il 
souhaite que des deux côtés du détroit (et de l’Atlantique) les Humanités 
Modernes reposent « sur l’étude comparée de nos deux langues, de nos 
deux histoires et de nos deux littératures. Les Humanités Antiques 
trouveront certes leur place dans cet enseignement littéraire ; elles l’y 
trouveront d'autant mieux que la littérature française, comme le remar- 
que M. Brereton, est l’héritière la plus directe de la Grèce et de Rome 
et ne saurait être entièrement séparée de ses origines. Mais cette place 
ne peut plus être la première, ni même la seconde, l’une étant réservée 
aux sciences, l’autre aux littératures modernes ; ce qui ne signifie nulle- 
ment que la troisième ne leur assure dans l’avenir un rôle des plus 
honorables. » 

Le même numéro contient un article sur « La préparation à Paris des 
étrangers futurs professeurs de français à l'étranger », question qui 
mérite d'être étudiée à part. 
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CHRONIQUE UNIVERSITAIRE 


“ 


Le baccalauréat. — Un décret décide que les candidats au baccalau- 
réat de l’enseignement secondaire (séries latin-langues et sciences-lan- 
gues) peuvent, aux épreuves orales de langues vivantes, présenter 
comme langue complémentaire, au lieu d’une des langues vivantes pré- 
vues jusqu'ici, une des langues suivantes : grec moderne, portugais, 
roumain, danois, norvégien, suédois, polonais, tchèque, serbo-croate, 
arménien, persan, chinois, japonais et annamite. | 

Toutefois, cette substitution n’est autorisée que dans les académies où 
il sera possible d’adjoindre au jury un examinateur compétent. 


Nominations. — M. Lyotard, lettres et angl., à Civray ; M" Müller, 
lettres et all., à Mortain ; M. Aliès, all., à St-Yrieix ; M. Vabre, lettres et 
all., à St Marcellin ; M”° Michel, angl., d'’Auch à Montluçon ; M. Andréii, 
à Marseille ; M°° Bianconi, all., à Vesoul; M. Laffaye, esp., à Brest ; 


M. Lapeyre, esp., de Bayonne à Pau; M'° Mantoy, angl., à Alger; 


M'° Bunel, de Béthune à Dunkerque. 


_ Congés. — M. Amy, angl., Cahors, année scolaire 1918-1919 : 


DÉCORATIONS 
Ont élé nommés Ghevaliers de la Légion d'Honneur : 


COULLET (Louis-Marie-Joseph), professeur d'anglais au lycée 
de Chartres, officier interprète de re classe (réserve) à la 


mission militaire française attachée à l’armée britannique 
(8 janvier 4918). 


SCHAEFFER (Benoit-Victor), professeur d'allemand au collège 
de Verdun, officier interprète de {re classe (réserve) à l'état-major 
d’une armée. 


à N 


C1 
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Bulletin de la GUILDE TERNATONAGE 


PRÉPARATION AUX EXAMENS D'ANGLAIS 





Outre- Manche 


COURS PAR CORRESPONDANCE 


ANNÉE 1918/1919. — (2 TRIMESTRE : 10 SEMAINES). 
CERTIFICAT PRIMAIRE. AGRÉGATION. 
CERTIFICAT SECONDAIRE. EXAMEN DE LA GUILDE. 
LICENCE. dite “ Re. RU | 
# Ne ÿ À pe 


Les élèves font chaque semaine soit un, soit deux devoirs, d’après . 
l'inscription versée : thème, version, composition française ou anglaise, 
qui leur sont renvoyés corrigés et annotés, avec un corrigé ou un plan. 

Les versions et les compositions françaises sont corrigées par des 
professeurs dont la langue maternelle est le français. Les thèmes et les 
compositions anglaises sont corrigés par des or. dont la langue 
maternelle est Vanglais. ei 

Les candidats sont priés de se conformer exactement aux indications AE 
suivantes pour éviter toute erreur dans la transmission des devoirs :. | Fe 


I. — 1° De faire les devoirs sur du papier assez mince pour ne pas 
augmenter inutilement les frais de port. D’autre part, si le papier est . 
transparent, ils sont priés de ne pas écrire au verso, ce qui rend la lec-. : 
ture et la correction très difficiles. 5 

2 De faire sur des feuilles séparées les thèmes et les oo mais 
de les attacher lorsqu'il s agit d’un même devoir. Fu 

3° D’envoyer les devoirs aux dates indiquées dans la Revue ; sinon, ils LA 
seront retournés avec un corrigé, mais sans être annotés. 


IL. — Lorsqu'on a un renseignement à demander, prière de joindre 
aux dévoirs un mot séparé pour le secrétariat, qui envoie les devoirs 
aux correcteurs sans les lire. 


III. — Les compositions, pour être un exercice vraiment utile en Y vue 
de la préparation à l'examen, doivent être faites dans les mêmes condi- 
tions que les épreuves. Les candidats peuvent donc passer à la prépa- 
ration tout le temps nécessaire, mais écrire le devoir en 3 heures et sans 
livres ni notes. Par suite, les devoirs ne doivent pas avoir plus de 
5 à 6 pages de copie ou 3 ou 4 pages de papier écolier. | 


Pour les autres indications au sujet des cours, voir Revue Goût 
Septembre-Octobre) ous Core au Secrétariat, 6, rue de la Sorbonne. 
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CERTIFICAT PRIMAIRE 


| ComPosiTIoN FRANÇAISE N° À. — « Les règles de la méthode historique 


selon Fénelon, pour le fond et pour la forme. Leur nouveauté. Leurs 


rapports avec celles de Voltaire et avec celles des modernes. » 


COMPOSITION FRANÇAISE N° 2. — Dégager du Paradoxe sur le Comédien 


la théorie de Diderot sur la vérité qui convient au théâtre, c’est-à-dire 


sur les rapports de l’art avec la nature et montrer l’importance de cette 
théorie chez un critique qui rompait avec le pur classicisme et posait 
les bases du réalisme. 


Thème n° 5. — UN PAYSAGE AU BORD DE LA MER. — Îl avait plu toute 
la nuit ; les baigneurs encore en petit nombre, que le commencement de 
la saison avait attirés à Biarritz étaient restés chez eux, tristement 
occupés à voir tomber la pluie qui, depuis vingt-quatre hèures, fouet- 
tait les vitres et les tuiles rouges. Un voile gris couvrait la côte. On 
entendait la mer qui grondait parmi les rochers. Vers la chute du jour, 
le vent sauta. De larges déchirures se firent-entre les nuages et le soleil 
parut. En un instant le paysage changea d'aspect. Tout brilla, le ciel 
d’un bleu limpide et pur, la verdure immobile des champs et la verdure 


agitée des arbres, qui secouaient leurs branches ruisselantes de gouttes 


d’eau ; l'Océan aussi, dont les lames vertes, déjà presque apaisées, rou- 


_laient de franges d’écume ; ce qui était sombre devint resplendissant 


et gai. La nature du Midi, qui semble rire éternellement, se réveillait. 


La vie lui revenait avec la lumière. Le vent propice et frais, dont l’ha- 


leine chassait au loin des flocons de nuées échevelées, eut bientôt fait 
de sécher la campagne et les rochers. Tout le monde sortit. La soirée 
promettait d’être magnifique ; déjà l’horizon devenait pourpre avec des 
tons d’opale et d'émeraude, où des pans de brumes noires jetaient des 
zones d’ambre ; des traînées de lumière passaient sur la mer et y fai- 
saient luire 1 vagues d’or ! Des voiles blanches glissaient dans ce 
rayonnement. AMÉDÉE ACHARD. 


(Les textes indiqués ci-dessous sont pris dans L’Ami Fritz.) 


Thème n° 6. — Page 280 : La grande salle était pleine de monde... 
.tiraient lentement. 


Thème n° 7. — Page 253 : maintenant, nous allons choisir, ..... sans 
s’apercevoir de leur long sommeil. 


Thème n° 8. — Page 158 : Hé ! Kobus ! s’écria-t-il. .<. nous allons au 
Grand Cerf, Kobus ? 


CERTIFICAT SECONDAIRE 


Thème n° 5. — Le cLocuer pe Reims. — Un jour j'étais accoudé sur 


un auvent du clocher de Reims, je fixais mes yeux en bas par une em- 
brasure. Toute la façade se dérobait à pic sous moi. J’aperçus dans cette 


profondeur, pas très loin de mon regard, tout au sommet d’un support 
de pierre long et debout adossé à la muraille ét dont la forme fuyait, 
raccourcie par l’escarpement, une sorte de cuvette ronde. L'eau des 
pluies s’y était amassée et faisait un étroit miroir au fond, une touffe 
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d'herbes mélée de fleurs y avait poussé et remuait au vent, une hiron- 
delle s’y était nichée. C'était, dans moins de deux pieds de diamètre, un 


lac, un jardin et une habitation, un paradis d'oiseaux. Au moment où 


je regardais, l’hirondelle faisait boire sa couvée. La cuvette avait, tout 
autour de son bord supérieur, des espèces de créneaux entre lesquels 
l'hirondelle avait fait son nid. J’examinai ces créneaux: ils avaient la 
figure d’une fleur de lis. Le support était une statue. Ce petit. monde 
heureux était la couronne de pierre d’un vieux roi. > 

Et, si l’on demandait à Dieu : 

— À quoi donc a servi ce Lothaire, ce Philippe, ce Charles, ce Louis, 
cet empereur, ce roi? 

Dieu répondrait peut-être: 

— A faire faire cette statue, et à loger cette hirondelle. 

(Victor Huco. 5 


UNE vIgILLE MAISON. — Les maisons qui bordaïient cette place étaient 


pour la plupart anciennes; celles qui s’adossaient à l’église portaient 
des enseignes sculptées et peintes. Plusieurs avaient un pignon pointu 


et la façade en colombage. Une d’elles, qui avait gardé ses poutres sculp- 


tées, était un joyau admiré des connaisseurs. Les solives apparentes 


étaient soutenues par des corbeaux taillés, les uns en forme d’ange 


portant des écus, les autres en façon de moines bassement accroupis. 


À gauche de la porte, le long d’un poteau, se dressait la figure mutilée. 


d’une femme, le front ceint d’une couronne à gros fleurons. Les gens de 
la ville disaient que c'était la reine Marguerite. Et la maison était 


connue sous le nom de maison de la reine Marguerite. - 
: A. FRANCE. 


Thème n° 6. — Le PriNTEemPs. — C'était le premier jour du mois de 
mai. Les cloches de Pâques avaient sonné depuis quelques jours la 
résurrection du printemps, et de tous les côtés il arrivait empressé et 
joyeux ;il arrivait, comme dit la ballade allemande, léger ainsi que le jeune 


fiancé qui va planter le mai sous la fenêtre de sa bien-aimée. Il peignait 


le ciel en bleu, les arbres en vert, et toutes choses en belles couleurs. 


11 réveillait Le soleil engourdi qui dormait couché dans son lit de brouil- F # 


lards, la tête appuyée sur les nuages gros de neige qui lui servaient 
d'oreiller, et il lui criait: Ah! hé! l'ami! c’est l'heure, et me voici! vite 
à la besogne! Mettez sans plus de retard votre bel habit, fait de beaux 
rayons neufs, et montrez-vous tout de suite à votre balcon pour annoncer 
mon arrivée. 


Sur quoi le soleil s’était, en effet, mis en campagne, et se promenait 


fier et superbe comme un seigneur de la cour. Les hirondelles revenues 


de leur pélerinage d'Orient emplissaient l’air de leur vol; l’aubépine 
blanchissait les buissons; la violette embaumait l’herbe des bois, où 


l’on voyait déjà tous les oiseaux sortir de leurs nids avec un cahier de 


romances sous leurs aïles. C'était le printemps en effet, le vrai prin-. 
temps des poètes et des amoureux et non pas le printemps de Matthieu 


Laensberg, un vilain printemps qui a le nez rouge, l’onglée aux doigts, 


et qui fait encore frissonner le pauvre au coin de son âtre, où les der- 
nières cendres de sa dernière bûüche sont depuis longtemps éteintes. 


Les brises altiédies couraient dans l’air transparent, et semaient dans la 


ville les premières odeurs des campagnes environnantes. Les er du. 





4 














_ BULLETIN DE LA GUILDE INTERNATIONALE 83 


soleil, clairs et chaleureux, allaient frapper aux vitres dés fenêtres. Au 


malade ils disaient: ouvrez, nous sommes la santé! et dans la man- 
sarde de la fillette penchée à son miroir, cet innocent et premier amour 
_ des plus innocentes, ils disaient: Ouvre, la belle, que nous éclairions ta 
| beauté! nous sommes les messagers du beau temps ; tu peux maintenant 
. mettre ta robe de toile, ton chapeau de paille et chausser ton brodequin 
_ coquet: voici que les bosquets où l’on danse sont panachés de belles 
_ fleurs nouvelies, et les PO vont se réveiller pour le bal de dimanche. _ 


Door la belle ! HENRY MurGer. 


Thème n° 7 . La lune : se levait à ras des flots ; et, sur la ville encore 
couverte de ténèbres, des points lumineux, des Doi iéure brillaient : 
le timon d’un char dans une cour, quelque haïllon de toile suspendu, 
l'angle d’un mur, un collier d’or à la poitrine d’un dieu. Les boules de 
verre sur les toits des. temples rayonnaient, cà et là, comme de gros 
- diamants. Mais de vagues ruines, des tas de terre noire, des jardins 
- faisaient des masses plus sombre dans l’obseurité ;et au bas de Malqua, 
_ des filets de pêcheurs s'étendaient d’une maison à l’autre, comme de 
gigantesques chauves-souris déployant leurs ailes. On n’entendait 
plus le grincement des roues hydrauliques qui apportaient l’eau au 


=__ dernierétage des palais et, au milieu des terrasses, les chameaux réposaient 
tranquillement, couchés sur le ventre, à la manière des autruches. Les 
_portiers dormaient dans les rues contre le seuil des maisons ; l'ombre 

_ des colosses s’allongeait sur les places désertes ; au loin quelquefois 
la fumée d’un sacrifice brûlant encore s’échappait par des tuiles de 


bronze, et la brise lourde apportait avec des parfums d’aromates les 
senteurs de la marine et l’exhalaison des murailles chauffées par le soleil. 
Autour de Carthage les ondes immobiles resplendissaient, car la lune 
étalait sa lueur tout à la fois sur le golfe environné de montagnes et 
sur le lac de Tunis, où des phénicoptères parmi les bancs de sable 
formaient de longues lignes roses, tandis qu’au delà, sous les catacombes, 
la grande lagune salée miroitait comme un morceau d'argent. La voûte 
du ciel bleu s’enfonçait à l’horizon, d’un côté dans le poudroiement des 
plaines, de l’autre dans les brumes de la mer, et sur le sommet de 
l’Acropole les cyprès pyramidaux bordant le. temple d’Eschmoüûn se 
balançaient, et faisaient un murmure, comme les flots réguliers qui 
battaient lentement le long du môle, au bas des remparts. 


(GUSrTAVE FLAUBERT. tens ) 


Thème n° 8. — LE CABARET DE LA RUE DU PAON. — Îl y avait, rue du 
. Paon, un cabaret qu’on appelait café. Ce café avait une arrière-chambre, 
osier historique. C'était là que se rencontraient parfois, à peu 
- près secrètement, des hommes tellement puissants et tellement surveillés 
qu’ils hésitaient à se parler en public. C'était là qu’un baiser fameux 
avait été échangé, le 23 octobre 1792, entre la Montagne et la Gironde. 
C'était là que Garat, bien qu’il n’en convienne pas dans ses Mémoires, 


_ était venu aux renseignements dans cette nuit lugubre où, après avoir 


mis Clavière en sûreté rue de Beaune, il arrêta sa voiture sur le Pont- 
Royal pour écouter le tocsin. 

Le 28 juin. 1793, trois hommes étaient réunis autour d’une table dans 
cette arrière-chambre. Leurs chaises ne se touchaient pas; ils étaient 
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assis chacun à un des côtés de la table, laissant vide le quatrième. IL 
était environ huit heures du soir ; il faisait jour encore dans la rue, 
mais il faisait nuit dans l’arrièr Chambre et un ARUIAUE accroché au 
plafond, luxe d'alors, éclairait La table. 

Le premier de ces trois hommes était pâle, jeune, grave, avec les lèvres 
minces et le regard froid. Il avait dans la joue un tic nerveux qui devait 
le gêner pour sourire. Il était poudré, ganté, brossé, boutonné; son 
habit bleu clair ne faisait pas un pli. Il avait une culotte de nankin, des 
bas blancs, une haute cravate, un jabot plissé, des souliers à boucle 
d'argent. Les deux autres hommes étaient, l’un, une espèce de géant, 
l’autre, une espèce de nain. Le grand, débraillé dans un vaste habit de 
drap écarlate, le col nu dans une cravate dénouée tombant plus bas que 
le jabot, la vesté ouverte avec des boutons arrachés, était botté de bottes 
à revers et avait les cheveux tout hérissés, quoiqu'on y vît un reste de 
coiffure et d’apprêt; il y avait de la crinière dans sa perruque. 

(Vicror Huco. Quatre-vingt-treize:) 


CERTIFICAT PRIMAIRE ET SECONDAIRE 


Version n 5. — Soit wasI occupied my mind with the exact study 


of dead languages for seven long years. It was the strangest of detach- 
ments. We would sit under the desk of such a master as Topham 
like creatures who had fallen into an enchanted pit, and he would do 
his considerable best to work us up to enthusiasm for, let us say, a 
Greek play. If we flagged he would lash himself'to revive us. He 
would walk about the class-room mouthing great lines in a rich roar, 
and asking us with a flushed face and shining eyes if it was not 
‘“ glorious ”. The very sight of Greek letters brings back to me the 
dingy, faded, ink-splashed quality of our class-room, the banging of 
books, Topham'’s disordered hair, the sheen of his alpaca gown, his 
deep unmusical intonations and the wide striding of his creaking 
boots. Glorious! And being plastic human beings we would consent 
that it was glorious, and some of us even achieved an answering rever- 
beration and a sympathetic flush. I at times responded freely. We 
all accepted from him unquestioningly that these meiodies, these 
strange sounds, exceeded any possibility of beauty that lay in the 


Gothic intricacy, the splash and glitter, the jar and recovery, the stab- 


bing lights, the heights and broad distances of our English tongue, 
That indeed was the chief sin of him. It was not that he was for Greek 
and Latin, but that he was fiercely against every beauty that “Was 
neither classic nor deferred to classical canons. 

H. G. Wezzs. (The New Machiavelli.) 


Version n° 6. — AMONG THE WOOD. 


And o° er the pathless rocks, I forced my way 
Until, at length, I came to one dear nook 
Unvisited, where not a broken bough 

Drooped with its withered leaves, ungracious sign 
Of devastation, but the hazels rose 

Tall and erect, with milkwhite clusters hung, 

A virgin scene ! — A little while I stood : 
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Breathing with such suppression of the heart 
As joy delights in ; and, with wise restraint 
Voluptuous, fearless of a rival, eyed 
The banquet, — or beneath the trees I sate 
Among the flowers, and with the flowers I played ; 
À temper known to those, who, after long 

- And weary expectaiion, have been blest 
With sudden happiness beyond all hope. 
Perhaps it was a bower beneath whose leaves 
The violets of five seasons re-appear 
And fade, unseen by any human eye ; 

Where fairy water-breaks do murmur on 

For ever — and I saw the sparkling foam, 

And with my cheek on one of those green stones 
That fleeced with moss, beneath the shady trees 
Lay round me, scattered like afflock of sheep, 

I heard the murmur and the murmuring sound, 
In that sweet mood when pleasure loves to pay 
Tribute to ease ; and of its joy secure, 

The heart luxuriates with indifferent things 
Wasting its kindliness on stock and stones 

And on the vacant air. WORDSWORTH. 


Version n° 7. — The canoe was like a leaf in the current. It took 


.it up and shook it, and carried it masterfully away, like a Centaur 


carrying off a nymph. To keep some command on our direction, requi- 
red hard and diligent plying of the paddle. The river was in such a 


 hurry for the sea! Every drop of water ran in a panic, like as many 


people in a frightened crowd. But what crowd was ever so numerous, 
or so single-minded? All the objects, of sight went by at a dance 
measure ; the eyesight rested with the racing river; the exigencies of 
every moment kept the pegs screwed so tight, that our being quivered 
like a well-tuned instrument ; and the blood shook off its lethargy, and 
trotted through all the highways and byeways of the veins and arteries, 
and in and out of the heart, as if circulation were but a holiday jour- 


_ney, and not the daily moil of three score years and ten. The reeds 


might nod their heads in warning, and with tremulous gestures, tell 
how the river was as cruel as it was strong and cold, and how death 
lurked in the eddy underneath the willows. But the reeds had to stand 
where they were; and those who stand still are always timid advisers. 
As for us, we could have shouted aloud. If this lively and beautiful 
river were, indeed, a thing of death’s contrivance, the old ashen rogue 
bad famously outwitted himself with us. I was living three io the 
minute. I was scoring points against him every stroke of my paddle; 
every turn of the stream. 1 have already had better profit of my life. 
STRVENSON. (An Inland Voyage.) 


Version n° 8. — A strong common sense, which is not easy to unseat 
or disturb marks the English mind for a thousand year; a rude strength 
newly applied to thought, as of sailors and soldiers who had lately 
learned to read. They have no fancy, and never are surprised into a 
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covert or witty word, such as s pleased the Athenians and Italians, and 
was convertible into a fable not long after; but they delight in streng 
earthy expression, not mistakeable, coarsely true to the human body, 
and, though spoken among princes, equally fit and welcome to the mob. 
This homeliness, veracity, and plain style, appear in the earliest extant 
works, and in the latest. It imports into songs and ballads the smell of 
the earth, the breath of cattle and, like a Dutch painter, seeks a house- 
hold charm, though by pails and pans. They ask their constitutional 


utility in verse. The kaïl and herrings are never out of sight. The poet 


nimbly recovers himself from every sally of the imagination. The 
English muse loves the farmyard, the lane, and market. She says, 
with De Staël, ‘“ I tramp in the mire with wooden shoes whenever they 
would force me into the clouds ”. For the Englishman has accurate 
perception ; takes hold of things by the right end, and there is no slipper- 
iness in his grasp. He loves the axe, the spade, the oar, the gun, 
the steampipe; he has built the engine heuses. Heis materialist, econo- 
mical, mercantile. He must be treated with sincerity and reality with 
muflins, and not the promise of muflins ; and prefers his hot chop, with 
perfect security and convenience in te eating of it, to the chances of 
the amplest and Frenchiest bill of fare, engraved on embossed paper. 


à : Emerson. (English Realism.) 


Notes prises à un Cours à la Sorbonne 
KING LEAR, Act I, Scène I (99-179.) 


Variations des folios et quartos. 


101. Mysteries, texte du 2° folio. Le 4° avait : miseries, et les quartos : 
mistresse. Ces deux derniers ne donneraient aucun sens. Mysteries est 
plas probable. 

109. Les quartos omettent « to my bosom » pour soulager la construc- 
tion embarrassée, mais alors la mesure est coupée, ce qui est impossible 
dans ce discours du roi, où le rythme joue un si grand rôle, 

140. HET EE thy doom, texte des quartos. Le folio a : ‘ Reserve thy_ 
state ”, c’est-à-dire : n’abandonne pas ton pouvoi- royal, 

‘* Reverse thy doom ” semble préférable, car Kent ne demande pas 
seulement au roi de rester au pouvoir, il veut surtout qu’il revienne sur 
son jugement à l'égard de Cordelia. 

452. Miscreant, texte des folios. Le quarto a recreant. Miscreant este 
peut-être employé dans son premier sens : « celui qui ne croit pas », 
après la réponse dédaigneuse de Kent sur les dieux, mais aussi simple- 
ment comme injure. Schmidt donne : ‘‘ vile wretch ”. 

156. Doom, texte du quarto. Dans le folio il y a : gift. Doom énblé 
préférable. Cela fait avec le vers 140 une répétition qui n’est pas sans 


effet, et ici encore c’est le jugement de Lear que Kent lui demande de 
révoquer. HE 
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RES 161. Strained. Le quarto porte straied et ce dernier mot est aussi très 
possible avec le sens que donne Schmidt : « dévié du droit chemin », 
« égaré ». 


166. Diseases, le folio a dre Ce dernier mot, avec le sens de 


we misfortune ” qu'il a souvent dans Shakespeare, donnera aussi un 


sens satisfaisant. 
173. Freedom, texte des folios. Dans les quartos il y à : friendship. On 
ne voit pas de sens avec ce dernier mot. 


Difficultés du texte. 


102. Operation of the orbs. Action des astres sur la vie des hommes, 
La croyance en l'influence des astres était courante au temps de Shakes- 
peare et survécut même assez longtemps à cette époque. 

105. Property a ici le sens de ‘ ownership ”. Expression extrêmement 


ramassée. ; 


407. From this = from this time. 
108. Generation = enfants ; de generate — engendrer. 
114. To set my rest. 11 y a deux interprétations possibles : 
4° To set up one’s rest : expression tirée d’un jeu de cartes où 
elle signifie : s’en tenir à ses cartes, plutôt due d'en changer, et au 
figuré : se confier à, s’en remettre à ; 

ë 2% On peut prendre comme substantif avec le sens de repos et 
set — placer. L'expression serait venue à Shakespeare par un rappel de 
l’autre expression. 

122. Effects — ce sont les réalités, l'exercice effectif du pouvoir. 
427. Additions — les honneurs extérieurs. 
128. Execution of the rest. C’est pour ainsi dire : le pouvoir exécutif 
pour tout le reste. 
4140. Reverse — rapporter, annuler. 

446. Pawn — enjeu à risquer. 

450. Blank — marque blanche au centre du but, true blank — ce qui 
est vérilé, loyauté, 

162, Our potency made good! “Notre pouvoir étant admis, établi. 

Ce passage est le point de départ de tout le drame. Les conséquences 
de cette erreur initiale du roi se dérouleront jusqu’au dénouement. 

: Comparer avec le vieux drame : ‘ The true chronicle history of King 


 Leir and his three daughters ” où cela ne fait qu’une scène médiocre. 
_ Celle de Shakespeare, au contraire, a grande beauté et force dramatique. 


Valeur de la forme. — Extraordinaire pouvoir de rhétorique. Eclat, 


résonance. 


Richesse et variété dans les coupes du vers, qui est parfait de rythme. 


Grand lyrisme de ce passage. 


BIBLIOGRAPHIE 


R. L, Stevenson : 


Andrew Lang. — Essays in little. (Longman.) 
Henry James.— Partial Portraits. 
D. Symons.— Studies in Prose and Verse. (Dent.) 


PER 


88 REVUE DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES 


Kelman. — Faith of R. L. Stevenson. (Oliphant.) 
Colvin’s. — Introduction to Stevenson'’s Letters. 
Graham Balfour. — Life. (Methuen.) 

Bailden. — A Life Study in Criticism. (Chatto, ) 

Cornford. — Life. (Blackwood.) 


American Literature : 


Katherine. Lee Bates. (Macmillan.) 
Historical Course by J. A. Doyle edited by Ed. Freeman. 
A Short History of America up to 1865. 

C. C. Stedman.— Poets of America. 

A. M. Low. — The American People. 

H. Van Dyke.— The Spirit of America. 


Whitman : 


Studies by J. Burroughs. (Constable.) 
J. A. Symonds. (Routledge.) 
G. Holmes [with selections|. (Law.) : 
Bazalgette. (Sa vie. — Ses œuvres.) 


FÉNELON. — Lettre à l'Académie. 


BIBLIOGRAPHIE 


Fénelon.— Examen de conscience sur les devoirs de la royauté, (Pour 
l'utilité de l’histoire.) 

Bossuet. — Discours sur l'Histoire Universelle et Avant-Propos. (Pour 
comparer avec Fénelon.) 

Lavisse. — Histoire de France (tome VIT, 2° partie), page 161. L’érudi- 
tion au xvr' siècle, 

Rebelliau. — Bossuet historien (livre 1, chapitre 2). Notes sur l’érudi- 
tion contemporaine. 

Voltaire. — Idées sur l’histoire suffisamment résumées dans Vial. 
Pages choisies de Voltaire. (Colin.) 

Brunel. — Choix et Lettres de Voltaire (Hachettie.) ou 

Cahen.— Lettres choisies du xvurr° siècle. (Colin.) 

Jullian. — Historiens du xix‘ siècle. (Hachette.) Introduction para- 
graphe 6, page cxxvi: Les règles de la Science historique. Cf. Fustel de 


Coulanges, page 659 à 665 (id.). (Deux dernières rubriques pour CHREr 


la nouveauté et l’avenir des idées de Fénelon.) 

Fréret. — Mémoire sur l’origine des Français, 1718. 

Boulinvilliers. — Histoire du gouvernement de la France, 1727. Essai 
sur la noblesse de France, 1732. 

Abbé Dubos. — Histoire critique de l'établissement de la monarchie 
française dans les Gaules, 1734. ES 

Montesquieu. — Esprit des lois, livre XXX: AÈr 11, 23, 24. (Cf. Extraits, 
par Jullien, chez Hachette, page 229.) 


Augustin Thierry. — Lettres sur l'Histoire de France. Dix ans d'études 
historiques. 
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Guizot. — Essai sur l'Histoire de France. Histoire de la civilisation, 
depuis la chute de l'Empire Romain. 
Fustel de Coulanges. — Histoire des Institutions politiques de l’an- 
cienne France. Spécialement : l’Invasion germanique et la Monarchie 
franque. (Pour la dernière question.) 


QUESTIONS 


1. La méthode historique selon Fénelon. 
A) Fond et recherche. 
B) Forme et mise en œuvre. 

Nouveauté. Rapport avec Voltaire — avec : les modernes. (Cf. du début 
jusqu’à : « squelette d’une histoire, pour À ; la suite, jusqu’à : « si noble 
et si majestueux », pour B. 

2. Le réalisme ou couleur historique. Objet de l’histoire. (Cf. la suite : 
jusqu’à Hérodote.) 

3. Les idées de Fénelon sur le Moyen-Age. (Cf. celles de Voltaire.) 
(Depuis : « notre nation ne doit point »..., jusqu'à : « retardé le pro- 
grès. ») 

4. L’arrière-pensée de Fénelon historien et les idées politiques que 
l’on sent percer à travers les exemples dont il appuie sa théorie. Déve- 
loppement de cette discussion au xviu"* et xix”° siècles. (Cf. le change- 
ment dans la forme du gouvernement.., jusqu’à : « des faits particu- 
liers. ») 


CORRESFONE ANA 


V. L. — Quel est le meilleur et le plus récent dictionnaire anglais- 
français, françeais-anglais ? 


Le dictionnaire complet de A. Elwall, 
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Préparation par Correspondance 


aux Certificats secondaire et primaire et à la Licence 


d’Allemand, d’Anglais, d’Italien et d’Espagnol. 


Sur la demande d’un grand nombre de nos abonnés, nous continuons à 
préparer aux concours des certificats de l’enseignement secondaire et de 
l'enseignement primaire. Cette préparation se fait par FOrESppnA Anse 
elle est réservée aux abonnés de la Revue. 


Les candidats de province ou de l'étranger peuvent envoyer quatre 
devoirs mensuels, savoir : CERTIFICAT. — Un thème, une version, une 
composition française, ou un commentaire grammatical, ou une lecture 
‘expliquée, une composition en langue étrangère (enseignement secon- 
daire et primaire), à raison de dix francs payables par mois et d'avance 
(sauf pour l’Anglais, s’adresser à la Guilde). 

Pour la licence, les candidats feront trois devoirs par mois : un thème, 
une version, et un commentaire grammatical, ce dernier considéré comme 
épreuve distincte et corrigée à part. En raison de l'importance de ces 
épreuves, la rétribution mensuelle sera la même que pour les certificats. 


Chaque mois, la Revue publiera les devoirs proposés et une partie de 


corrigés des devoirs précédents. 


Toutes les copies, les souscriptions et demandes de renseignements 


doivent être adressées : 


Pour l'Allemand : à M. Henri BLocu, professeur agrégé au 1e Hoche, 
8, avenue de Picardie, Versailles (Seine-et-Oise). | à 


Pour l'Italien: à M. TEULIER, professeur au Lycée, chargé de confé- 


rences à la Faculté des Lettres, Montpellier SE Polette, Cité Gelly). 
Pour l'Espagnol {Certificat secondaire) : à M"° AURIAC, Rue de 
l’Université, 4, rue d'Alsace, Béziers (Hérault, 
Pour l'Espagnol {Licence et Certificat primaire) : à M. GAVEL, pro- 
fesseur agrégé, Chalet du Fronton, place Lamothe, Anglet (Basses- 
Pyrénées). Le 


Pour l'Anglais : : s'adresser à la GUILDE INTERNATIONALE, 6, rue de Ja 
Sorbonne, Paris. (V. plus haut.) 


Les candidats sont priés de joindre un mandat de trois francs } pour 


les frais de poste et de correspondance de l’année. 
Les candidats habitant l'étranger devront envoyer un Ad de 


quatre francs et se servir, pour la transcription de leurs devoirs, d'un 5 


papier très léger, . d'éviter des frais de port inutiles. de re 
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PRÉPARATION PAR CORRESPONDANCE .Q91{ 


 DEVOIRS PROPOSÉS POUR LE 15 MARS 1919 


ALLEMAND 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Thème. — Frères ET sœurs. — 
Tous ceux qui ont vu des enfants livrés à leurs ébats, et se mouvant 


librement dans toute la pétulance de leur âge, ont ptt remarquer l’éner- 


gie de leurs impulsions et la ténacité de leur vouloir. L’obstination 
enfantine, cette intransigeance qui va droit au but et ne veut souffrir ni 
obstacles ni restrictions, suscite tous les jours aux parents les plus 
grosses difficultés. Entre leur volonté calme, tempérée par le cœur et la 
raison, et l’impétuosité des volontés enfantines, la lutte est trop inégale. 
Nous avons trop de réflexion et de cœur, pour résister à ces jeunes ten- 
daneces aveugles et sans ménagement. Entre elles, au contraire, elles 


trouvent à qui parler. On fatigue son père ou sa mère par son insis- 


tance, on les fléchit par des caresses. Devant ses pareils, ce genre de 


- moyens ne réussit pas. Rien d’entêté et d’absolu comme un enfant, si 


ce n’est un autre enfant. Laissez-les se débrouiller et n’intervenez que 


_ dans lès cas indispensables, pour empêcher les violences : ils s’en tire- 


ront. Les enfants pratiquent entre eux une justice rigoureuse, qui nous 
étonne et nous peine quelquefois : nous les voudrions plus indulgents, 


moins stricts pour la mesure exacte du tien et du mien, plus disposés 


à céder, plus enclins au pardon. Leurs démêlés nous chagrinent et nous 
préoccupent. Quand ces êtres, également aimés par nous, se divisent ou 
se combattent entre eux, il nous semble qu’une partie de nous-mêmes 
s’est élevée contre Pautre, et ce déchirement intérieur est si douloureux! 
Mais, pourtant, il ne faudrait pas, pour l’amour du silence et de la paix 
domestique, confisquer les enfants et les empêcher de manifester, en 
toute indépendance, ce qu’ils ont dans le cœur. Ces petits hommes ont 
besoin de s’habituer à la vie en commun, de se faire à cette idée qui 
entre si difficilement dans nos cervelles égoiïstes, que les autres existent 
aussi bien que nous, ont les mêmes droits que nous. 
| (C. WAGNER.) 


Version. — Deutsche Lyrik. Goethe, D::16: Prometheus. (En entier.) 


Dissertation française. — Quelle est la théorie de la Fable chez 
Lessing et qu’en pensez-vous? 

Dissertation allemande, — Was bedeutet dieser Ausspruch eines 
deutschen Schriftstellers: Im Winter nur erkennt man des Früblings 
Wesen. Hinter dem Ofen erdichtet man die schônsten Mailieder, 


Lecture expliquée. — Lessing, p. 33: Als die Neuberin blühte..., 


_ jusqu’à pe 34: Er hâtte. 


CohMiantaire Srammntionl: Michael: Kohthaas (Cd: -Hadtielte) 
p. 60 : Kohihaas, der du dich.,., jusqu’à p. 61 : Ist eine Bank. 
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CERTIFICAT PRIMAIRE. — Thème. — Am Fritz, ch. X (éd. 
in-12), p. 145: Et regardant les étoiles..., jusqu’à p. 147: Il s’assit. k 


. Version. — Heine. Extraits, p. 264 : Das Resultat der Wahlen.…, 
jusqu’à : Werden die religiôsen Doktrinen. 


Composition française. — Mithridate et Nicomède ennemis des 
Romains. 
Composition allemande. — Was hat eine Landstrasze im Norden 


-oder im Osten Frankreichs seit vier Jahren sehen kônnen. 


ITALIEN 


LICENCE ET CERTIFICATS. — Thème. — Henri BARBUSSE, 
Le Feu. — L’'agitation augmente. La gare se peuple et se surpeuple. 
Aussi loin que l'œil peut discerner une forme ou un spectre de forme, 
c’est un tohü-bohu et une organisation mouvementée comme une 
panique. Toute la hiérarchie des gradés s’éploie et donne, passe, repasse, 
comme des météores, et, agitant des bras où brillent les galons, multi- 
plie les ordres et les contre-ordres que portent, en se faufilant, les plan- 
tons et les cyclistes ; les uns lents, les autres évoluant en traits rapides 
comme des poissons dans l’eau. 

Voilà le soir, décidément. Les taches formées par les uniformes des 
poilus groupés autour des monticules des faisceaux deviennent indis- 
tinctes et se mêlent à la terre, puis leur foule est décelée seulement par 
la lueur des pipes et des cigarettes. À certains endroits, au bord des 
groupements, la suite ininterrompue des petits points clairs festonne 
l’obscurité comme une banderolle illuminée de rue en fête. 

Sur cette étendue confuse et houleuse, les voix mélangées font le bruit 
de la mer qui se brise sur le rivage, et, surmontant ce murmure sans 
limites, des ordres encore, des cris, des clameurs, le remue-ménage de 
quelque déballage et de quelque transbordement, des fracas de marteaux- 
pilons redoublant leur sourd effort parmi les ombres, et des rugissements 
de chaudières. 

Dans l'immense assombrissement, plein d'hommes et de choses, 
partout, les lumières commencent à s’allumer. 

Ce sont les lampes électriques des officiers et des het de détachement 
et les lanternes à acétylène des cyclistes qui promènent en zig-zag, çà et 
là, leur point intensément blanc et leur zone de résurrection blafarde, 

Un phare à acétylène éclôt, aveuglant, et répand un dôme de jour. 
D’autres phares trouent et déchirent le gris du monde. ; 

La gare prend alors un aspect fantastique. Des formes incompréhen- 
sibles surgissent et plaquent le bleu noir du ciel. Des amoncellements 
s’'ébauchent, vastes comme les ruines d’une ville. On perçoit le commen- 
cement de files démesurées de choses qui s’enfoncent dans la nuit. On 
devine des masses profondes dont les premiers rekiefs jaillissent d’un 
gouffre inconnu. 
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: 


Version. — G. Carpuccr, Su Monte Mario. 


Solenni in vetta a Monte Mario stanno 
Nel luminoso cheto aere i cipressi 


:E scorrer muto per i grigi campi 


mirano il Tebro, 


mirano al basso nel silenzio Roma 
stendersi, e, in atto di pastor gigante 
su grande armento vigile, davanti 
sorger San Pietro 


Mescete in vetta al Iluminoso colle, 


mescete,amici, il biondo vino,eil sole 


vi si rifranga : Sorridete, o belle : 
Diman morremo. 


Lalage, intatto all’ odorato bosco 
lascia l’alloro che si gloria eterno, 

o a te passando per la bruna chioma 
splenda minore. 


A me tra il verso che pensoso vola 
venga l’allegra coppa ed il soave 
fior de la rosa che fugace il verno 
consola e muore. 


Diman morremo, come ier moriro 


Quelli che amammo : via da le me- 
[morie 
via dagli affetti, tenui ombre lievi 


Morremo; e sempre faticosa intorno 
de l’almo sole volgerà la terra, 
mille sprizzando ad ogni istante vite 
come scintille ; 


vite in cui nuovi fremeranno amori, 
vite che a pugne nuove fremeranno, 
e a nuovi numi canteranno gl’ inni 
de l’avvenire. 


E voi non nati, a le cui man la face 
verrà che scorse dalle nostre, e voi 
disparirete, radiose schiere 

ne l’infinito. à 


Addio, tu madre del pensier mio 
[breve, 
terra, e de l’alma fuggitiva ! quanta 
d'intorno al sole aggirerai perenne 
gloria e dolore ! 


fin che ristretta sotto l’equatore 
dietro i richiami del calor fuggente 
l’estenuata prole abbia una sola 
femina, un uomo, 


che ritti in mezzo a’ruderi dei monti, 
tra i morti boschi, lividi, cogli occhi 
vitrei te veggan su l’immane ghiac- 


dilegueremo. 


sole, calare. [cia 
LICENCE. — Commentaire grammatical du texte de la version. 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Composition française. — Com- 


+ menter ces paroles de M. Hauvette sur la personnalité de Laure, dans 


« 


le Canzoniere de Pétrarque : « Elle s'adresse moins à l'intelligence 


qu’au cœur et reste essentiellement femme. » 


Composition italienne. — La personalità del Petrarca nel Canzo- 
niere. 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Composition française. — Lecture 


. expliquée de la poésie de Léopardi : « La sera del di di festa ». 


Composition italienne. — L’ARIOSTO E I BRIGANTI. — L’Ariosto, 
nominato dal duca d’Este governatore della Garfagnana, si recava al 
suo posto a cavallo ; un servitore gli teneva dietro portando la sua 
roba. Ad un tratto sono assaliti dai briganti che scassinano i bauli del 
poeta. Il loro capo, vi trova il manoscritto dell’Orlando furioso 
e riconosce il poeta. — Confuso, gli domanda scusa e lo fa accompa- 
gnare con molto rispetto fino alla sua residenza. 
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dl X 


ESPAGNOL 


LICENCE. — Version.— Le PicARo CARRIAZO. — En fin, en Carriazo 
vié el mundo un picaro virtuoso, limpio, bien criado y mâs que media- 
namente discreto. Pasé por todos los grados de picaro, hasta que se 
. gradué de maestro en las almadrabas de Zahara, donde es el Jintbusterrae 
de la picaresca. 

; Oh picaros de cocina, sucios, gordos y lucios, pobres finpiiis, tulli- 
AGE falsos, cicateruelos de Zocodover y de la plaza de Madrid, vistosos 
oracioneros, esportilleros de Sevilla, mandilejos de la hampa, con toda 
la caterva inumerable que se encierra debajo deste nombre picaro ! 
Bajad el toldo, amainad el brio, no os Ilaméis picaros si no habéis 
cursado dos cursos en la academia de la pesca de los atunes, ; All, allf, 
que estä en su centro el trabajo junto con la poltroneria ! Alli esta la 
suciedad limpia, la gordura rolliza, la hambre prompta, la hartura 
abundante, sin disfraz el vicio, el juego siempre, las pendencias por 


momentos, las muertes por puntos, las pullas a cada paso, los baïiles 


como en bodas, las seguidillas como en estampa, los romances con 
estribos, la poesia sin aciones. Aqui se canta, alli se reniega, acullà se 
riñe, ac4 se juega, y por todo se hurta. Alli campea la libertad y luce el 
trabajo ; alli van o envian muchos padres principales a buscar a sus 
hijos, y los hallan ; y tanto sienten sacarlos de aquella vida como si los 
levaran a dar la muerte. 

Pero toda esta dulzura que he pintado tiene un amargo acibar que la 
amarga, y es no poder dormir sueño seguro sin el temor de que en un. 
instante los trasladan de Zahara a Berberia. Por esto las noches se reco- 
gen a unas torres de la marina, y tienen sus atajadores y centinelas, en 
confianza de cuyos ojos cierran ellos los suyos, puesto que tal vez ha 


sucedido que centinelas y atajadores, picaros, mayorales, barcos y redes, 


con toda la turbamulta que alli se ocupa, han anochecido en España y 
amanecido en Teiuân. CERVANTES. . 


Thème. — Le bon historien n’est d'aucun temps ni d’aueun pays : 


quoiqu'il aime sa patrie, il ne la flatte jamais en rien. L’historien fran- 


çais doit se rendre neutre entre la France et l'Angleterre : il doit louer- 


aussi volontiers Talbot que Dugueselin : il rend autant de justice aux 


talents militaires du prince de Galles qu’à la sagesse de Charles V. 

Il évite également les panégyriques et les satires : il ne mérite d’être 
cru qu'autant qu'il se borne à dire, sans flatterie et sans malignité, le 
bien et le mal. Il n’omet aucun fait qui puisse servir à peindre les: 
hommes principaux et à découvrir les causes des événements ; mais il 
retranche toute dissertation où l’érudition d’un savant veut être étalée. 


Toute sa critique se borne à donner comme douteux ce qui l’est et à en+ 
laisser la décision au lecteur, après lui avoir donné ce que l'histoire lui 


fournit. L'homme qui est plus savant qu’il n’est historien et qui a plus. 


de critique que de vrai génie, n’épargne à son lecteur aucune date, & 


aucune circonstance superflue, aucun fait sec et détaché ; il suit son: 
goût sans consulter celui du public ; il veut que tout le MORE soit- 


aussi curieux que lui des minuties vers lesquelles il tourne son insatia- 
ble curiosité. Au contraire, un historien sobre et discret laisse tomber: 


les menus faits qui ne mènent le lecteur à aucun but HO Retran=. 
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chez ces 8 faits” vous n’ôtez rien à l'histoire : ils ne font qu’interrompre, 
qu ’allonger, que faire une histoire, pour ainsi dire, hachée en petits 
morceaux et sans aucun fil dé vive narration. Il faut laisser cette 
superstitieuse PR cntRee aux CHOPDAREUTS. FÉNELON. 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Version et Thème, — Voir 
Licence. 


- Composition espagnole. — Lo pintoresco en el Quijote. 


. Composition française. — ice et développement du genre de 
l’auto sacramental, 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Version et Thème. — Voir Licence, 


Composition espagnole. — Los principales centros de la vida ham- 
pona o picaresca en los siglos XVI y XVII. 


Li 


* Composition française, — La peinture des caractères dans Mithridate 
de Racine. 





Sujets donnés dans les différents Examens 


_ BACCALAURÉAT DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. — 
Allemand. — Die Wahl eines Lebensberufes. — Haben Sie schon 
Ihren Lebensberuf gewählt ? 
Wichtigkeit und Schwierigkeit der Wahl. — Aus welchen Gründen 
entscheiden Sie sich fe diesen oder jenen Beruf ? 
(Toulouse, octobre 1918.) 


Anglais. — The power of litile things. — After some introductory 
sentence on the contrast expressed in the title, describe or dwell on 
one or more examples drawn from public or daily life, showing how 
great the influence of some little things is : 

— Evil : A fire caused by a burning match carelessly thrown away. 
— À severe illness caused by a slight cold. — À minute too late for 
the train ! — The point of a sunken rock causes a shipwreck. 
 Blood-poisoning and death sometimes follow the sting of an insect.— 


Hs A slight misunderstanding causes quarrels and separations of friends. 





— The cause of a war is sometimes insignificant, 

— Good : À kind word, even a smile has a great power. — A stitch 
in time saves nine. — Prevention of evil by a little warning. — The tall 
and strong oak-tree grows from a small acorn. — Coral-reefs. — Union 
gives strength. (Toulouse, octobre 1918.) 


Espagnol. — La vueita del Soldato herido à su lugar. — Desde la 
estacion mâs proxima à la aldea en que vive su familia, el sofdato, 
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licenciado a consecuencias de gloriosas heridas, ha querido GHBeS à 
pie 4 su hogar, donde nadie le espera. 

Sus impresiones al acercarse al cortijo.. 

Imaginaréis los detalles de la escena,. cuando entra en su ‘casa, y 
describiréis los sentimientos que experimentan los varios actores de 
aquel drama, tan frecuente en nuestros dias.. 

(Toulouse, octobre 1948. ): 


Anglais (D.) — Alsace. — How situated ; its beauty; its fertile ground. 
— The habits, the national dress of its inhabitants. 

Struggles for the possession of Alsace. — Why was it strongly 
attached to France ? Why must it come back to us? (Bordeaux.) 


Italien. — Après la bataille. — Aspetto del campo di baitaglia : case 
distrutte, alberi troncati, campi sparsi di cadaveri et di feriti. 

Un medico francese, coi suoi infermieri, percorre quel luogo di Houee 
lazione in cerca di feriti ; arriva vicino a un solidato tedesco che rantola, 
quasi moribondo... Oüestl, nel suo delirio, si drizza, prende di mira il 
medico colla sua rivoltella ; gli spara uno, due colpi senza colpirlo. 

_Gl infirmieri gli si precipitano addosso, lo disarmano ; uno di loro 
sta per passarlo colla baïonetta ; ma il medico Lo ferma e fa trasportare 
il tedesco all’ ambulanza, dopo avergli fasciata la ferita. 

Svolgerete quella scena. (Baccal. Montpellier, octobre 1915.) 


Espagnol (D). — Alsacia. — Situaciôn, hermosura, ue del pais. 
Costumbres de los habitantes. 

Luchas por la posesiôn de Alsacia. 

4 Porqué era Alsacia tan afecta à Francia ? 

4 Porqué tiene que volver à ser francesa ? {Bordeaux.) 


Anglais (B). — The Ruined Castle. 


Why sittest thou by that ruined hall, 
Thou aged earle so stern and gray ? 
Dost thou its former pride recall, 

Or ponder how it passed away ? 


In these lines Walter Scott supposes that he sees an old man sitting 
near the ruins of an old mediæval castle. 

1 Do you know any such ruins ? Where (in France, in England, etc}? 
Are they picturesque ? 

2° Describe the ruins as they are now, and say what you felt when 
you saw them. 

3° Cannot you also fancy the castle as it was in its former days, when 
chivalry was in its full glory and that castle was the pride of the land ? 

Conclusion. — How are ruins often made ? Why do you generally feel 
sad, but also proud and full of patriotic feeling, when you see the ruins 
of some old castles or of some cathedrals ? + + (Caene 


RC 
Le Gérant : O. RANDOLET. 
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MISS WILLIAMS! 


__ C'est avec une émotion profonde qu'un de ceux qui eurent le 
_ privilège de connaître Miss Edith Williams depuis le temps où elle 
était étudiante en Sorbonne, vient lui apporter son suprême - 

hommage et lui dire un dernier adieu. Devant sa tombe s’évoque 
une vie qui a peu d’é sales pour la simple unité, pour la droiture de 
_ la marche, la fermeté sans défaillance et linlassable énergie. 

Je la revois telle qu’elle était en 1883, alors que, sous la direction 

: d'Alexandre Beljame, elle préparait ce concours d’agrégation où, 

sur les femmes et les hommes encore mêlés sur la même liste, elle 

_ devait conquérir la première place, — mémorable succès qui lui 

__ ouvritles portes des Ecoles de Sèvres et de Fontenay-aux-Roses, ainsi 

__  quecelles des Maisons de la Légion d'Honneur, et lui assura pendant 

‘toute sa carrière la primauté dans l’enseignement féminin de la 

as langue anglaise, Sa joie de cette réussiie sans précédent se reporta 

_ _ toute sur sa mère, avec laquelle elle vivait, dont ce devait être sa 
SE fierté et son bonheur de choyer et d’orner la vieillesse; — et 
quiconque a vu ensemble la mère et la fille sait la puissance d’affec- 

“> On, là tendresse de cœur qui se cachait en celle dont la plupart 

ont surtout connu la force de volonté, ire le caractère trempé 

+ | comme Pacier. : : 

Toute autre que Miss ans eût pu se tenir contente des 

e postes élevés où elle avait atteint. Toute autre eût hésité à ajouter 
tn nouveau labeur à celui que lui imposait son triple enseignement. 

_. Maisà elle, il ne suffisait pas de se donner avec un zèle parfait, 
servi par une rare lucidité d'esprit et de langage, à sa tâche de 

Het professeur. La nature l'avait faite femme d’ action. Elle l'avait 
__ destinée à la fondation d’une œuvre où seraient employées ses 

qualités d’organisatrice que le professorat ne pouvait utiliser toutes. 

Et c’est ainsi que Miss Williams fut amenée à concevoir et à réali- 


ae Discours prononcé aux obsèques de Miss Williams, le 49 février dernier, 
par M: Émile Legouis, professeur de langue et Perse anglaises à la 
| ae PR; 
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ser l’entreprise de la Guilde Internationale. La tranchante netteté 
de son esprit, son sens pratique aigu, tracèrent les sobres lignes de 
cette institution originale que sa main ferme devait diriger pendant 
plus de trente ans. Grand exemple d'initiative privée et d’opiniâtre 
persévérance dans notre pays où chaque Société qui se forme tourne 
d’abord les yeux vers l'État, attendant de lui appui et protection ! 


‘Frappée de voir que les étudiantes françaises qui suivaient les : 


cours d'anglais de la Sorbonne, et que les étudiantes étrangères des 
pays de langue anglaise qui venaient travailler dans la même uni- 
versité, restaient isolées et dispersées au sortir des salles de confé- 
rence, elle eut l’idée d’une maison commune qui les rassemblerait, 
qui complèterait pour elles un enseignement réduit à trop peu 
d'heures et souvent au-dessus de la portée des débutantes. Elle refit 
ainsi spontanément un de ces Collèges internationaux qui furent si 
nombreux et si vivants autour de la Sorbonne ancienne. Patiem- 


ment, peu à peu, par ses propres leçons, par un choix attentif de. 


collaboratrices compétentes et dévouées, elle fit de la Guilde un 
foyer de sérieuses études, aidant les jeunes filles dans la prépara- 
tion de leurs examens, mettant en présence et en contact quotidien 
Françaises et étrangères, facilitant entre elles l'échange des conver- 
sations et des lecons, rendant possibles des amitiés fécondes, 
contribuant puissamment à accroître la connaissance de l'anglais 
chez les unes, du français chez les autres. 

La Guilde a triomphé de tous les obstacles que lui opposaient la 
coutume, l’inertie, et une indifférence parfois méfiante. Et elle a dû 
son succès grandissant à la vigilance de toutes les heures avec 
laquelle sa présidente a guidé chacun de ses pas. Cette Guilde a été 
plus que son œuvre, elle a été son enfant. Toutes les pensées de 
Miss Williams allaient à elle, et, disons-le avec admiration pour le 
désintéressement de la directrice, toutes ses ressources propres. 
Chaque progrès dans la prospérité matérielle de la maison était le 
point de départ d’un développement nouveau : ouverture d’une 
classe supplémentaire ou d’une section nouvelle, 

Mais quelles fatigues, quelles anxiétés souvent se dissimulaient 
sous l'air tranquille et toujours décidé de la Présidente! Au moment 
où fléchissait sa santé, déjà ébranlée par la mort de sa mère, de 
cette compagne unique dont la disparition la laissa à la solitude du 
cœur, voici qu'éclata la guerre qui menaçait d'ajouter les ruines de 
la Guilde à tant et tant d’autres. La guerre, c'était pour la Guilde le 
manque momentané de ces étrangères qui étaient la moitié de ses 
élèves — plus d’Anglaises et plus d’Américaines. Et les années de 


\ 


lutte se succédaient, meurtrières pour l’œuvre conduite avec tant. 


de prudence et de sagesse. Les réserves qu’elle pouvait avoir tom- 
baient une à une dans le gouffre. Il s’agissait, dur problème, de 
maintenir l'institution vivante jusqu'au jour où, la paix définitive 
signée, les étrangères revenant en nombre que tout fait présager 
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considérable, la Guilde pourrait étendre plus au large son influence 


et ses services. Aux longs sacrifices succéderait une prospérité sans 
égale dans le passé de la maison, et dépassant toutes les espérances 
de sa fondation : juste récompense d’avoir été bien longtemps avant 


toute autre société le terrain d'entente et de fusion des nations 


aujourd’hui étroitement associées. 

li est pathétique de se dire que Miss Williams a connu ces heures 
d'angoisse et s’en est allée à la veille des jours meilleurs où 
son œuvre allait entrer. Mais gardons-nous de juger sa carrière 
d’après les tristesses de sa fin. C’est en somme la vie vaillante et 
triomphante d’une femme qui par sa seule vigueur a réalisé une 
conception juste, à laquelle elle a dévoué toute son activité avec la 


_ claire conscience du bien qui en découlait. Son effort créateur a 


reçu sa récompense visible le jour où le ministère en proclama le 
mérite en 14 faisant entrer, elle femme et étrangère, dans la Légion 
d'honneur. Mais sa vraie récompense lui était donnée lorsque sa 
mémoire lui rappelait les noms ‘et les succès de ces centaines de 
jeunes filles de divers pays auxquelles la Guilde avait procuré des 
études plus fractueuses, une carrière plus sûre. 

Soyez assurée, Ô vous la fondatrice de cette œuvre si bien conçue 
et si précieuse, qu'elle vous survivra et gardera, avec le souvenir 
de votre constante sollicitude, celui de votre fière leçon de bienfai- 
sance exempte de sensiblerie, d'initiative sage appuyée sur une 
longue expérience et servie par une admirable volonté ! 


EMILE LEGouIs. 
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Le Poème de “ Beowulf ”' 


Remaniements chrétiens apportés au poème. 

Ces modifications essentielles posent le problème de l'influence 
chrétienne qui a pu affecter la rédaction de l'œuvre épique. Pour 
Mullenhoff et pour la plupart des critiques allemands, il s’agit d'une 
action tout extérieure et de passages manifestement interpolés qui 
se délacheraient d'eux-mêmes du texte primitif. Mais on a observé 
justement que les vers où le christianisme, sous quelque forme que 
ce soit, a laissé sa marque, sont trop nombreux, et surtout trop 
uniformément répartis d’un bout à l’autre du Beowulf, pour qu'il 
soit possible de les écarter de prime abord et sans examen. Sans 
doute leur présence se révèle le plus souvent par un changement 
de ton en contraste frappant avec l'esprit et le fond païens qui ont 
passé des cantilènes dans l’ensemble définitif. On s’en aperçoit de 
temps en temps à des illogismes curieux, par exemple à la contra- 
diction entre les conseillers de Hrothgar, qui consultent les idoles 
(Beowulf, v. 175-188) pour conjurer un malheur public, et leur sou- 
verain, qui remercie le Dieu unique de sa délivrance (id., v. 925-931), 
à l’opposition entre la passion de l'or et des trésors attribuée au 
vainqueur géate et l'amour de la grâce divine qui l'emporte seul 
chez lui (id., v. 2535-2537 et v. 3074-3075), ou encore à la conception 
de la Providence, qui sous certains aspects se-rattache à la mytho- 
logie germanique. Mais à tout prendre, l’élément monothéiste et 
chrétien, loin d'être un simple placage, est un remaniement voulu 
et conscient qui pénètre jusqu'au tréfonds de l'épopée. : 

Comme on pouvait s’y attendre, on doit constater dans le Beowulf 


que le christianisme, tardivement surajouté, a subi plus d’une 


déformation et s’amalgame sous une forme parfois étrange aux 
restes déjà signalés de croyances païennes. C'est le cas, nous 
avons eu l’occasion de l’observer plus haut, de la notion de Wyrd. 
Primitivement déesse reconnue et redoutée par les guerriers bar- 


. bares, en tant que personnification du destin inexorable, elle con- 


serve au cours du poème une partie de ses ànciens attributs et, 
par moments, semble y constituer une entité bien distincte. Quand 
l'auteur dit du roi Hygelac, au vers 1905 : «Wyrd l’enleva » ou des 
vassaux danois, au vers 477 : « Wyrd les a enlevés dans l'assaut 


terrible de Grendel », ou que Beowulf mourant s’écrie, aux vers 


4. Voir notre numéro de février 1949. 
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| om4A5 : è M yrd a emporté tous mes parents vers le sort décrété 


par la Divinité », il est infiniment probable que nous avons affaire 
à une conception remontant au paganisme. C’est ce que fait appa- 


raître encore mieux le passage suivant : « Wyrd était... près, qui 


- devait aborder le vieillard, aller trouver le trésor accumulé de 
l'âme, séparer du corps la vie» (id., v. 2420-2422), où l’image d’une 


déesse présente et active vient a tioneut à à l'esprit du lecteur, 


-et cet autre : «il devra advenir de nous au rempart, comme Wyrd 


le décidera pour nous, le sort de chaque homme». (id., v. 2526-2527), 
où «sort» traduit le mot metod, ailleurs réservé à Dieu Lui-même. 
Mais cette antique personnification prend parfois une teinte chré- 
tienne et se transforme insensiblement en Divine Providence, en. 
quelque chose qui rappelle la Hagia Sophia des Byzantins, quand 
le poète remarque, à propos du roi géate : «s’il... devait... rempor- 
ter renom à la bataille, comme la Destinée ne le lui attribua pas » 
- (id, v. 2573-2575). Ou bien encore il subordonne nettement le vieux 


_ Fatum au Créateur, en disant « la Destinée les a enlevés dans l’as- 


saut terrible de Grendel. Mais sans peine Dieu peut arrêter dans 
ses méfaits ce meurtrier insensé » (&d., v. 477-479) et en déclarant que 
le monstre aurait fait bien plus de victimes, «si le Dieu sage et 


-l'humeur courageuse de cet homme n'avaient écarté la destinée » 


_ Gd., v. 1056-1057). Et par un phénomène connexe mais inverse, cer- 
- tains détails de l'Histoire Sainte se prêtent dans l'épopée à une inter- 
 prétation paiïenne. Tel est le cas lorsque-le scop attribue à Grendel 


_ et à sa mère une généalogie légendaire) D’après lui, ils seraient les 


descendants de Caïn (id., v. 1258- 1269) et se ta heraent à la race 


_des géants nés, suivant le chapitre 6 de la Genèse, du commerce 


entre les fils de Dieu et les filles des hommes (id., v. 102-111). 
Nous assistons ici à la formation d’une fable nouvelle où les don- 
nées de la Bible se greffent sur celles que fournissaient les vieilles 
croyances germaniques. Les commentateurs juifs et latins des 
textes sacrés ont pu contribuer à ces étranges notions. Mais il n’en 
reste pas moins vraisemblable qu’elles continuent certaines tradi- 
tions ancestrales dont la persistance a favorisé l’éclosion de mythes 
d'apparence chrétienne. 

Au reste, à cette époque lointaine où se doctrine du Christ vient 


‘à peine d'atteindre la côte occidentale de l'Angleterre, et notam- 


ment le royaume de Mercie qu’elle met longtemps à conquérir, on 


_ ne saurait s'étonner qu’elle apparaisse chez les premiers ménestrels 


avec un caractère équivoque et indécis. À ne considérer que les 


. passages déjà signalés du Beowulf, le rédacteur qui les a intro- 


duits ne devait posséder que des notions bien imparfaites au sujet 
des dogmes de l'Eglise. Le christianisme y est à ce point atténué et 
réduit que le mot de Sauveur n’y figure pas, même lorsque le 
scop, avec une insistance marquée, rend hommage à la Divinité 
(p. ex.: Beowulf, v. 180-185). Il ne semble connaître que HAUENS 


“ 


402 REVUE DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES 


Alliance, la Nouvelle demeure lettre morte pour lui. C’est ainsi 
qu'il se représente Dieu comme le Seigneur au verbe souverain qui 


dispose à son gré de la vie des mortels (id., v. 1725-1727). Il voit en 


Lui le Juge sans appel des actions humaines (daeda Demend, id., 

v. 181 et v. 2858-2859) !, Celui qui s’irrite contre le mal (id., v. 711 et 
v. 2329-31) et qui A4 le criminel (id. v. 977-979), le seul 
et vrai Maître de l'Univers (id., v. 1609-1641, l'Eternel (id. v. 1779). 
C'est le Dieu Saint et Sage (id., v. 685-686 et v. 1552-1555), Le Roi 
Tout-Puissant (id., v. 92, 701-702), le Conservateur de l’Honneur 
(id., v. 931), Celui qui soutient Ses serviteurs (id., v. 72, 1272-1273, 
1658-1664) et leur accorde la victoire (id., v. 2871-2876 et v. 3054- 
3056). Mais jamais au cours du poème il n’est question de la Tri- 
nité, comme au début du fragment de Judith (v. 85-86) qui accom- 
pagne le Beowulf dans le manuscrit original, et l’idée même de la 
rédemption paraît étrangère au poète. Sans doute Mullenhoff a 
prétendu découvrir aux vers 1745-1747, faisant partie du discours 
de Hrothgar, une imitation du Nouveau Testament (Ephésiens, 


ch. VI, v. 46). Mais ce rapprochement ne résiste pas à un examen 


critique et rien ici ne rappelle en effet quelque écrit de l’âge apos- 
tolique. Si le barde anglais avait lu et médité les évangiles et les 
épiîtres de Saint Paul, il en serait resté des traces plus manifestes 
dans son œuvre, tandis que le vague monothéisme qui ressort de 
ses vers n’est que l'expression de connaissances chrétiennes bien 
rudimentaires. 

Cela étant, il n’y a pas lieu d’être surpris si ces croyances, dernier 
apport fait à l'épopée dans son ensemble, n’ont eu qu'une faible 
influence sur la rédaction définitive. Réduites à un petit nombre de 
notions abstraites d’origine juive, elles constituent le minimum de 
ce qu'a pu prendre au christianisme un esprit encore tout pénétré 
d'idées païennes et pourvu d'une culture très élémentaire. Pas plus 
que jadis la prédication de l'évêque Ulflas chez les Goths, elles 
n’ont réussi à refouler chez l’aède anglo-saxon le farouche amour 
des combats, le plaisir de la vengeance et le respect instinctif des 
décisions imposées par la violence. La mentalité d’un peuple à 
peine civilisé ne se transforme pas ainsi au premier contact avec 
des vérités nouvelles qui, après plus de treize siècles de diffusion, 
n’exercent encore, les faits contemporains nous le prouvent, qu'une 
action bien peu efficace sur telle ou telle nation de race germanique. 
Ce qui, dans le Beorvulf, relève peut-être de l’enseignement des pre- 
miers missionnaires, c’est l’appel Stone ‘au cours du récit, à la 
justice divine (cf. id., v. 1555-1556, 2330, 2738-2739, 8058-3060 et au 
droit (id, v. 1700-1701, 2056), c’est l’appr es chez les personnages 
principaux du poème, de qualités purement morales, telles que la 
rectitude et la bonté comme elles apparaissent dans le dernier 


4. Il est vrai que cette idée se retrouve surtout dans les Evangiles. 


ÿ 
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adieu du héros géate (id., v. 2739-2743) et dans l'éloge que font de lui 
ses vassaux en deuil, lorsqu'ils proclament qu'il a été «un grand 
roi du monde, le plus doux des humains et le plus débonnaire aux 
hommes, le plus aimable pour ses gens et le plus avide de louanges» 


(id., v. 3180-3182). Peut-être aussi l’influence chrétienne est-elle pour 


quelque chose dans ce sentiment de la précarité de l'existence et 


.de la force d’âme exigée des meilleurs d’entre les mortels qui enve- 


loppe l’épepée d’une atmosphère toute spéciale. Et s’il en était ainsi, 
l'on pourrait attribuer pour une part notable au christianisme 
primitif cette vague mélancolie qui s'empare de l’esprit à la lecture 
des plus anciennes pièces de vers anglaises. 


L 


Comment est né le poème de ‘‘ Beowulf”. 
Hypothèses diverses. 
L'épopée dont on vient d'étudier les éléments fondamentaux 
soulève de nombreuses questions quant à sa composition littéraire. 
Sa complexité même a donné lieu aux conjectures les plus variées, 
dès qu'il s’est agi d'expliquer son apparition en vieil anglais. Pour 


un certain nombre de critiques, le Beowulf, bien qu'écrit en anglo- 


saxon, reléverait uniquement de quelque œuvre nordique, et sa struc- 
ture intime comme sa filiation directe le rattacheraient aux plus an- 


. eiens monuments de la poésie scandinave. Par le fond, il dériverait 


des cantilènes populaires répandnes en Danemark et en Suède, 
dont un ménestrel anglien ou mercien se serait inspiré. Sa donnée 
païenne, la forme spéciale des légendes qu’il a redites, les noms 
qu'il célèbre et qui se retrouvent pour la plupart dans le recueil 
des mythes islandais en feraient une branche, isolée sans doute à 


« 


la suite de quelque singulier hasard, mais apparentée à tout l’en- 


\ 


semble des traditions familières aux pays septentrionaux. C’est la 
thèse que soutenaient au siècle dernier les érudits de Copenhague 
avec quelques confrères anglais et allemands. L’un de ceux-ci, 
H. Môller, au cours d’un travail intitulé : « Le Beoroulf et les autres 
fragments de l'épopée populaire en vieil anglais sous leur forme 


_ originelle et strophique!», alla plus loin que ses prédécesseurs. Il 


prétendit retrouver dans notre texte la division en quatrains régu- 
liers chère aux ÆEddas poétiques dont ce texte ne serait dès lors 
qu’une imitation étrangère anticipée. Thèse ingénieuse, mais des 
plus sujettes à caution. L’on remarque que la répartition en qua- 
trains, souvent fort arbitraire, entraîne de multiples difficultés et 
que la pratique de l’enjambement, si constante chez le scop du 
Beowulf, la contredit formellement. Enfin, les traces relevées plus 
haut d’une civilisation déjà raffinée et de mœurs plus douces, dont 


1. Kiel, 4882. 
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rien ne laisse soupçonner lexistence chez les Vikings du 8° siècle 
de l’ère chrétienne, ne permettent pas Rap la solution un FRS 
simpliste qui vient d'être exposée. 

L'hypothèse d’une provenance entièrement scandinave ne pou- 
vait que conduire à l’idée d’une traduction intégrale. C’est à cette 
conception que se rallie Gregor Sarrazin, l'un des critiques qui ont 
le mieux étudié le Beowulf. Après AvOr établi que le fond du poème 
est dû sans doute au Danemark et à la Suède, et que certains élé- 
ments linguistiques en paraissaient empruntés aux idiomes du 
Nord, il s'est demandé si l'original, qui aurait servi de modéle à 


l'aède anglais, n’était pas, non une série de cantilènes primitives, … 
mais une œuvre proprement littéraire rédigée en langue danoise, 


Une fois entré dans cette voie, il devait lui être relativement facile 


de découvrir l’auteur probable de l'original ainsi compris. Et c’est : 


ce qui arrive en effet. Il finit par l’attribuer sans trop d’hésitation 
«à un Thul ou Skalde, comme il appert de la forme artistique de la 
composition et des nombreux kenringar (ou composés métapho- 
riques), mais surtout des exhortations à la générosité faites en 


passant » !, Et comme il nous est parvenu quelques noms de ménes- 


trels de ces temps éloignés, il rattache de confiance à l’un d’entre 
eux son premier Beoçwulf dont il dit qu’il a «sans doute été com- 
posé ou refondu par le skalde Starkad vers l'an 700 à la cour du 
souverain danois Ingeld, à Lethra »?. Conjecture curieuse, sinon 
intéressante, car l’on ignore absolument si le poème anglais dépend 
d’un prototype unique et rien ne le prouve. L’on ne sait pas non 
plus avec certitude si le célèbre Starkad a existé, et ce personnage 
nébuleux semble appartenir à la légende plutôt qu'à l’histoire. 
Enfin, rien n'indique qu’il ait chanté le chef géate vainqueur de 
Grendel et l'épopée anglo-saxonne porte trop de marques d’une 
civilisation avancée et née en Angleterre pour qu'elle ps être 
une simple copie d’un ouvrage d'outre-mer. | 
Une autre théorie plus plausible fait du vieux poëme épique un 
assemblage artificiel de divers fragments empruntés à des canti- 
_lènes populaires. Mais les conclusions de Mullenhoff, qui voulut y 
voir l’œuvre de chantres multiples, ne trouve plus guère créance 
auprès de la critique moderne. Elle se heurte à l’objection que l’on 
a affaire à une épopée pourvue d’une unité réelle et que les pro- 


_cédés de style et de versification sont identiques dans les diverses : 


_ parties du récit. Au lieu du manteau d’Arlequin auquel aboutit la 
méthode des interpolations et des apports variés, l’érudition la plus 


récente nous met en présence d’un ensemble harmonieux formé 
tout au plus de trois ou de quatre divisions principales, indépen- 


dantes à l’origine les unes des autres : le combat de Beowulf et de 


4, G. Sarrazin, Beowulfstudien, 1888, p. 91. 
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 Grendel, la lutte avec là mère du monstre, le retour au pays des 
. Géates et la victoire sur le dragon. Encore faut-il remarquer que 
le duel avec Grendel se soude tout naturellement au duel entre 
_ Beowulf et ie monstre femelle, et que le retour du vainqueur dans 
sa patrie se rattache avec beaucoup de vraisemblance au premier 


des deux morceaux qui l’encadrent. Il resterait en définitive une 





dichotomie réelle marquée au vers 2200, mais sans qu’il puisse en 
_äucun cas être question d’une simple juxtaposition. La charpente 
épique de l’œuvre anglo-saxonne. constitue une masse uniforme et 
solide où les épisodes sont strictement subordonnés à un même 
plan et où le caractère ferme et net des personnages essentiels 
trahit, tout autant que la facture homogène, le dessein bien conçu 
et proprement littéraire qu'il serait difficile de ne pas attribuer à 
un seul auteur. 

_ Une pareille constatation devait conduire à l'hypothèse d’un 
_ diascévaste ou d’un reviseur responsable du poème sous la forme 
- où il nous a été transmis. Cette hypothèse peut du reste s’accorder 
avec les précédentes en ce sens que chacune d'elles contiendrait 
une part de vérité. L’on conçoit en effet sans peine qu’un ménestrel 
entreprenant, qui serait allé en Danemark ou qui aurait recueilli 
d’une bouche danoise les légendes au sujet de Beowulf, ait songé 
à s’en inspirer pour charmer des auditoires angliens ou merciens 
ayant conservé des relations avec les pays d'outre-mer et disposés 
par une certaine communauté d’origine à se complaire aux canti- 
lènes populaires germaniques du continent voisin. Intéressé, semble- 
- til, d’une façon spéciale par l'élément merveilleux qu'il retrouvait 
dans les traditions ancestrales, il se serait engoué des combats du 
chef géate contre des adversaires surnaturels, et c’est ainsi qu'il 
aurait cherché à fondre en une même narration les aventures du 
héros aux prises avec deux monstres mâle et femelle et plus tard 


avec un dragon. Toutefois, subissant malgré lui l'influence d’un 


milieu plus civilisé et déjà moins crédule, il aurait été amené à 
atténuer les invraisemblances des anciens mythes. Pour lui, Grendel 
et sa mère, bien que garantis contre l'atteinte des épées par des 
arts magiques, ne sont que des mortels d’une taille extraordinaire, 
mais vulnérables et destinés à succomber. Quant au dragon, mal- 
. gré les flammes dont il s’entoure, il suffit d'un bouclier en fer pour 
Vaffronter avec succès et, pour le tuer, d’un coup adroitement porté 
au ventre, où les écailles ne le protègent pas contre l'assaut meur- 
trier (Beowulf, v. 2699-2700). Ajoutons que les portraits, si minu- 
tieusement tracés, de Hrothgar, d'Hygelac et de son neveu impliquent 
. une habileté considérable dans l’art de concevoir des caractères et 
supposent un poète expert comme dernier auteur de l’épopée. 

._ Aussi comprend-on que certains érudits aient voulu découvrir 
le nom du barde anglais qui nous a laissé ce beau récit épique. 
. Après avoir attribué l’œuvre originale au skalde danoïs Starkad, 
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Sarrazin se devait de lui trouver un traducteur digne de figurer à ses 
côtés. Il n’y manque pas et désigne Cynewulf. Selon lui, il nous faut 
admettre chez l'ultime reviseur la connaissance de l’ancienne langue 
poétique du Nord et c'est ce qu’il remarque chez Cynewulf, puisqu'il 
_ relève à la fois chez celui-ci et dans le Beowulf des vocables isolés 


et des mots composés d’origine nordique, la postposition de l’ar- : 


ticle et de la préposition et mainte particularité de syntaxe soandi- 
rave. Ce sont là en effet des coincidences curieuses, mais sont-elles 
bien probantes ? A supposer même que Sarrazin n'ait pas exagéré 
la portée de ressemblances fortuites (et ne serait-ce pas ici le cas ?) 
n’a-t-il pas pris pour une caractéristique frappante du vieux scop 
une série de traits communs à toute l’épopée anglo-saxonne ? Et 
n'est-il pas naturel de croire qu’un poème de l'importance du 
Beowulf a dû influer fortement, au point de vue de la langue et du 
vers, sur les poèmes héroïques qui lui ont succédé ? D’autres consi- 
dérations encore empêchent de s'arrêter à l'hypothèse du critique 
allemand. Cynewulf, tel qu'il s’est révélé dans ses écrits, est un 
barde d'inspiration foncièrement chrétienne. Ses poèmes authen- 
tiques sont empruntés à la tradition ecclésiastique et contiennent à 
maintes reprises l'affirmation de sa foi. Se pourrait-il qu’il eût choisi 
un sujet presque paiïen et que, par surcroît, l’ayant choisi, il n’y eût 
pas laissé la marque incontestable de ses croyances ? Que vénérant 
la croix du Sauveur au point d'en avoir chanté la découverte par 
Sainte Hélène, mère de l’empereur Constantin, il ne l’eût pas men- 
tionnée une seule fois dans son récit épique, et que le christianisme 
du Beowulf demeurât absolument incolore et à vrai dire méconnais- 
sable? La chose ne paraît guère admissible. Et s’il en est ainsi, 
l'hypothèse d’une traduction, si peu probable en soi, devient tout à 
fait douteuse dès que le traducteur doit s'appeler Cynewulf. 

Une autre conjecture moins audacieuse ct moins tranchante, faite 
avec toutes les réserves que comporte l'obscurité de la question, 
est celle de M. Thomas Arnold! dans ses « Notes sur le Beorulf ». 
H remarque que des sagas en dialecte danois ou géate avaient 
sans doute cours en pays scandinaves au 7e siècle de notre ère et 
que celles sur Hrothgar, sur Hygelac et son illustre neveu devaient 
être parmi les plus aimées et les plus répandues. C’est précisément 
à la fin de cette période que des missionnaires partis des côtes 
orientales de l’Angleterre ont débarqué chez les Frisons et en 
Danemark, pour convertir les paiïens du littoral. L’un des mission- 
naires anglo-saxons qui aurait entendu réciter telle ou telle de ces 
cantilènes n’a-til pas pu s’en servir après son retour en Grande- 
Bretagne pour charmer les loisirs de ses compatriotes ? M. Arnold 
convient que ce ne fut certainement pas Cynewulf, dont le style, le 
ton ct les tendances sont bien différents de ceux de la vieille épo- 


1, Th. Arnold, Nofes on Beowulf, London, 4898. 
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pée. Maïs après avoir donné acte au critique anglais de sa réfuta- 
tion de l'hypothèse de Sarrazin, ne faut-il pas ajouter que la sienne, 
quoique plus souple et plus vague, n’en reste pas moins inaccep- 
table pour les raisons exposées plus haut ? Quel est le missionnaire 
envoyé chez des peuplades barbares par quelque église ou quelque 
monastère qui se serait contenté de leur emprunter, sans plus, des 
chants pénétrés de l'esprit du paganisme ? Il aurait été, semble-t-il, 


‘offusqué au premier chef par les anciens mythes qu'il se serait 


eflorcé de faire oublier à ses convertis et péniblement affecté de 
l'absence complète des doctrines chrétiennes qu'il était tenu de 
leur transmettre. Dès lors, comment croire qu'il eût laissé dans le 
Beorvulf tant d’allusions aux dieux de l’'Olympe germanique et qu’il 
n’y eût pas introduit l’aveu formel de son christianisme ? En bonne 
logique, il paraît donc difficile d'adopter l’ingénieuse supposition 
que le savant commentateur a émise d’une façon hésitante et 
comme à titre d'essai. | 
Mais le problème demeurait trop tentant pour ne pas attirer lat- 
tention de quelque autre génie inventif. L’honneur des lettres 
anglaises semblait exiger que l’on püt nommer l’auteur probable, 
et non pas seulement le simple traducteur, de la vieille épopée. Ce 
fut le professeur Earle, de l’Université d'Oxford, qui s’en chargea. 
Au cours de sa version du Beowulf, il avait noté le panégyrique 
des souverains de PAnglie impliqué dans un passage relatif au roi 


. Offa et à la reine Thrytho {(Beowulf, v. 1931-1962). Tout naturelle- 


ment, il le transféra à la dynastie régnant vers la fin du 8e siècle 


sur la côte orientale de DAnGe tr L'ancienne légende germa- 


nique se rattache pour lui, par un lien manifeste, à Offa II, le chef 
belliqueux qui domina la Mercie de 755 à 796 et qui, peu avant sa 
mort, conquit le pays des Angles. Or, Offa II avait un fils, Ecgferth, 
destiné à recueillir sa succession, et M. Earle voit dans notre 
poème quelque chose comme l'institution d’un prince du sang, une 
leçon de haute morale à l'adresse de l'héritier d’un trône glorieux. 
Cette leçon, qui était alors en mesure de la formuler ad usum Del- 
phini sous les espèces d’un chant héroïque où sont exaltées les 
diverses vertus requises pour bien gouverner un peuple de guer- 
riers ? Question ardue sans doute. Mais servie par une imagination 
fertile, lérudition ne saurait être prise en défaut. Ce ne pouvait 
être qu'us illustre prélat, Hygebehrt, appelé par Offa II à l’arche- 
vêché de Lichfeld et conseiller intime du monarque. C’est donc 
lui que le savant critique, non sans quelques réserves pru- 
denies, désigne comme le poète inspiré de la geste anglo-saxonne. 
Malheureusement il est plus facile de comprendre les hésitations 
de l’érudit que de se rendre aux arguments souvent spécieux dont 
il étaye sa conjecture. L’on se demandera toujours comment il n’est 


1. J. Earle, The Deeds of Beowulf, Oxford, 1892. 
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rien resté de l'archevêque de Lichfield qu'un ouvrage obstinément 


anonyme et comment ce haut dignitaire ecclésiastique y aurait 
laissé des traces si incertaines de la foi nonyelle qu'il avait charge 
_ d'enseigner à ses compatriotes. 


2 


Données FRA TER fournies par la critique interne. 
du ‘ Beowulf ”. 


Il est peut-être temps de revenir de cette excursion dans le 


domaine de Phypothèse à des faits précis, tels que les donne le texte 
lui-même. Ces faits sont de deux sortes. Ils fournissent une date 
inférieure avant laquelle le poème actuel n’a pas pu être composé 
et une date supérieure après laquelle on ne saurait en placer 


la conception. L'on trouve chez Grégoire de Tours, au chapitre II 
du livre III de son Aistoire des Francs, la mention d’une incursion 
par mer du souverain danois! Chocilaicus sur le territoire des Attuarii 
fixés près de l'embouchure du Rhin. Le chef franc Theuderic envoie 
son fils Theudebert contre les envahisseurs qui sont repoussés, et 
dont le roi périt sur le champ de bataille. Cet événement se passe 
entre l’an 515 et l’an 520 après J.-C. Or il est certain, au point de vue 


de la linguistique, que les Attuarii correspondent aux Hetware et 


 Chocilaicus à l'Hygelac de Pepopée, et qu’il s’agit de l'incident sur 
lequel le Beowulf insiste à trois reprises différentes (v. 1202-1211, 
2394-2359 et 2913-2920). Si l’on considère que le héros géate, au dire 


du scop, survit à cette expédition désastreuse, qu’il succède éven-. 


tuellement à son oncle et qu’il règne ensuite pendant cinquante ans, 
il est évident que l’année 570, et plus exactement sans doute le 


début du 7e siècle, marque l’époque au-delà de laquelle il est 


impossible de reculer l'idée première de notre récit épique en tant 


qu'œuvre littéraire. Et si l’on veut que la légende se forme autour 


des personnages historiques dont il est question, il faudra sans 
doute laisser s’écouler au moins un demi-siècle encore. D'autre part, 
le vers 2921 contient le nom des Merewioingas, c’est-à-dire, comme 
l’a montré l’érudit danois Grundtvig, celui des Mérovingiens, dont 
le dernier représentant fut détrôné en 752, et cette mention doit être 
antérieure à la chute de leur dynastie. Ajoutons que la Chronique 


Anglo-Saxonne signale dès 787 l'apparition des pirates danois sur 


les côtes de l’Angleterre, et qu’un chant héroïque destiné à un 
auditoire anglais et renfermant l'éloge voulu et développé à plaisir 
de la maison princière du Danemark serait inconcevable à partir 


de ce moment. La date approximative de composition des canti- 
lènes du Beowuif doit donc être ramenée à la période entre 650 et 750 … 


e 


4. On comprenait alors volontiers sous le nom de Danois tous les pirates 


scandinaves. 
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et vraisemblablement à la première moitié du 8e siècle de notre ère. 
La langue du poème confirme les données précédentes, s’il est 
permis de supposer que certains caractères de l’œuvre anglienne 
_ primitive se sont conservés dans la transcription en dialecte saxon 


_ occidental. Et l’on est en droit de l’'admettre quand on constate à 


quel point la grammaire du Beowulf et son vocabulaire sont 
demeurés archaïques. lei, en effet, comme dans le Widsith, qui 
remonte plus haut encore par la date, certaines particularités gram- 
_maticales frappent aussitôt le lecteur. Dans tous les deux, l’article 
se confond avec le pronom démonstratif dont il dérive et ne paraît 
guère avoir une existence distincte. Le duel des pronoms person- 
nels reste d’un usage assez fréquent, alors que par la suite il est 
uniformément écarté en faveur du pluriel, et la déclinaison faible 
de l'adjectif n’exige pas que celui-ci soit accompagné de l’article 


défini, comme ce sera le cas dans les pièces de vers ultérieures. 


En ce qui concerne le verbe, les temps se ramènent surtout à deux 
formes : le présent et le passé simple. L’auxiliaire avoir commence : 
seulement à donner naissance à des temps composés, le passif 
construit avec weorthan ou beon est rare et les auxiliaires du futur 
ajoutent encore un sens spécial à la phrase. Le vocabulaire égale- 
ment revêt un aspect d'antan, abstraction faite d’ailleurs des em- 
 prunts étrangers possibles. L'on observe, par exemple, que bon 
nombre de termes n’ont pas l’acception figurée qui s’y attachera 


plus tard. C’est ainsi que dreorig, prototype du dreary moderne, 


signifie toujours « ensanglanté » (Beoswulf, v. 1117, 2789 et cf. v. 985, 


1780 et 2720), alors qu'avec le temps et dans les œuvres postérieures 
il prend la nuance métaphorique de « fâcheux » et « attristé » 
(p. ex. : The Wanderer, v. 17, dreorigne [hygan], et dreorig'e on 
mode dans un sermon d’Aelfric). Et il est curieux de noter que le 
mot sawol (aujourd’hui soul), où l’idée d’« âme» perce déjà (voyez 
Beowulf, x. 184, 1742, 2820), conserve le plus souvent le sens pri- 
mordial de «vie » (p. ex. : id., v. 801, 852, 2422, et cf. v. 1406, 3033 


et surtout v. 2693). La grammaire et la langue témoignent ainsi de 


l'antiquité relative de la vieille épopée. 

La même conclusion ressort d’une étude attentive de Ja Vrai. 
cation du poème. L'unité métrique s’y ramène à un vers long que 
la césure partage en deux hemistiches reliés entre eux au moyen 
de lallitération. Dans chaque hémistiche l’on trouve deux syllabes 
fortement accentuées dont une au moins allitère avec une syllabe 


_ semblable dans l’autre et c’est la première tonique forte du second 


hémistiche qui détermine l’allitération dans chaque cas particu- 
lier. Peuvent allitérer ensemble toutes les voyelles indifféremment - 
et les consonnes identiques, en tenant compte du fait que se, sp et st 
constituent des groupes à part dont les deux lettres doivent tou- 
jours se répéter. Quant à la disposition dans le mètre des accents 
forts en question, on peut la résumer comme suit, d’après les lois 


UE l 
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de Sievers légèrement modifiées par Kaluza. Il y a cinq types prin- 
cipaux d’hémistiches métriques : 


4) z U z U1: éthel sinne (Beowulf, v. 1960); 

2) U z U z : this éllen-wéorc (id., v. 2643), qui comporte souvent 
une ou deux atones initiales non comptées dans la mesure, p.ex.:0on 
swa hwäethere hônd (id., v. 686) ; - 


3) U Z SL : on stéfn stigon (id., v. 212) ; 
4) z 2 © LU : god güthcyning (id., v. 2563) ; 
5) z x U sr : wéallinde wdeg (id., v. 2464). 


C'est dire que pour l'oreille moderne le rythme descendant de 
trochée ou du dactyle accentuel prévaut dans le vers anglo-saxon. 
Mais au tar de vue de la date de l'épopée, il importe surtout de 
remarquer la régularité du mètre qui a fait du Beoroulf, pour les 
théoriciens, le modèle et la norme du système allitératif, Car cette 
régularité même est archaïque, puisqu'une mesure populaire ne 
s’écarte de sa loi fondamentale qu'après un certain laps de temps. 
En outre, Sievers à établi que des considérations de métrique 


exigent en maint endroit le rétablissement dans le texte actuel de 


formes grammaticales non contractées, telles que doan pour don, 


doith pour deth, sendeth pour sendth, ce qui nous ramène encore 


aux origines de la langue. Ainsi l'existence d’une versification 
autochthone (attendu que ce mètre épique diffère sous plusieurs 
rapports du vers nordique dont on a voulu le rapprocher) et la 


correction de son emploi confirment les nombreux témoignages 


qui nous obligent à reculer fort loin dans le passé Riu de 
la première chanson de geste anglaise. 


Une- autre caractéristique du Beowulf a frappé les érudits qui se: 


sont occupés de la critique du texte. C’est le fait de l’unité fonda- 
mentale que l’on note à travers toute l’étendue du poème. Sarrazin 


observe que dans les deux principales divisions (du vers À à 2200 


et du vers 2200 à la fin) les termes essentiels du vocabulaire et les 
usages grammaticaux demeurent les mêmes et suivent les mêmes 
lois. IL y a homogénéité parfaite, que l’on étudie les discours prêtés 
aux personnages de marque, le corps de la narration ou les épi- 


sodes qui l’agrémentent. M. Clark Hall? à montré également que. 


beaucoup de mots étrangers au reste de la littérature poétique du 


vieil anglais, mais fréquents dans le Beowulf, se retrouvent dans 


l’une comme dans l’autre moitié. Il relève par exemple des sub- 
stantifs tels que hringnet, la cotte de mailles (v. 1889 et 2754), 


waelraes, l'assaut mortel (v. 824, 2101, 2531, 2947), fethecempa, le: 
fantassin (v. 1544 et 2853), des adjectifs comme eotonisc, gigan-. 


4. Une tonique forte et longue est marquée Æ, une tonique plus faible *, une. 


syllabe douteuse L et une atone brève LU. 
2. Beowulf and the Finnsburg Fragment by J. R. Clark Hall, London, 1941. 
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tesque (v. 1558, 2616, 2979), hindema, dernier (v. 2049 et 2517), 
Juslic, prêt (v. 232, 1424, 2618), unfaege, non voué à mort (v. 573 et 
2291) ou des composés faisant image tels que handgemot, la mêlée 
(v. 1526 et 2355), leodhryre, la chute d’un prince (v. 2030 et 2394) 
et guthwine, l'épée ou l'ami de combat (v. 1810 et 2735). Les parti- 
cularités de grammaire signalées dans un paragraphe précédent, 
le style disjonctif et saccadé, la tendance à se servir de la litote ou 
atténuation voulue de la pensée, en disant p. ex.: « Ce ne fut pas 
un bon échange » (v. 1304) pour « Ce fut un troc funeste » et «Ce ne 

fut pas un voyage aisé » (v. 2586) pour « Ce voyage fut difficile », 
ou à écrire sous forme de périphrases courantes « geceas ecne raed 
(v. 1201), il choisit un gain éternel », et « Godes leoht g'eceas 
(v. 2469), il choisit la lumière divine » pour «il mourut » sont 
communs à l’une et l’autre parnés Et l'allure du mètre épique qui 
se maintient identique jusqu’en ses moindres variations d’un bout 
à l’autre de la geste renforce aussi l'impression d’uniformité réelle 
qui se dégage d’un examen attentif de l'épopée anglo-saxonne, 


Mais s’il faut se rendre à l'évidence et reconnaître l’anité pro- 
fonde manifeste pour qui aborde le Beowulf sans prévention, il est 
permis de noter un progrès incontestable quand on passe de la 
première à la seconde partie. Sarrazin avait jadis appelé l'attention 
sur la différence de ton qui sépare le récit de la lutie contre 
Grendel de celui du combat livré au dragon, et l’expliquait par 
la différence qu'il y a entre un chant de victoire et le récit des 
derniers moments du héros blessé à mort, ou bien entre un écrivain 
jeune et ardent et ce même écrivain aux approches de la vieillesse. 

Toutefois, aucun critique ne semble avoir remarqué à quel point 
ce changement correspond à des modifications réelles et à un 
sensible perfectionnement du vocabulaire et du style vers la fin du 
vieux poème épique. Il ne s’agit pas seulement de l'emploi de 
termes nouveaux ou de #raë heyôueva, dont il existe aussi des 
exemples dans la première moitié de l’œuvre et que justifierait la 
diversité des incidents introduits après le vers 2200, mais plutôt 
de mots appliqués à des objets ou à des concepts déjà exprimés 
à maintes reprises. Tels sont entre autres des verbes comme bywan, 
orner (Beowulf, v. 2257); behofian, avoir besoin (id., v. 2647); 
gestrienan, acquérir (id., v. 2798) ; abredwian, tuer (id., v. 2619); 
friclan, chercher (id., v. 2556) et swelan, brûler (id., v. 2713), 
auxquels jusque-là le poète n'avait pas eu recours, des adjectifs 
d’un usage familier comme dyrstig, audacieux (id., v. 2833) ; 
thrist-hydig, hardi (id., v. 2810) ; earg, couard (id., v. 2541) ; 
thyslicu, tel (id., v. 2637); getenge, posé (id., v. 2758); unfrod, 
jeune (id., v. 2821) ; welig, riche (id., v. 2607); et certains com- 
posés originaux comme aerfaeder, ancêtre (id., v. 2622); londwara, 
les gens du pays (ëd., v. 2321) ; ealond, le littoral (id., v. 2334) ; 
maegburg, un clan (id., v. 2887) ; hrethsigora, la victoire (id., 
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| v. 2583) : stearc-heort, téméraire (id., v. 2288, 2552); windbland, un 


tourbillon de vent (i4., v. 3146) et swollentear, baigné de larmes 
(id., v. 8032). Il surgit des vocables que l'on dirait d'inven-. 
tion récente, tels que byme, la trompette (id., v. 2948) ; daroth, 
le javelot (id., v. 2818), auquel Sarrazin attr ibue une affinité scan- 
dinave ; brenting, le vaisseau de haut bord (id., v. 2807), dérivant 
de brant, haut ; bune, la coupe (id., v. 2775, 3047) ; benn, la bles- 





sure (id., v. 2721, et cf., v. 2740 et 2904) ; gaedeling, le parent 


(Ed, V-- 20172040 Stefhs la voix (id., v. 2552) ; sioletha, les eaux. 
(id., v. 2367) et strengel, le chef (id., v. 3115), L’on peut apercevoir 
le développement de la langue au seul fait que les termes abstraits 
deviennent plus nombreux, p. ex. : centhu, la hârdiesse (id.,v. 2696) ; 
giohtho, le chagrin (id., v. 2267, 2795, 3095) ; milts, la bonté 
(id., v. 2921) ; onmedla, Vorgueil (id., v. 2926), que certains termes 
concrets prennent une acception figurée, comme gealdor, son et - 
enchantement (id., v. 2944, 8052) ; g'ewitt, intérieur et: conscience. 
(id., v. 2702, 2882) ; hothma, obscurité et tombe (id., v. 2458), et que 
la dérivation multiplie ses produits au moyer des terminaisons ig 
et lic pour l'adjectif, p. ex. : gewiltig, conscient (id., v. 3094) R 
grimlic, farouche (id., v. ne à côté de grim, v. 095, 1499, terrible) ; 
geomorlic, triste Ca. r. 2h44, auprès de geomor, aflligé, v. 49, 

1075), dom et end (sur le ee de Demend, le Juge) pour ies subs- 
tantifs, p. ex. : cynedom, royaume (id., v. 2876) ; feormend, polis- 
seur (id., v. 2256) et wergend, défenseur (id., v. 2882), et ian pour 
les verbes, comme dans blodgian, tacher de sang (&d., v. 2692) ; 
fandian, découvrir (id., v. 2301 et 2454 à côté de findan, trouver, 
id., v. 1156, 2294) ; openian, ouvrir (id., v. 3056) et syngian, pécher 
-(Gd., v. 2441) et fait naître des doublets tels que gen et g'ena, encore 
(id., v. 2859 et 2800) ou seil et sess, siège (id., v. 2049 et 2717). 
Enfin, il est curieux de constater, en vue des influences possibles … 
venues du dehors, que les mots aeled, feu (id., v. 3045) ; elland, 
terre étrangère (id., v. 3019) et greof, sable (id., v. 8167) trouvent 
leurs analogues en vieux saxon qui, on ie sait, a si fortement 
marqué de son empreinte la Genèse de l’école caedmonienne. La 
grammaire de la seconde partie admet des constructions plus 
variées et, outre le présent et le passé simple, maint exemple de 
temps composés formés avec les auxiliaires étre, avoir et devenir 
(weorthan), p. ex. : id., v. 2282, 2450 ; v. 2266, 2304, 2324, 2381, : 
2397 ; v. 2092, 2843, 2962, 2983. Quant au style, il coule mieux dans 

cette moilié du Beowuif et ne semble plus aussi saccadé. La pensée 
suit son cours avec moins de heurts et le nombre beaucoup plus 
restreint des « lors » (tha) indique que le poëte sait désormais 

exposer son sujet d’une façon plus régulière et plus logique. Il y a 
donc sous tous ces rapports une évolution heureuse et très appa- 

rente, dans la vieille épopée, de ses débuts à son dénouement. : 
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_ De ces diverses constatations un premier fait ressort clairement, 
d'A c'est que, pour le fond même du récit, le Beowulf est de provenance 
7 ne Il tire son origine de ces pays scandinaves qui, à l’aube 
be du moyen-âge, reçurent le dépôt du patrimoine traditionnel de la 
x race, qui transmirent aux tribus germaniques d’alentour leurs 
, légendes nationales et qui commencèrent à les répartir en cycles 
|  épiques variés. On le reconnaît, dans le cas du vieux poème anglais, 
à la forme que revêt l'histoire de Sigemund et du dragon, à l'impor- 
tance que prennent les souverains danois et les chefs géates, à 
maint détail relatif aux anciennes croyances de la péninsule sué- 
doise et aux luttes entre les peuples qui l’habitent. Chose singulière! 
pas une allusion à l'Angleterre ne rappelle aux auditeurs du SCOOP 
_ l'île hospitalière où ils se trouvent fixés à demeure. C’est à force 
or de recherches érudites que l’on a découvert dans l’épisode du roi 
late te _Offa et de sa redoutable épouse un lien fragile entre le Danemark, 
Fe où se passe une importante partie de l’action, et les royaumes 
maritimes fondés sur la côte Est de la Grande-Bretagne par les 
corsaires venus des rivages du continent voisin. Preuve en soi que 
… la trame intime de l’épopée est empruntée au dehors. Et par les 
noms qu'elle chante, par l'empreinte caractéristique qu’elle impose 
_ aux mythes du passé, par les sites où elle laisse surgir les prinei- 
" pau incidents de la narration, cette épopée proclame hautement 
. qu’elle prend sa matière à l'étranger, dans l’ensemble des canti- 
_ lènes héroïques qui serviront plus tard de base aux différents 
recueils des Eddus islandaises. 
Il est non moins évident par contre que la forme dernière du 
Beowulf lui est venue, en Anglie ou en Mercie, de Ia maïn d’un 
poète né dans la grande île. Sans parler des traces incontestables 
de christianisme qu’un Suédois ou un Danois w’aurait pas pu y 
- introduire à pareille époque, la civilisation que lon y trouve décrite 
appartient à un type trop avancé pour être, à cette date reculée, 
ue la civilisation du Nord germanique. La construction des routes, 
4  Femploi de l'acier, la connaissance de nouveaux instruments de 
ae musique, l'usage de tapisseries pour le décor d’une salle de festin, 
l'apparition du vin à côté de la bière et de l’hydromel, témoignent 
_ d’un raffinement auquel n’atteignent pas encore les roitelets barbares’ 
antérieurs à l’ère des Vikings. La douceur croissante des mœurs 
publiques, sous l'influence pacificatrice de la femme, le cérémonial 
déjà compliqué de la cour de Hrothgar ou d’'Hygelac, l’énumé- 
ration, parmi les vertus attribuées aux héros, de laffabilité, de la 
_mansuétude et de la générosité, s’opposent à ce que l’on sait des 
anciens SCcandinaves, tandis que ces mêmes traits conviennent 
parfaitement au Mercien Ethelbald, le Breitwalda ou chef suzerain 
qui régna de 716 à 755 et réunit le Kent, l’Anglie orientale, l'Essex et 


FA 
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le Wessex sous son hégémonie, ainsi qu'à ses successeurs. Et la 
chanson de geste médiévale porte ainsi la marque certaine de la 
culture anglo-saxonne. 

Ce qui, au point de vue du fond, frappe aussi tout lecteur attentif 
du Beowulf, c’est l’unité réelle qui le distingue. Il est un par son 
sujet, puisqu'il décrit trois victoires d’un chef géate sur des monstres 
dévastateurs et apparemment invincibles. Il est un par le caractère 
du héros principal auquel il doit son nom et qui se maintient sans 
défaillance semblable à lui-même, conformément au précepte 
d'Horace : « Servetur ad imum Qualis 2b incepto processerit. » Il 
est un par le style sérieux et plein de dignité qui dédaigne les 
. personnages roturiers et qui ne s’abaisse jamais à la trivialité ou à 
la plaisanterie. Il est un enfin par la langue et le vers. Celui-ci, d’un 
bout à l’autre, reste homogène et régulier; celle-là, jusque dans ses 
divergences avec la langue des scops ultérieurs, demeure fidèle à 
son vocabulaire propre et à ses tournures préférées et souvent 
archaïques. Toutefois cette unité profonde qui se révèle dans la 
composition de l’œuvre n'exclut pas la diversité de la matière 
épique prise, comme on l’a vu, tantôt au folk-lore primitif, tantôt 
à la mythologie des Germains, tantôt à leurs légendes héroïques, 
tantôt aux usages d’une civilisation néttement anglaise et récente. 
Et quand elle s'impose ainsi à des apports de provenance variée 
pour les fondre en un ensemble solidement construit et d’une haute 
inspiration, elle fournit un argument de grand poids à la théorie 
d'un diascévaste unique et définitif. 

Peut-on aller plus loin et fixer le caractère propre de ce dernier 
reviseur ? Il semble bien que ce soit possible, D’après maints détails 
de son récit, d’après sa prédilection visible pour des tableaux de 
fêtes agrémentées de musique et de chant et d’après les descrip- 
tions, où il se complait, de riches trésors et d'objets précieux offerts 
en cadeau, l’on est en droit de conclure qu’il s’agit d’un ménestrel 
de profession analogue au Deor d’une des plus anciennes poésies 

anglaises. Et cette origine expliquérait à son tour ce qu'il y a 
d'artiioel dans lœuvre épique. Car le Beowulf, sous plus d’un 
rapport, paraît s’adresser à des lecteurs instruits et témoigne 
d’une rédaction assez soignée. Sa composition trahit une certaine 
recherche de Peffet et l’on note dans sa langue des phrases de pure 
convention. C’est ainsi que les Danois sont appelés « Scyldings 
Victorieux » (Beowulf, v. 597, 2004), lorsqu'ils sont incapables de se 
défendre contre Grendel et sa mère, et que, suivant la remarque 
du professeur Ker!, le dragon et son vainqueur, en vertu d’un lieu 
commun, quittent tous deux « cétte vie éphémère» (id., v. 2815). 
Parmi les procédés littéraires dont use le poète pour grandir ses 
personnages, il faut signaler le contraste formel ou implicite entre 


4, W. P. Ker, The Dark Ages, London, 1904. 
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eux et les types opposés, par exemple entre le noble Beowalf et le 
farouche Heremod (id., v. 1700-1722), la douce Hygd et laltière 
Thrytho (id. v. 1926-1957), le vaillant Wiglaf et les douze poltrons 
quis ’enfuient à l'heure du danger (id., v. 2596-2629). D’une manière 


générale, leuteur met volontiers des monstres toujours muets en 


à 


face d'hommes souvent très loquaces, de jeunes preux à côté de 
vieillards, tels Wiglaf et son suzerain octogénaire, Ingeld et le 


guerrier vétéran, le neveu d'Hygelac et le roi Hrothgar qu'il vient 


secourir. C’est d’ailleurs avec un art véritable qu’il insiste sur les 
traits saillants du héros qu'il. dépeint et sait en quelques mots brefs 
et lapidaires tirer la leçon morale d’une situation tragique. Dès 
lors, quoi d'étonnant si d’aucuns lui prêtent une éducation monas- 
tique et la connaissance des chefs-d’œuvre de la littérature romaine? 
Le professeur KEarle le soupçonne même d’avoir imité, aux vers 


4385-1389, l'Enéide, liv. X:, v.467-69, et le De Consolatione, IV,6, etc , 


de Boëce aux vers 1055-62, quand il soumet le destin à la sagesse 
divine et recommande aux humains une clairvoyance avisée. Maïs 
c’est faire trop d'honneur au vieux scop que de transformer une 
rencontre d'idées sans doute fortuite en preuve d’érudition, et le 
critique d'Oxford détruit lui-même la portée de son observation, 
lorsqu'un peu plus tard, à propos du vers 2492, il constate avec 
surprise combien les épées étincellent peu souyeut dans notre 
poème, alors qu’elles flamboient sans cesse chez Virgile. Ce qui 
rappellerait plutôt ici les classiques de antiquité, ce serait emploi 
de quelques expressions savantes avec leur sens originel, par 
exemple au vers 1600, z20on pour la neuvième heure du jour, mil- 
gemearc (id., v. 1362) pour une mesure d’un mille, et frum-g'ar 
(id., v. 2856) pour le chef (ou premier javelot), qui traduirait le 
primipilus des anciens, ou bien encore les tournures, Wa bith thaem 
et Wel bith thaem (id., v. 185 et 186), « Malheur à qui», «Bonheur 
à qui», s’opposant l’une à l’autre comme Male est illi à Bene est illi, 
ou ealgian under segne (id., v. 1204, et cf. sub signis ire dans 
César), «défendre sous les drapeaux». De pareïlles coïncidences 
sont curieuses ; elles sont cependant trop rares et trop peu pro- 
bantes pour permettre de parler d’une influence latine sur le 
dernier rédacteur du Beowulf. 


On comprend toutefois que cette tentative HenroRe dans le 


_ domaine épique ait eu une importance considérable pour le futur 


développement de l’épopée anglo-saxonne. Grâce aux particularités 
du vocabulaire et à la ressemblance des situations, l’on peut suivre 
la trace du Beowulf dans l’ensemble des poèmes plus récents. Ce 
qui leur est commun ainsi qu'à lui, c’est le long vers allitératif 
soumis aux mêmes règles depuis les débuts lointains jusqu’à la 
conquête normande, et e’est l’emploi de composés ou de formules 


honorifiques empruntés à son riche répertoire. Mais outre ces 
traits généraux, apparents partout ou règne l'inspiration héroïque, 
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il y a lieu de noter une action plus directe et plus forte. Si parmi 
les chants de l’école caedmonienne, la Genèse ne la montre guère, 
l'Exode, par contre, est pénétré d'un esprit belliqueux et rappelle à -. 
maintes reprises l’ancienne chanson de geste. Entre les compositions 
dues ou attribuées à Cynewulf, l’ Andreas a certainement subi l’in- 
fluence de son grand prédécesseur en ce qui touche à l'amour de la 

mer, à l’ardeur martiale et au goût des aventures, et le Guthlac, 
comme l'Ælene, s'en ressentent aussi. L’on peut en dire autant plus 

tard du magnifique fragment de Judith, qui fait suite au Beoœulf 
dans le manuscrit Vitellius Axv du Musée Britannique. Et quand 
s'achève le 10e siècle de l'ère chrétienne, le beau récit de la Bataille : 
de Maldon, qui clôt le cycle parcouru par le genre littéraire dont on Fe 
a vu l’évolution sommaire, reproduit avec une fidélité étrange 
certains aspects de la vieille épopée. L'une et l’autre en effet racon- se 
tent le trépas glorieux d’un chef aimé entre tous, sur le lieu du 
suprême combat, succombant, là, sans espoir de triompher du 
_ destin, écrasé sous le nombre, ici, vainqueur de l’ennemi, mais 
mortellement blessé. L'une et lautre décrivent des traîtres qui 
lächement abandonnent la lutte, alors que les vassaux restés fidèles 
au maître se pressent autour de lui et se sacrifient à ses côtés. Et 
l’un de ceux-ci, Leofsunu, qui reprend à deux cents ans d'intervalle, 
pour son propre compte, le mot du chef géate refusant de fuir 
l’espace d’un pied devant le dragon, oferfleon fotes trem (Beowulf, 

v. 2525), promet avec une superbe vaillance : «ic heonon nelle 
Fleon fotes trym (Byrhtnoth, v. 46-47), je ne veux pas d'ici recule ne 
d’un seul pas ». Ainsi le dernier spécimen d’un chant épique conservé Mae 
en langue anglo-saxonne et son premier chef-d'œuvre se consacrent 
chacun à la glorification d’un héros sans peur et sans reproche qui 
meurt noblement pour défendre sa patrie. Tous deux exaltent la 
notion du devoir accompli sans hésiter au prix de la vie elle-même, 
notion qui se retrouve comme le ressort caché des caractères … 
généreux dans les plus sublimes productions de la muse anglaise. 
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Ver” 


du temps où la ques était « joyeuse » 


I. 


Dans les lignes qui vont suivre, nous voudrions présenter au 
lecteur un spécimen de la littérature de guerre allemande en 1914- 
19145, au temps de la lutte « joyeuse ». Sans doute, malgré les 
prohibitions rigoureuses qui nous ont, hélas ! sevrés de tout contact 


avec la pensée. allemande dès la déclaration des hostilités, a-t-on 


pu, de temps à autre, et encore de façon très fragmentaire, donner 


__ au public français des extraits au petit bonheur de cette débauche 
: de « furor leutonicus » en caractères d'imprimerie. Mais, tandis 
- qu’en Allemagne on n’'ignorait rien de ce qui se publiait chez nous, 


il nous fallait — non pour nous tenir au courant : pour, simplement, 
happer, de pitoyable sorte, un lambeau, en contrebande, de prose 
ou vers boches, nous exposer aux pires avanies, que ceux-là seuls 


connaissent qui ont vu, de gaieté de cœur, détruire tant de volumes, 
plus tard, introuvables, et, en tout cas, précieux pour l'Historien, 


au moins futur, volumes qu’il eût convenu de collectionner et d'en 
fermer, si l'on voulait, provisoirement dans quelque cabinet noir, 


jusqu'au jour où, les circonstances redevenues normales, le cours 


préguerrier de l’investigation critique serait proclamé de nouveau 
licite... Pia desideria.. | 

Il importe, dans ce ee de la littérature de guerre teutonne, 
d'étudier d’abord.la production issue de la phase « joyeuse » de 
guerre. Der frohe Krieg ! Oui, il fut un temps où la guerre fut, 
véritablement et sans figure de rhétorique aucune, pour PAlle- 
magne, une « guerre joyeuse » ! Epoque où pullula, avec une si 


D luxuriante opulence, la Xriegsliteratur, que l’on se sent confondu 
devant une telle exubérance de papier brouillé et que, à en lire les 


manifestations où, toujours, réapparaît le même thème de violence 
conquérante pangermaniste, l’on se demande comment nous pûmes 
— à de rares exceptions près — croire si longtemps, nous les 
spécialistes de Pintellect allemand d’avant-guerre, nous tromper 


. aussi grossièrement sur la mentalité de ces Froglodytes. Non que 
de telles lectures soient, au demeurant, purement répugnantes. 


Encore qu’exigeant un effort, une constante réaction d'âme, elles 
ne laissent pas de réserver, à qui s’y acharne, une ample moisson 
de constats, dont on chercherait vainement ailleurs l’équivalent, 


tant en richesse psychologique qu’en abondance de précisions 


matérielles. Et cette littérature, aussi, offre ceci de particulier 
qu’elle se répète en son apparente polyphonie. 

La bigarrure des titres ne doit pas nous en imposer. Qw ils’ agisse 
de la collection des Ullstein-Kriegsbücher, si élégante matérielle- 
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ment malgré son prix ridiculement bon marché — 1 mark !!—, ou 


bien de la non moins smart — et ne coûtant aussi qu'un mark ! — 
Sammlung von Schriften zur Zeitgeschichte de la maison S. Fischer 
à Berlin — indépendamment de ses autres publications de guerre, 
_— ou encore de Aus den Tagen des grossen Krieges, publications 
plus volumineuses, et cependant ne dépassant guère le prix de 
1 mark 50 pfennigs, de la maison Velhagen et Klasing à Bielefeld 
et Leipzig?; qu’il s'agisse de la Deutsche Orient-Bücherei, éditée 
par E. Jäckl — co-éditeur de l'hebdomadaire Das græssere 
Deutschland, avec P. Rohrbach et Ph. Stein, à la même maison 
d'édition — chez G. Kiepenheuer à Weimar, ou simplement des 
Montanus-Bücher*, où l'illustration photographique se met au 


service d’un polyglottisme intéressé autant que spottbillig, pour 


chanter la cause de la Kultur sous ses aspects les plus suspects 


— y compris les camps de prisonniers : dans toutes ces collections, 


et d’autres encore que nous omettons brevitaris caus@, l'intention 


apparaît identique : fortifier la foi, au dehors et au dedans, en le” 


4. A la même maison ont paru également les Männer und Vôlker, collection 


bigarrée, à 1 mark, de monographies et proses pangermanistes. On sait que la 
firme Ullstein & @ concurrence, à Berlin, en matière surtout de publications 


journalistiques, celle d’A. Scherl. Celle-ci, pour ne point être en retard sur sa 
rivale, se hâta d’avoir aussi sa collection à 1 mark, très élégante, qu’elle annonçait, 
à grand renfort de reproductions photographiques, dans son organe hebdoma- 
daire : Die Woche. Dans cette collection parurent, en particulier, les comptes 
rendus de guerre du correspondant du Lokal-Anzeiger berlinois, une des feuilles 
de Scherl (v. p.ex. Mit den Türken an der Front, par E. Serman, etc.). Sur Scherl 
et Ulistein, voir le très intéressant Au pays des Maîtres-Chanteurs, de Marc Henry 
(Paris, 1916), p. 101. La librairie F.-A. Brockhaus, à Leipzig, pour ne pas être en 
retard, donnait, elle, les apologies bochophiles de Sven Hedin : Mach Osten (en 


3 éditions différentes), Ein Volk in Waffen, (également en 3 éditions}, ce dernier 


traduit en espagnol chez Seither à Barcelone en 4916), les correspondances de 
guerre du front russe de W.-C. Gonoll : Zn Kampf gegen Russland, etc., etc. Quant 
à Ph. Reclam jun. il publiait chaque semaine un très curieux petit bréviaire 
pangermain illustré: Des deuischen Volkes Kriegstagebuch, qui se vendait la 
bagatelle de 20 pfennigs. : RUE 


2. Nul n’ignore que cette maison — dont lies éditions classiques d'auteurs anglais 
et français, sous la direction de A. Benecke, directeur de la Sophienschule à 
Berlin, se disputent la faveur es établissements d'enseignement allemand avec 
celles de la Rengersche Buchhandlung (Gebhardt et Wilisch) à Leipzig — éditeune 
revue mensuelle illustrée ( Velhagen und Xlasings Monatshefte) qui s’esttoujours 
distinguée par sa bonne tenue littéraire et typographique et dont les fascicules, 
depuis août 4914, renferment une mine de documents sur la guerre. 


3. Edités par l'éditeur Hermann Montanus, à Siegen et Leipzig, par éditions de 
30,000 exemplaires. Signalons, également, dans la catégorie des publications de 
propagande de même nature, la copieuse collection de fascicules hebdomadaires 

publiés par la librairie H. Hillger à Berlin et mis en vente au prix dérisoire de 
20 pfennigs : Xrieg und Sieg, Einzelbilder in Berichten der Zeitgenossen. 


4. Nous avons, précédemment, signalé dans cette Revue quelques-uns des 


aspects de la propagande aillemande sur l'Amérique Latine. Dans une curieuse 


brochure de 80 pp. in-k, publiée en 19148 par les presses universitaires de 


Cambridge : South America and the War, M. F.-A. Kirkpairick, donnant là 


le texte de conférences faites au Xing’s College de Londres, cite # centres 


allemands principaux uniquement destinés à influencer l'Amérique Latine.. 


Il y aurait bien des choses à dire sur certaines indications de l’auteur, surtout 


æ < = 
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AE fondé de la cause allemande, slorifier la guerre sacrée, stimu- 


ler, par l’appät d’une victoire certaine et de la grande curée, le 


moral grégaire du Michel germanique, comme, aussi, s'assurer 
l'admiration intéressée des neutres, spécialement du neutre de 
drüben, du Vetter Jonathan. Albert Langen lui-même, le frondeur 
prussophobe d'antan, s’est mis au diapason, dès la première minute. 
Comme la Jugend de G. Hirth, son Simplicissimus est devenu un 
« simple » dépotoir peinturluré en schwartz-weiss-rot, de scories 


ordurières où le Witz abdiquera, de plus en plus, devant la charge 


bouffonne des Lustige, voire des Fliegende Blätter. S'il édite 
toujours Lily Praun, c’est pour démontrer, moyennant 5, 6.50 et 
9 marks, selon la doublure de ZLebenssucher, que la décadence 
préguerrière allemande ne fut qu'une calomnie des Ludwig Thoma, 
des Th.-Th. Heiïine, des Bruno Paul, des Olaf Gulbransson et con- 
sorts, puisque — ainsi s’exprimera le Simplicissimus du 16 novem- 


bre 1915 — c’est elle qui enfanta « das machtvollstarke Handeln, 


das heroische Geschehen, das wir in Deutschland mit staunender 


_Bewunderung erleben. » Non seulement il brûülera ce qu’il adorait 
naguère, mais nous le verrons, dans le numéro du 9 novembre 1915 


— blanchi par la censure..,.. suisse — accueillir la prose d’une 
renégate, la comtesse de Reventlow, pour accommoder cet éternel 
thème de l’espionnage.... à la sauce odieuse du « wir Deutschen »1, 


Et c’est encore ce même Langen qui doublera l’entreprise préma- 


turée d’une Histoire de la Guerre d'après la GCaricature?, d’une 
publication de Xriegspostkarten où B. Wennerberg mariera les 
trucs photographiques aux faciles artifices du coloris pour postales 
d’exportation..... Mais laissons à d’autres le soin d’édifier un jour 


la bibliographie raisonnée de ces débauches extra-littéraires et 


contentons-nous de présenter quelques spécimens du meilleur que 
nous ayons pu recueillir sur le fumier de Ia redondante Germania 
en gésine d’héroïsmes de la première heure. 

Lors de la déclaration de guerre, Erich von Salzmann se trouvait 
à Valdivia. Dans un volume intitulé : Ueber die Welimeere sur 
deutschen Front in Flandern, paru en 1915 chez Velhagen et Klasing 


en matières bibliographiques, qu’a acceptées sans les contrôler autrement 
M. Arturo Reyes, dans ses deux articles du supplément historico-géographique 
de ZI Sol (N°° 430 et 437 : Panorama de América.) — Sur les Etats-Unis et la 
progressive défaite de l’idée et de la propagande allemandes en ce pays, il n'est 
rien, d'autre part, dé plus instructif que le récent article de M. E. Hovelaque : 
De la neutralité a la croisade, dans la Revue des Deux Mondes du 15 février 4919, 
p. 889-920. 


4. Wir SPIONE, von F. Gräjin zu Reventicw, p. 374-375. Le roman de Lily Braun, 
luxueusement édité sur papier de Carl Scheufelen et sous couverture de E.-A, 
Enders, s’il rappelle la manière des Memoiren einer Sozialistin, n’est, quant à sa 
pensée, qu’une pesante adaptation, en 443 pages, au Hurrapatriotismus panger- 
main. Il se clôt, d’ailleurs, comme il convenait pour lui donner sa marque, par 
des hourras : « Hurra — hurra! — Das ganze Tal hallte wieder, éte. » (P. 443.) 


2. EpuarD Fucus : Der Weltkrieg in der Karikalur, en 2 gros volumes, parus 
en 20 livraisons à 4 mark. 
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dans la collection précitée, il a entrepris de narrer comment il 
parvint à rejoindre son dépôt pour, en qualité de capitaine d’ar- 
tillerie, aller combattre en Flandre avec la IVe armée. En 287 pages, 
il décrit ce qu'il a observé en Argentine d'abord, puis au Chili en. 
ce fatal été de 1914; son séjour à Valparaiso ; son départ par mer. 


pour Antofagasta, Panamä, Colôn et New-York; sa traversée de 


New-York à Londres (aux Tilbury-Docks) et, enfin, son arrivée à 
Berlin. Il y a 1à maïints détails, qu'il ne serait point superflu de 
relever, où la rouée mentalité d’un Boche cosmopolite s'avère de 
façon typique. Cependant, nous préférons en venir tout de suite au 
récit de son activité sur le front. Nous sommes aux derniers jours. 


d'octobre 1914, sur l’Yser. Pas n’est besoin de rappeler aux Français 


ces journées épiques. Von Salzmann reconnaît qu'à la ferme _ se 


Paapegoed tout n'allait pas pour le mieux : 


« Pendant tout ce temps-là, l'ennemi nous causait de grandes pertes 


par ses aviateurs. Mon régiment perdit quantité de chevaux et, 


malheureusement aussi, des hommes par les jets de bombes des 
_aviateurs ennemis. Au moment où l'infanterie de marine se disposait 
à se mettre en marche pour occuper uné position de réserve près 
Bruges, 3 hommes lui furent tués, l'après-midi du 29, par des bombes 


d'avions, et 3 autres furent grièvement blessés. Il en fut de même aux 


avant-trains de notre régiment et même l'état-major de la division 


perdit des chevaux. Loin à l’arrière du front, les colonnes qui s’avan- 
çaient pour la relève, souffrirent lourdement des aviateurs. C’est à 
partir de ce moment que l’on établit des obusiers et des canons 
spéciaux antiaériens pour parer à ce danger et dès lors les aviateurs 
franco-britanniques, dont l’audace était littéralement au-dessus de 
toute vraisemblance, furent rapidement contenus, car à peine appa- 
raissaient-ils au-dessus de nous que les petits nuages des shrapnels 
moutonnaient près d’eux et causaient presque toujours leur prompt 
départ. Que ces infâmes aviateurs, que nous haïssions alors comme 


la peste faite homme, et que nous maudissions, ne lançaient point 
seulement des bombes, mais accomplissaient aussi un bon travail se 


reconnaissance, c’est ce que nous ne tardions pas à constater. Car, à 
peine nous avaient-ils honoré de leur visite et avaient-ils rejoint leurs 


lignes, que nous étions copieusement arrosés de grenades et de 
shrapnels. C'est ainsi, par exemple, que notre abri fut, deux midis 
consécutifs, soumis pendant au moins une demi-heure à un feu 


effroyable, sans doute parce que les aviateurs y soupçonnaient la 
présence d’un grand état-major... » (P. 181.) * 


ee 


Le fer novembre, von Salzmann, chargé du commandement de la. 
Ile batterie,rencontre, non loin du village de Lansemark, le capitaine 


von Puttkammer, à la tête d’une compagnie d'infanterie. Puttkammer 


« 


avait réussi à s'échapper du Kamerun et à regagner l'Allemagne 


par le Brésil et la Norwège en menaçant de mort le capitaine de son 
navire, qui voulait d’abord cingler vers l'Angleterre : … 


« Le capitainevon Puttkammer m'orienia sur les différentes positions. 


Nous n’étions plus qu’à irois cents mètres de l'ennemi. Pouravoirun 


meilleur point de vue, je gagnai les positions de droite et j'y trouvai 


notre infanterie, installée avec un confort domestique. C’est à ce lieu 


que je remarquai, avec une surprise particulière, que l'indifférence 
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À - des hommes pour le danger dépassait les limites de l’imagination. Ils 

_ faisaient leur popote dans la tranchée, plusieurs étaient assis sur le 
-_  parapet, d’auires se promenaient sur la crête de ci de là pour ne pas 
CRC fouler aux pieds leurs camarades au fond du fossé. Naturellement, 
) Fe is _ lVennemi tirait aussitôt que quelqu'un se montrait et, de fait, le 


bataillon en garnison en ce lieu eut de fortes pertes. J’arrivai juste à 


—_ l'instant où ils enterraient leur commandant, un M. von Sakosowski, 
0 si je ne me trompe. Je fis mettre la communication téléphonique avec 
ma batterie. Tout allait bien et je pus constater qu'il n’y avait rien de 
: nouveau eb qu'en ouire on avait reçu l’ordre d’épargner le plus 
possible les munitions pendant le jour. Ma présence n'étant donc pas 
urgente, je résolus de poursuivre mon excursion. C’est ainsi qu'avec 
mes deux compagnons j'atteignis une ferme sise à environ 200 mêtres 
du prolongement de droite de la tranchée. C’est là qu'étaient postés 
les guetteurs. Les morts abondaient, ici aussi. On pouvait les étudier 
dans toutes les postures. On voyait nettement que les pauvres diables, 
RCE au moment de recevoir le coup fatal, s'étaient, dans les dernières 
_ convulsions de l’agonie, efforcés de s'échapper en rampant. Dans les 
angles des écuries grandes ouvertes gisaient les cadavres, les mains à 
Ja tête et celle-ci enfoncée aux extrémités. Dans la pièce principale 
de la ferme, un mort était sous la table. Je pensai d’abord que c'était 
un des nôtres qui dormait. Je le poussai donc, en lui eriant : « Allez 
| Sp vous faire f,....! Ce n’est pas ici l'endroit pour piquer un somme!» 
x Mais il ne fit pas un mouvement et c’est seulement alors que je vis, 
| | le regardant de l’autre côté, que sa mâchoire inférieure et son cou 
étaient en bouillie. Il n’y avait là qu’un sous-officier et trois soldats 
d'infanterie. Devant nous s’étendait un petit bois, dont nos fantassins 
_ ignoraient s’il était encore, ou non, occupé par l’ennemi. Cela devait 
être tiré au clair. Car, si nous pouvions nous emparer de ce bosquet, 
7  ilserait relativement aisé d'y bombarder l’autre bois indépendant, 
er qui confinait presque avec les dernières maisons de Langemark et où 
se trouvaient encore des tirailleurs français. C’est ce que m’'exposa le 
R sous-officier, en ajoutant : « Ces types-là doivent être munis de fusils 
En à longue-vues ; ils ne tirent que rarement ; mais chaque coup abat son 
homme. » Il fallait bien nous défaire de ces tireurs si désagréahices 
c'était chose évidente. 
2 «Je retournai donc à la tranchée à l'instant même où le com- 
ee _  mandant venait d’être enterré et demandai au chef de la compagnie 
RSS _ de bien vouloir m’adjoindre quelques hommes pour une reconnais- 
Fer sance dans la forêt située devant nous. Il me dit qu’il devait d’abord 
ee ee en référer au chef de bataillon, ce qui fut fait. Dans l'intervalle, je 
à m'assis, avec Jänicke et mon ordonnance, sur le parapet, cependant 
que nos téléphonistes établissaient la communication avec la batterie, 
où il n’y avait rien denouveau. Les fantassins nous donnèrent quelque 
nourriture, nous fumâmes et causâmes..… jusqu'à ce que l’ennemi, 
- nous ayant remarqué, nous envoya quelques shrapnels. Tout d’abord, 
cela ne nous dérangea pas. Mais un projectile d’artillerie ayant éclaté 
exactement entre Jänicke et moi, à trois mètres en arrière du parapet 
qu’il avait perforé, nous fûmes vite au fond de la tranchée. D'ailleurs, 
la permission du commandant m’autorisant à détacher des volontaires 
pour la reconnaissance étant arrivée, j’appelai les hommes, qui 
voulaient tous en être. C'était, pour les fantassins, une bonne aubaine 
que de pouvoir enfin tomber sur le poil de ceux d’en face. 
(A suivre.) | CAMILLE PITOLLET, 
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Le Monument Pérez Galcôs à Madrid 


Nous avons dit, naguère, dans cette Revue, comment vivait, à Madrid, 
dans sa digne solitude — qui est presque un abandon — le patriarche 
des lettres espagnole, D. Benito Pérez Galdés!. Voici qu'après bien des 
avatars et de maints petits scandales, dont s’est en son temps occupée 
la presse madrilègne, le vieil aède en prose de la légende espagnole? a 
eu, enfin, son monument, depuis si longtemps promis et toujours différé, 
dans ce bienheureux pays où « mañana » {demain) intervient, dans toutes 
les affaires, privées et politiques, comme le Deus ex machinä d’un 
peuple, hélas ! naturellement porté à l’indolence... * 


La statue de Pérez Galdés, fruit d’une souscription publique, s élève 


dans un lieu poétique par excellence en ce Madrid où, si la poésie 


existe, elle doit être cherchée, non dans les hommes ni dans les édifices, 


mais dans ces quelques trop rares oasis ménagées par l’art municipal 
aux deux points extrêmes de la cité et qui s'appellent le parc de Madrid 
et le parc de l'Ouest. C’est, en effet, parmi les pins, les lauriers, les 
eucalyptus et les amandiers, proche de la roseraie du premier de ces 
deux parcs — vulgairement dénommé : Æl Retiro — que, dans l’après- 
midi du dimænche 19 janvier dernier, la Commission Exécutive — 
composée de MM.Victorio Macho, sculpteur et auteur de l’œuvre, Serafin 
ét Joaquin Alvarez Quintero, José Francés, E. Ramirez Angel, Marciano 
Zurita et Andrés Gonzälez-Blanco — ; l’Excelentisimo Ayuntamiento — 
Palcalde-presidente, D. Luis Garrido Juaristi en tête — avec ses massiers 
et la musique municipale; le gouverneur civil de la province, Sr. Romeo ; 
le député de Madrid aux Cortes, Sr. Alvarez Arranz, et quelques trop 
rares, beaucoup trop rares personnalités de marque, généralement litté- 
rateurs ou artistes : MM. Francos Rodriguez, Pérez de Ayala, Tolosa 
Latour, Macias del Real, Thuillier, etc., inaugurèrent l’efligie, en pierre 
de Catalogne, que l'artiste castillan susnommé a modelée de ‘l'auteur 
des Episodios Nacionales. 

Après une longue attente de l’assistance, celui-ci apparut, vers quatre 
heures, salué par des vivats enthousiastes. Il venait dans un de ces fau- 
teuils roulants pour malades que sa cécité substitua au libre emploi 
de ses jambes vacillantes, et, effondré, sans un mouvement, les mains 
croisées, le regard sans expression, assista, impassible en apparence, à 
la glorification de sa personne et de son œuvre, au pied de sa « dou- 
blure » inanimée, laquelle, certainement, vivra moins longtemps que 


4. Voir la Reyue de l'Enseignement des Langues Vivantes, de mars 1948, 
p. 112 seq. 


2. Nous faisons ici, naturellement, allusion aux seuls livres, qui soient 
« populaires » en Espagne, de Pérez Galdôs : les Æpisodios Nacionales, que le 
journal Z1 Sol offre actuellement en prime à ses lecteurs. 


, 
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ses autres « doublures », spirituelles celles-ci et éparses à travers sa 
production touffue. Les harmonies de l'orchestre madrilègne avaient, 
fort heureusement, eu le don d'attirer sur les lieux une partie de la 
foule désœuvréé qui, à cette heure du jour, commence à affluer au 
Retiro, si bien que l’on avait l’impression d’une manifestation de la 
conscience nationale là où, en réalité, ne figuraient expressément que 
quelques comparses officiels. Un collaborateur de El Sol, D. Francisco 
Alcäntara, à écrit, à ce sujet, dans‘le numéro du 20 janvier de ce journal, 
les lignes suivantes, qui nous semblent dégager parfaitement l’amère 
philosophie de cet acte qui eût dû être, mais qui ne fut pas — parce 
que l'Espagne est l'Espagne — AUSIQUE chose comme un battement 
d'âme collective : 

« On a inauguré presqu’en famille la statue de D. Benito Pérez Galdés. 
« Comme nos lecteurs le verront en son lieu, des personnages de grande 
« signification, littéraire et artistique, furent présents. Mais, à part le 
« Conseil Municipal, qui figurait avec tout l’apparat officiel, le Madrid 
« si cher au glorieux romancier — ce Madrid populacier qui opère 
« aujourd'hui à la façon d’un ferment et d’une levure sur l’autre, le 
« Madrid-Capitale en voie de formation —, le Madrid politique et révo- 
« lutionnaire, le Madrid commerçant, artisan et bourgeois qui s’agite 
« dans les livres de Galdôs, n'était pas représenté à l'inauguration de 
« sa statue. Francos Rodriguez disait : « Dans toute autre grande ville 
« européenne, c'auraient été 200,000 âmes qui seraient venues honorer 
« un homme comme Galdés !» Certainement. Mais, ici, nous sommes si 
« différents de toute autre catégorie humaine ; nous sommes si rudes, 
« si peu gens à effet, si insensibles aux tendres et désintéressées reli- 
« gions esthétiques et sociales, que même des noms tels que celui de 
« Galdés n’ont pas le don de nous émouvoir. I est évident que, n'étaient 
« Messire Satanas dans l’autre vie et les Gendarmes dans celle-ci, nous 
« perdrions à peu près toute apparence de peuple civilisé, puisque, 
« lorsqu'il s’agit d’idéalisme pur, de ferveur immatérielle, si peu de 
« personnes, par le temps qui court, se donnent la peine de bouger...» 


L’effigie élevée à la mémoire de Galdôs est-elle une œuvre plastique ? 
Pour répondre à cette question, il faudrait l'avoir vue et tel n’est pas, 
du moins jusqu'aux prochaines grandes vacances, notre cas. D. Victorio 
Macho n'était guère célèbre avant ce coup d'essai, qui ne semble pas, 
à en juger par ce qui nous revient de Madrid, avoir été un coup de 
maître. Il n’a connu Galdés que depuis la triste période de sa cécité. 


Or, celle-ci a eu un effet tellement fatal sur le vieux maître, cet amou- 


reux de la claire et furieuse lumière des horizons de Castille, qu’elle en 


a fait un homme dont l'attitude préférée est l'horizontale. Mais la 


position couchée, qui est celle de l'effigie, alors qu’elle dispensait 
l'artiste de toute originalité d'invention, lui imposait, en revanche, un 
terrible effort de synthèse sculpturale, s’il voulait, comme c'était son 
devoir, pénétrer dans l'intimité d'âme du grand romancier. Et de quel 
romancier? Certes pas de l’auteur de Nazarin, par exemple; nous 
voulons dire du D. Benito militant qui, pour écrire ses livres, gaspillait 
sa vie, en vivant, jusqu’à l’extrême humainement possible, celle de ses 
divers héros ! Aussi la statue de Galdôs par Macho n'est-elle pas l’efligie 
définitive qu'érigera, un jour, l'Espagne républicaine au Père de la 
Patrie." 





124 | REVUE DE SRÉRONU Tone VIVANTES 


Dans son discours, aussi acadeauit qu il fallait s'attendre de la part. ce 


- de ce peintre — en collaboration — plutôt maniéré d’une Andalousie de 
pacotille, D. Serafin Alvarez Quintero a lu quelques périodes enthou- 


siastes où le « peuple entier » était évoqué, en dépit des réalités, moins 


brillantes, comme on l’a vu plus haut. Sa louange de l’œuvre galdo- 


sienne, aussi bien, révèle une incomplète vision. On y passe, en effet, : 


_ sous silence, ce qui, aux yeux d’un esprit moderne, en constitue la 
véritable originalité, l’authentique valeur sociale, et qui est ce que le 


peu suspect J. Fiitzmaurice-Kelly, dans la réédition de 1943 de sa . 
Littérature Espagnole, attribue au «réformateur libéral », et ce que. 


M. Ernest Mérimée, cinq ans auparavant, n’hésitait pas à à qualifier, avec. 


plus de franchise et aussi de précision, d’ «idées nettement libérales et 
anticléricales ». Et, enfin, nous ne saurions, nous, oublier que D. Benito ee 
Pérez Galdôs a eu la grande vaillance d'affirmer, pendant cette guerre, 
son alliophilie et d'écrire là-dessus, dans La Esfera, des pages merveil-. 
leuses, alors que d’autrés — tel cet ennuyeux sophiste qui a nom Pio. 


Baroja et auquel la Grande Revue a cependant fait l'honneur d'accueillir, 


dans son numéro de décembre, l’avis en matières littéraires internatio-. 


nales — se contentaient d'anticiper, dans leur rage haïneuse à l’endroit 
de la France démocratique, la victoire des Huns, confondue avec l’impos- 
sible triomphe d’une Espagne qui se meurt... CAMILLE PITOLLET. 


La Méthode directe à l'épreuve de la pratique 





« 


La réponse à un article de M. Affre, sur « le caractère néfaste de 
l'Enseignement actuel des Langues Vivantes », parue dans le numéro de 
janvier de la Revue, sous le titre: « À propos d’un article», a suggéré 


à un de nos lecteurs, à la fois universitaire et officier combattant, les 


réflexions suivantes: : DU £ 
« Au sujet de la réponse de M. L. à l’article de M. Affre, je suis en 
mesure de tirer de mon expérience personnelle des faits précis prou- 


vant clairement que «les résultats de la Méthode directe ne sont pas 
aussi piteux que le prétend M. Affre». Au cours des examens que j'ai 
fait subir, tant à Fontainebleau qu'à Saumur, aux jeunes officiers d’ar- 


tillerie destinés à l'instruction des troupes américaines, j'ai constaté 
que les meilleurs candidats étaient les jeunes gens, bacheliers Latin- 
Langues ou Sciences-Langues, sortis de nos lycées et collèges entre. 


4908 et 1916, bien qu'ils n'aient fait pour la plupart que des séjours 


| npnifante h l'étranger. Ces officiers ont été d'excellents instructeurs 
en langue anglaise. » 


Nous sommes heureux d'enregistrer ce témoignage désintéressé ; il 


= 


confirme notre propre expérience. Ajoutons à ce que nous disions 
nous-même sur le nombre des sous-ofliciers ou soldats en état de se 


faire comprendre des prisonniers allemands et de leur faire subir un 
interrogatoire sommaire, que les examens d’interprètes qu'on a fait. 
passer en décembre 19144 avaient attiré un contingent vraiment impo- 
sant et inattendu de candidats et que les interrogations ont prouvé 


chez la plupart d’entre éux des connaissances appréciables, au moins 


en ce qui concerne le maniement pratique de la langue étrangère... 
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SIA D euisanes de plupart de ces ‘candidats était plutôt d’ordre 
‘théorique. Ils possédaient mal la grammaire et ils se sont montrés 
inférieurs dans les épreuves écrites. Ils n'offraient pas, par conséquent, 
toutes s les garanties nécessaires pour qu’on püt leur faire jouer intégra- 
ASE | lement le rôle d’interprète, c’est-à-dire leur confier le soin de faire des 
ae traductions Souvent délicates, mais ils étaient très utilisables pour tous 
_ les offices où « parler» suffisait. D’autre part, le recrutement des « écou- 
teurs» des « postes d'écoutes téléphoniques » n'a jamais présenté de 
difficultés. Les candidats ont été toujours plus nombreux que les CHRIS 

et ils étaient loin d’être tous « Alsaciens ». 

Il est done injuste de prétendre que la Méthode ect a fait faillite. 
_ Elle n’a pas assurément donné tous les résultats escomptés, surtout 
_ pour l’allemand, qui en raison de ses difficultés particulières veut une 
discipline spéciale, mais elle a donné à beaucoup des élèves qu’elle a 
Mi 4 formés la-faculté, Px audace » de parler. C’est incontestablement un 

Nu résultat, | | H. L. 


. £ DRE 
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_ PR k Vertu allemande ! 





* RÉOES _ Sous le titre : « Femmes allemandes, jeunes filles allemandes, gardez 
votre dignité ! » la Gazette de Cologne du 11 janvier dernier a pypus 
-Pavis ofliciel suivant, télégraphié de Berlin : 

__  « D’après des nouvelles dignes de foi, qui nous viennent des régions 

_-« occupées, un bon nombre de femmes et de jeunes filles de Mayence, 
LAS E « de Cologne et surtout d’Aix-la-Chapelle, se conduiraient d’une façon 
__ «tout indécente vis-à-vis des garnisons ennemies. Ces femmes oublient 
PR Le que leurs maris et leurs frères étaient, hier encore, engagés æn de 
-« sanglants combats avec les troupes d'occupation ennemies, et ne se 
« rendent pas compte que par leur conduite elles ne s’exposent pas 
 « seulement elles-mêmes, mais qu’elles exposent encore le peuple 
« allemand entier aux railleries et au mépris du monde. Il s’impose donc 
« de flétrir publiquement cette attitude indigne et d’attirer sur cette 

__ « honte l'attention des Associations féminines de toutes nuances poli- 

"ASE _ « tiques, ainsi que l'attention du clergé, pour qu’ils essaient d'apporter 

_ «un remède au mal. » | 
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BIBLIOGRAPHIE : 


LANGUE FRANÇAISE 


BETTINA he La culture française à Francfort au 
XVIII: siècle. F. Rieder et C?, éditeurs, Paris. 


Au moment où les armées françaises oecupent les bords du Rhin et 


touchent aux faubourgs de Francfort, il est juste d'attirer l’attention 
sur le livre de Bettina Strauss, La Culture française à Francfort au 
X VIII* siècle, ouvrage paru au début de la guerre. On y lira comment 


Francfort, par sa situation géographique, devint un centre de civilisa- 


tion française. Ce n’est pas que Francfort, la ville impériale, se fût 
ouverte spontanément aux mœurs françaises ; l'entrée des troupes du 
maréchal de Soubise, en 175$, fut plutôt inattendue, et le comte de 


Thoranc, lieutenant du Roi, qui les commandait, ne reçut pas très bon 


accueil. Mais ses manières affables, en même temps que son autorité, les 
améliorations qu'il apporta au service de voirie et à la police en impo- 
sèrent aux habitants, même au père de Goethe, forcé de recevoir un 
hôte si peu désiré. Goethe a reconnu que l’occupation française avait 
« agrandi son horizon et accéléré sa formation morale » ; la société franc- 
fortoise prit modèle sur les salons de Paris, aussi Lien dans la bour- 


geoisie que dans la noblesse ; on s’habillait à la française; les écoles. 


françaises furent préférées ; la langue française se répandit, la littéra- 
ture française, la musique, la peinture furent en vogue ; cette influence 
atteignit son apogée entre 4760 et 1770. — On savait cette influence, mais 
nulle part encore elle n’a été aussi bien établie que dans ce livre de 
Bettina Strauss. C’est un ouvrage qui témoigne de recherches appro- 
fondies et que l’érudition n'empêche pas d'être vivant et facile à lire. 


x J. Drescu. 


LITTÉRATURE ANGLAISE 


r 


On annonce la prochaine publication, en 18 volumes, des œuvres 
complètes du célèbre romancier et essayiste anglais Georges Meredith; 
traduites en français pour la première fois. De cet écrivain, qui a exercé 
une si forte influence sur la nouvelle génération littéraire britannique, 


un seul'ouvrage avait été traduit jusqu'ici : L’Egoiste. 
s L* 


OUVRAGES REÇUS 


Nous avons reçu une nouvelle brochure de M. Paul Mieille, professeur 


au lycée de Tarbes, intitulée : ‘“ The Common or auxiliary World- 


Language through the internationalisation of English and French in 
the Society of Nations ”. Tarbes, 1919, prix : 1 fr. 

Etablit le caractère désirable et possible d'une langue internationale 
qui serait l’anglais pour les uns ou le français pour les autres, d’après 
le système qui a déjà été exposé ici, et étudie les mOyenS de l'instituer. 
Se termine par un appel à la presse, 











CHRONIQUE UNIVERSITAIRE : 127 


CHRONIQUE UNIVERSITAIRE 


Programme de l’Agrégation d'anglais. — On nous demande de 

divers côtés si certains des auteurs du programme d’Agrégation d’an- 
_glais, qu’il est encore impossible aux candidats de se procurer, seront 

maintenus pour les épreuves du concours. 

Il s’agit de The Octopus, par Frank Norris, et de The Silent Places, 
de S. E. White, qui sont actuellement épuisés et dont aucun signe ne 
laisse prévoir une réimpression qui paraîtrait à temps. Il est aussi très 
difficile de se procurer une édition de Ben Jonson, contenant le Catiline. 

Nous ne sommes pas en mesure de donner de renseignements officiels 
à ce sujet ; tout ce que nous savons, c’est que par la force des choses 


les deux premiers auteurs cités, tout au moins, ne font l’objet d'aucune 


‘préparation dans les cours de la Sorbonne ; il en est sans doute de 
même ailleurs. | 
. Au programme du certificat, il est question de remplacer l’ouvrage de 
_(S. E. White par celui de Jack London, The Call of the Wild ; mais, 
encore une fois, aucune décision n’a été prise, à notre connaissance. 

Il serait désirable, dans l'intérêt des étudiants, qu’ils soient bientôt 
fixés à ce sujet. | 


Nouvelle session de concours d'agrégation et d'examens 
en 1919. — Nous sommes en mesure d'annoncer qu’une décision est 
prise sur une question qui préoccupait à bon droit beaucoup de nos 
collègues étudiants mobilisés. La seconde session des concours 
pour les agrégations de l’enseignement secondaire et les concours spé- 
ciaux réservés aux candidats qui ont été sous les drapeaux pendant la 
guerre auront lieu entre le 1“ octobre et la fin de l’année 4919. Le 
mombre des places ne sera pas limité, mais sera déterminé par le jury 
d’après la valeur des épreuves. Pour cette session et pour les sessions 
spéciales de 1920, le diplôme d’études supérieures ne sera pas exigé des 
candidats admis à se présenter au concours supérieur. Les programmes 
de ces concours seront prochainement publiés. 

Les candidats que leur maintien sous les drapeaux aura empêchés de 
reprendre assez tôt leurs études pour se présenter aux concours spé- 
ciaux de 1919, mais qui seront reçus aux concours spéciaux de 1920, 
bénéficieront, au tableau d’ancienneté, du même classement que ceux 
qui auront été reçus au concours de 1919. 

Nous tiendrons nos lecteurs au courant des informations qui ne 


manqueront pas d’être données sur les conditions nécessaires pour 


pouvoir se présenter à ces concours. 
— Au dernier moment (28 février), nous apprenons par les journaux 


qu’on aurait décidé la démobilisation de tous les candidats à « l’agré- 
gation », sans qu'il soit indiqué de quelles agrégations il s’agit au juste. 


Étudiants et candidats au baccalauréat, mobilisés ou des régions 
envahies. — Le Bulletin de l’Instruction publique du 25 janvier con- 
tient je rapport du Ministre de l’Instruction publique sur la situation 


de ces étudiants et candidats et les différents décrets réglant leur sort. . 


LA 
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Nous y renvoyons ceux de nos lecteurs qui pourraient avoir intérêt à 
en connaître le détail. Nous nous contentons de donner ici les précisions. 
au sujet des bénéficiaires de ces nouvelles mesures. 

Les étudiants qui bénéficieront des mesures proposées seront exclu- 


sivement ceux qui ont déjà fait au moins trois années de service mili- 
taire actif et qui sont passés, ou vont passer très prochainement dans 


la réserve ; ils appartiennent par conséquent à toutes les classes anté- 
rieures à la classe 1918. Les classes 1918 et 4919 font actuellement leur 
service normal de trois ans; elles ont pu bénéficier entièrement de 
l’année scolaire pendant laquelle s’est faite leur incorporation, ce qui 
fut refusé aux classes 1915, 1916 et 1917. Ce n’est que plus tard, soit 
lorsque l’état de guerre aura légalement cessé, soit au passage de ces 
deux classes dans la réserve de l’armée active, que les questions sou- 
levées par la reprise de leurs études pourront être examinées. 

Les mesures prises pendant les hostilités ne visaient que les étudiants 
proprement dits, c’est-à-dire les jeunes gens qui avaient déjà fait acte de 
scolarité avant leur incorporation. Il avait paru nécessaire d'exiger 
cette condition pour rendre impossibles certains abus. Les circonstances 
ont changé. Il est de l'intérêt du pays de favoriser l'entrée et la pour- 
suite des études supérieures à tous ceux qui, sans avoir marqué une 
intention précise avant la guerre, veulent maintenant se tourner vers 


ces études et leur demander soit une culture complémentaire, soit, le 
plus souvent, le seul moyen d'assurer leur existence qui leur soit * 


désormais permis. Les mesures proposées s’appliqueront donc également, 
dans la limite des classes qui viennent d’être définies, aux candidats au 
Baccalauréat et aux jeunes gens qui commenceront dès MATIERE leurs 
études de faculté. 


Université de Paris. — M. Legouis, professeur de langue et littéra- 
ture anglaises (fondation d'Université), est nommé à la chaire de langue 
et littérature anglaises (chaire d'Etat). 

M. Paul Verrier, docteur ès lettres, chargé de one est nommé à la 
chaire de langue et littérature scandinaves. 


M. Haumant, docteur ès lettres, maître de conférences, est nommé à a > 


chaire de langue et littérature russes. 


_— Par décret du 7 janvier, il est créé, à la Faculté des Lettres, un 
Cours complémentaire de littérature et de civilisation des Etats-Unis. 


Université de Lille. — M. Deélaitre, docteur ès lettres, maître de 
conférences à la Faculté des Lettres de l'Université de Lille, est nommé 
professeur à ladite Faculté. 


.— M. Derocquigny, professeur de langue et littérature anglaises, qui 
a exercé les fonctions de doyen pendant la durée de l'occupation alle- 
mande, est nommé doyen honoraire. 


Z 


Université de Cambridge. — Deux chaires nouvelles, une de français 
et une d’italien, viennent d'être fondées par de généreux donateurs à 
l'Université de Cambridge. 


Cours de vacances. — Certains signes annoncent le retour bienvenu 
aux conditions normales — ou presque — qui permettront à la vie uni- 


versitaire de reprendre son activité d'autrefois — même pendant les 


vacances. L'Université de Londres annonce déjà son ‘ Summer vacation 


PR 
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course ”, consacré au ‘‘ Spoken English ” et destiné aux auditeurs étran- 
gers. Il aura lieu à Londres et durera deux semaines environ (du 5 au 
18 août) ; le programme comprend 6 conférences sur les méthodes d’en- 
_seignement, 6 sur la phonétique, et des exercices pratiques de pronon- 
_ ciation et de ‘ Ear-training ” — ce dernier élément est important et nous 
_ - sommes heureux de voir qu'il reçoit toute l'attention qu’il mérite. 
Pre -Pouvons-nous nous permettre une suggestion, en nous plaçant à un 
3 point de vue exclusivement pratique? : 


I1 est bon que les organisateurs s'occupent des détails d'organisation 
matérielle pour faciliter aux étrangers — surtout aux Français, en 
l'espèce — le voyage et le séjour à Londres ; ce sont là des questions 
secondaires peut-être, mais qui préoccupent beaucoup, en ce moment, 

. tous ceux qui aimeraient séjourner outre-Manche, fl est à souhaiter que 
les conditions de déplacement et d’existence, à Londres, s’améliorent 
suffisamment, l’été venu, pour permettre à un grand nombre de nos 
compatriotes de reprendre, avec l’Angleterre et leurs chères études, un 
contact presque totalement interrompu pendant cinq années, 

: Pour tous renseignements et inscriptions, prière de s’adresser direc- 
{ tement au Secrétaire, M. W. W. Seton, M. A., University College, 
.. London, W,. C. 1. 


Légion d'Honneur, — Dans la dernière et copieuse promotion dans 
l’ordre de la Légion d'Honneur, nous relevons le nom d’un de nos 
collègues, M. Th. Cart, professeur agrégé d'allemand au lycée Henri-IV. 


| Nominations. — M. Bioux, angl., de St-Omer à Amiens ; M. Declerck, 
? angl., dél. à Amiens ; M. Malaisée, all., à Evreux ; M” Blanchet, angl, 
de Périgueux! à Agen ; M. Simon, angl., de Grenoble à Périgueux. 


Congés. — M. Friteau, angl., Versailles, du 4* janv. au 31 mars 1949; 
M. Trevet, all., Le Havre, du 6 janv. au 5 avril 4919 ; M. Sécheresse, angl., 
Bergerac, 3 mois; M. Laborier, angl. et lettres, Provins, 3 mois; 
M. Ronayroux, all., Sisteron, deux mois et demi. 


Gitation 


CAMERLYNCK (Gustave), professeur agrégé d'anglais au lycée 
Saint-Louis, officier-interprète de 3e classe, attaché à la 89e D. I. U.S. 


« Détaché comme interprète auprès d’une unité anglaise du génie, 
s’est particulièrement distingué lors de l'offensive sur la Somme, en . 
juillet et août 1916, par son courage et son mépris du danger, se mettant 
à la disposition du commandement britannique pour assurer, sous de 
violents feux d’artillerte, la liaison entre les unités de première ligne et 
les éléments du génie chargés de l’organisation des positions.» (Ordre 
de la Mission.) | 


ue 
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++: 


Bulletin de la GUILDE INTERNATIONALE 


PRÉPARATION AUX EXAMENS D'ANGLAIS 


Ou tre- Manche : 








Le 16 février dernier, s’est éteinte, après une longue et vaillante lutte 


contre la maladie, Miss Edith Williams, professeur honoraire aux 
Écoles Normales supérieures de Sèvres, de Fontenay et de la Légion 
d'Honneur de Saint-Denis, fondatrice et A IE de la Guilde, Cheva- 
lier de la Légion d'Honneur. 








Venue toute jeune en France, elle y avait fait ses études et avait été Sa 


parmi les premières femmes admises aux examens supérieurs de oi ss 


vivantes. 


Elle ne quitta jamais sa patrie abat que pour de courtes. 


vacances en Angleterre et se consacra tout entière à su vocation 
pédagogique. 
Puisqu’elle possédait à la fois la culture de deux pays, elle était 


mieux préparée qu'aucun autre pour faire apprécier le génie de la langue 


et de la littérature anglaises à des esprits français. L’admirable clarté 
de son enseignement permettait à ses élèves de surmonter sans diffi- 


culté les premiers obstacles et elle savait ensuite éveiller chez elles une 


curiosité intelligente, avide de pénétrer plus avant dans l’âme et la 


pensée anglaises. Car Miss Williams ne se contenta jamais d’une tâche 


exclusivement professorale. En fondant la Guilde franco-anglaise, plus 
tard Guilde internationale, elle voulut avant tout créer un foyer intel- 
lectuel et social où Françaises et Etrangères se rencontreraient, non 
point seulement pour étudier la langue de leurs pays respectifs, mais 
pour ariver à se mieux comprendre, à s’aimer, et à jeter ainsi, peut-être 
inconsciemment, les bases d’une plus durable union entre leurs nations. 

Le cercle modeste de 1896 se développa rapidement ; l’œuvre prit de 
l'ampleur. Miss Williams en resta toujours l’âme. Elle y montra ses 
facultés d'organisatrice, sa clairvoyance, son énergie; elle y donna sans 
compter son temps, sa santé, sa fortune. Mais aussi, à combien de jeunes 


filles ne fournit-elle pas aide et encouragement dans la préparation de 
leur carrière! À combien d'’étudiantes n'ouvrit-elle pas des horizons 


nouveaux | \ Ÿ 

Les élèves de la Guilde, les professeurs, pour la plupart formées par 
elle, lui adressent ici un souvenir ému. Elles savent qu'il est un moyen 
de lui prouver leur attachement et leur gratitude, c’est de continuer 
l'œuvre à laquelle elle voua son existence et de resserrer encore Pie 
étroitement les liens entre ses deux patries. 





“ 
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: COURS PAR CORRESPONDANCE 


ANNÉE 4918/1919. — (2* Trimestre : 10 SeMaïNgs). 


CBRTIFICAT PRIMAIRE. . AGRÉGATION. 
CERTIFICAT SECONDAIRE. EXAMEN D£8 LA GUILDE. 
Licence. # 


Les élèves font chaque semaine soit un, soit deux devoirs, d’après 
l'inscription versée : thème, version, composition française ou anglaise, 
qui leur sont renvoyés corrigés et annolés, avec un corrigé ou un plan. 

Les versions et les compositions françaises sont corrigées par des 
professeurs dont la langue maternelle est le français. Les thèmes et les 
compositions anglaises sont corrigés par des RARES dont la langue 
maternelle est l'anglais. fi 


CONDITIONS 


Chaque trimestre se compose de dix semaines. 
L'année scolaire commence, pour les cours par correspondance, le 


A* Novembre. 


Certificat primaire : 
Un devoir par semaine..:............ PDT, 


J , ar trimestre 
Deux devoirs par semaine ............. 40 fr. P 


Certificat secondaire : 
Deux devoirs par semaine ............. 40 fr. par trimestre 


De plus : Droits d'inscription (frais d'afranchissement) pour l’année 
scolaire en cours, y compris un abonnement à la Revue des Langues 
Vivantes..... tire ÉD PUS Al RE SN NE Re NS T et AOC Ére 


‘Sans abonnement :....51.3.414.4. HE BU CET AE Te NS dei LOT 
& Chaque trimestre se paie d'avance. 


Prière d'effectuer les paiements autant que possible par mandats- 
cartes adressés à M'*° J.-A. RIGAULT, secrétaire-comptable de la Guilde. 


Prière de lire très attentivement. 


Afin d'éviter toute erreur dans la transmission des devoirs, les candi- 


dats sont priés de se conformer exactement aux indications suivantes : 
1° Faire les devoirs sur du papier léger pour ne pas augmenter inu- 
tilement les frais de port. Si le papier est trop transparent, ne pas 
écrire au verso. 
2° Faire les thèmes et les versions sur des feuilles séparées, mais 


attacher les feuillets d’un même devoir. 


3° Faire partir les devoirs de façon qu'ils arrivent à la Guilde aux 
dates indiquées dans la Revue. 
4° Indiquer en tête de chaque devoïir, le nom, l'adresse, l’examen pré- 
paré, le cours suivi et le numéro du devoir. 

5 Lorsqu'on a un renseignement à demander, prière d'envoyer une 
note adressée à M°° H, APPER?T, secrétaire de la Guilde, et de bien vou- 
loir indiquer au bas de la note l’adresse et l'examen préparé. (Certificat 


primaire À devoir, 2 devoirs, etc.) 
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Toistoï et Shakespeare. — Plan. 


Tolstoï, dans son étude sur Shakespeare, lui reproche, en particulier 


dans King Lear, son manque de goût, son absence de sincérité, et se. 
refuse à le considérer comme un véritable artiste. Que répondriez-vous 


à ces critiques ? 
I. — Examiner les reproches de Tolstoi : 


a) Manque de goût : exagération des sentiments et du langage (surtout 
dans le personnage de Lear), scènes atroces (supplice de Gloster), 
obscénité sans raison, mélange déconcertant de l'absurde et du mélo- 
dramatique, confusion amenée par la diversité des intrigues ne se 
rapportant pas directement à laction, dénouement déprimant et 
révoltant, etc.. î 

b) Manque de vérité : dans les faits (inyraisemblance des premières 
scènes, des déguisements de Kent et d'Edgar, de la scène de la chute 
prétendue de Gloster); dans les caractères (attitude de Cordelia au début, 
tout le personnage de Lear, etc.) ; dans la langue qui reste toujours celle 
de Shakespeare, compliquée, pompeuse, obscure, etc. 

Dans l’ensemble, manque de sincérité profonde, recherche de l'effet. 

c} Tous ces reproches se résument en l’aflirmation qu’il n’est point 
artiste, puisque l'artiste véritable est celui qui met son talent sans 
arrière-pensée au service de la vérité et de la beauté. 


II. — Réponse : 4 

a) Certaines critiques s'adressent plutôt à l’époque qu’à l’écrivain, par 
exemple les scènes d’atrocités ; se rappeler le théâtre de Marlowe, de 
Kyd, de Webster, etc... ; de mème pour la grossièreté des termes, la 
préciosité, etc... 

b) La critique de certaines invraisemblances dans l'intrigue ou de 
conventions théâtrales n'aurait pas troublé Shakespeare qui se soucie 
peu de l'intrigue ou de ia convention, du moment qu'il y trouve un 
moyen de développer ses caractères selon la nature ou d'amener des 
situations dramatiques. | 


c) Pour les autres critiques, il semble que Toltoï ait manqué de justice 


et de compréhension. 

Les deux intrigues qui se supernposent, loin de gêner l’action, se com- 
plètent l’une l’autre et tendent à une unité supérieure : c’est le drame 
de la souffrance paternelle et de l’ingratitude filiale sur deux plans 
différents : Lear et Gloster, Regan, Goneril et Edmund, tandis qu'Edgar 
et Cordelia incarnent nous filial ; c’est aussi le drame de la folie 
sous ses trois aspects, de folie simulée (Edgar), de faiblesse d'esprit 
(Fool), de démence grandissante aboutissant à la folie furieuse, puis à la 
seconde enfance. Admirable puissance dramatique de la scène des trois 
fous. (A IIL.) 

Vérité des principaux caractères et surtout de Lear, tant critiqué par 
Tolstoï. Etude du développement de la folie chez ce vieillard de passions 
violentes, despote accoutumé à ne jamais rencontrer de résistance et 
dont l'esprit peut-être déjà affaibli par l’âge ne peut résister à la 
succession d’outrages et de souffrances physiques et morales qu’il endure, 
tandis que lé personnage du Fool, essayant maladroitement de le distraire 
par Ses plaisanteries, donne un relief saisissant aux scènes tragiques où 
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le malheureux Lear sent venir la démence qui le guette. Et les explosions 


de fureur ou de désespoir que Tolstoï trouve fausses ou eXagérées, sont 
au contraire d’une angoissante vérité dans l’état morbide du vieillard. 
Grandeur de la scène de la lande, profondeur des paroles de Lear dans 
ses intervalles de demi-lucidité, etc. Et d’ailleurs, quoi qu’en dise 
Tolstoï, la langue de Shakespeare est essentiellement dramatique; tout 
en conservant son empreinte shakespearienne, elle se plie aux person- 
nages : comparer par exemple les discours de Regan et de Goneril, ou 
les imprécations de Lear auxquelles succèdent les accents affaiblis du 
vieillard malade. Sublime et touchanñte scène dans sa simplicité que le 
dialogue entire Cordelia et son père revenant à lui, etc... 

Tolstoï n’a pas senti ni compris le lyrisme de la pièce. Il n’y a pas 
seulement la peinture d’un vieillard maltraité par ses filles. Lear est 
plus qu’un vieillard, plus qu’un roi détrôné ; c’est par moments un être 
supra-humain aux passions primitives déchaînées, une force élémentaire, 
et il est logique que les forces de la Nature se joignent aux violences des 
êtres vivants. L’excès, l’exagération est comme indispensable ici, de 
même que dans le drame antique, pour incarner sur la scène les dieux 
de l’'Olÿmpe et les héros, il fallait aux acteurs les masques énormes et 
tragiques. 

Quant à la critique du dénouement, elle provient sans doute de ce que 
Tolstoï désirerait que le théâtre soit ouvertement moralisateur, et dans 
Shakespeare il est évident que cette préoccupation morale n’existe pas. 
Pourtant, comment n’a-t-il pas remarqué ce que Shakespeare a peint, 
inconsciemment peut-être : la purification progressive du vieux tyran 
égoïste et cruel, apprenant par la souffrance la sympathie humaine, au. 
fur et à mesure de sa déchéance physique accroissant sa conscience 
morale, et par le miracle de l’amour atteignant, à la fin, à la candeur et 
à la sagesse naïve du « petit enfant », dans cette scène étonnante où il 
se dirige joyeusement vers la prison qui, avéc Cordelia, serait pour lui 
un paradis ? 

D'ailleurs peut-on dire que l’atmosphère de ce drame poignant soit 
vraiment morbide ét qu’elle nous laisse seulement une impression de 
désespoir ? Au contraire. En dépit de l’angoisse que nous avons éprouvée 
et des larmes que nous arrache le dénouement où l’innocente Cordelia 


paie de sa vie sa pitié filiale, la beauté artistique en est telle que de la 


tristesse sort pour nous un souflle vivifiant. De même que l’aitroce 


destin d'Œdipe n’enlève pas à la pièce de Sophocle sa grandeur sereine, 


x à , » . 
de même les tortures de Lear transfigurées par la magie de l’art nous 
communiquent ce sentiment de plénitude et d’admiration féconde 
qu’éveille l’œuvre sincère d’un puissant artiste. 


THE PRELUDE (Wordsworti) 


Notes prises au cours de la Sorbonne. 


C’est un poème capital pour l’étude de la poésie de l’époque. C’est le 
prologue d’une œuvre immense — introduction au « Recluse ». Il se place 
à une époque intéressante de sa carrière — lien entre jeunesse et matu- 
rité. Renoncement à la poésie spontanée de sa jeunesse ; signe de matu- 


y 





u 
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‘ rité, mais aussi d’affaiblissement de sa verve HSE et peu réfléchie 


— l'inspiration diminue — la réflexion commence à s’y faire place. Etude 
d’une âme — note d'émotion personnelle qui soutient l'intérêt. 


Vers r à 3o : 1, Blessing = sens de bienfait domine, non celui de 
La cho Le premier passage du Prélude fait allusion au départ de 


Goslar en février 1799. 


2. Fans = le mouvement de la brise inspire au poète ses MES et non 
l'impression du toucher, de la fraîcheur sur ses joues. Harmonie entre 


_ la beauté de la nature et l’état du poète — Ia brise éveille chez le poète 


un sentiment de renouveau — la renaissance de la nature éveille chez lui 
une renaissance morale et poétique. 


Dans les vers qui suivent, l’état d’âme décrit ne se rapporte pas à son 


départ de Goslar, mais à celui de Londres en 1795 — cette ‘‘ vast city ” 
est bien plus probablement London ; d’ailleurs, à Goslar, il ne fut pas 
un ‘ discontented sojourner ”. Les vers qui suivent sont en harmonie 
avec ce que nous savons de la biographie de Wordsworth. En 4799, il 
ne sait pas où il va établir son foyer, ces vers sont donc absolument 
autobiographiques. à 

A1. [larbour — sens primitif : refuge. L'endroit où se réfugie l'armée, 
ses quartiers d'hiver — par extension : refuge. - 

12. Take up = up indique la nuance de : définitivement. Shall APE 
plutôt que will. Le choix ne dépend pas uniquement du poète. Qu'est-ce 
que la destinée me réserve? 


45, Joyous = plus emphatique que merry — et plus spirituel _ DE 
d’origine anglo-saxonne, est plus familier. 

49. Trance = s'élever hors de l’état moral de la conscience, au-dessus. 

20-21, It is shaken off, that burthen — syniaxe de la conversation 
familière. Ici,‘effet produit est différent, il y a en quelque sorte de 
l'énergie. | 

Burthen — forme anglo-saxonne — allié de très près au mat : to bear. 

21. Unnatural self — c'est l'existence que Wordsworth a menée à 
Londres, dans un entourage qui n'était pas en sympathie avec lui — 


soumis à des tâches qui n'étaient pas siennes, pas en correspondance 


avec sa carrière poétique. 


26. Ease — contraire du ‘ weary weight ”. Il sera débarrassé de son 


fardeau et soulagé. 


26. Delight = plaisir intense que le poëte aura à exercer sa vocation 
dans un mikeu favorable. 

28. Trackless field — des champs sans pistes. 

On remarque -dans ce passage, comme à travers le poème entier, 
l'union de l’âme du poète avec la nature ambiante. 


Livres de oritique sur Wordsworth à consulter : 


Harper. — Life of Wordsworth, 2 vol., 4916. 

Myers. — Englishmen of Letters — Knight — Wordsworth. 
E. Legouis, — La Jeunessé de Wordsworth. 

Ch. Cestre. — Wordsworth et la Révolution française. 
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Livres de oritique sur Goldamith : 


À At Dobson. — pifs of Goldsmith. 
W. Irving. — O. Goldsmith. 
W. Black. — O. Goldsmith. 

. Macaulay. — Biographical essays. 

 Thackeray. — The English humorists. 
Raleigh. — The English novel. 


ns 


_ BUFFON 


Bibliographie. — Très pauvre en ouvrages de seconde main. Très 
ardue si l’on veut étudier les sources des idées dans les travaux du 
xvn siècle. } 

Compléter Buffon par lui-même. 

Théorie de la terre, 1749. | 

Histoire naturelle (édition Lacépède, 1819). Supplément, tome I ou IL? 
Deux mémoires sur la conservation — la culture des forêts. 

Tome IV. Notes, rectifications et justifications de la septième époque. 

Voir Encyclopédie (Diderot). Articles tels que : Blé, Froïd, Vents,etc.. 

Comparer avec Voltaire. 

Chercher dans Maspero. Histoire ancienne des peuples de l'Orient, la 
vérité sur la nation primitive. 

Quatrefages. Darwin et ses précurseurs français, 1870. 


_: Questions (dans l'ordre du texte) : 


+ L — L'origine de la société humaine selon Buffon. Comparer à Rous-. 
seau. Un raisonnement scientifique (hypothèse par induction) opposé à 


… une construction imaginative. 


. IL. — Dégager le raisonnement par lequel Buffon établit l'existence 


d’une nation primitive très savante puis anéantie. Indiquer quelles . 


ignorances historiques expliquent ce raisonnement et comment le pro: : 
blème est résolu aujourd’hui. 
IL. — Les bienfaits de la science : La philosophie utilitaire de Buffon. 
Ses rapports avec l'esprit du xvirr' siècle. 
IV. — Idées de Buffon sur la guerre comparées à celles du xvuxr' siècle. 
V. — L'idéal de Buffon pour l’homme et la société : Sa haute nature — 
sa puissance — son but moral — sa vraie gloire — son vrai bonheur. 
VI. — Exposer la théorie de Buffon sur le refroidissement du globe 
et les moyens de s’y opposer. La géographie de son temps et la nôtre. 
VII. — Les idées générales de Buffon sur les forêts (cf. Voltaire). 
VIII. — Relever dans les développements de Buffon sur la domestica- 
tion et les cultures les idées qui annoncent les théories modernes sur le 
transformisme. 
- IX, — Le style. 
_ Les textes de Buffon doivent être plus Te d’autres étudiés au point 
de vue du style. Se reporter au Discours sur le style. 
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Le piège d'Harpagon et le piège de Mithridate 


Structure identique : 

Faire avouer l'amour en offrant un mariage pete : 

Mêmes procédés à peu près : 

Annoncer changements de résolution en se discréditant soi-même. 
Proposer le mariage. 

Presser une résistance prudente, couter l’aveu. 

Laisser développer l’aveu, — Volte-face — lutte et rupture. 
Mouvement psychologique lemême,même situation, mêmedénouement. 
Or, il est indiscutable que la seène de Racine émeut: on tremble pour 


Monime.— et que celle de Molière amuse: on se moque des deux per- 
sonnages. 
Chercher pourquoi, en laissant de côté complication morale qui, dans 


l’Apare, s'attache aux rapports de père et fils, alors que dans Mithridate - 


on ne pense pas aux rapports de roi et fiancée. Examiner le piège au 
seul point de vue amour — contrainte. 

Différences ramenées à celle-ci: ÿ 

Dans l’Avare : une situation se développe, se débrouille et s’'embrouille: 
Complications. 

Dans Mithridate: Des cœurs se débattent, ia ou se bravent: 
Souffrances. 

Conséquence : Opposition de noblesse à mesquinerie. 

1) Impression préconçue. On sait: Mithridate passionné, cruel. 

Monime noble et touchante — sans défense. 

Harpagon cupide et défiant. — Cléante décidé à lutter, vaincre. 

On ne leur porte pas le même intérêt. On s’intéresse à peine à Cléante. 

Mais l'indifférence n’est pas comique. D'où vient le plaisant ? 

2) Jusqu'à l’aveu, Cléante et Harpagon jouent au plus fin. Habileté 
savante de Cléante déjouée. Cléante dénigre Marianne. Plaisant parce 
que ruse d'amour et non bassesse -— fait d’un cœur léger, sans préjugé -- 
poussé trop loin — donc ne scandalise pas mais n’émeut pas. — 
Maladresse paraît déjà : un ridicule. 


Rien de tel possible chez Racine. Mithridate ne peut ni avec bien- 


séance, ni avec vraisemblance interrower Monime sur Xipharès. 

Monime ne pourrait prendre tel mensonge sur elle — et ne pourrait 
critiquer Xipharès devant son père. — Mithridate suppose dans la suite 
ce que Monime n’a pas dit sur Xipharès à Pharnace. 

Mais ces SUPPOSILIONS que Monime ne veut ni confirmer ni démentir 
la mettent à la torture, tandis que la ruse de Cléante le met ensuite 
dans un grand embarras. 

- Il s’est enferré lui-même n'ose, par prudence surtout, se rétracter, 
essaie de se tirer d’affaire par complaisance aussi gauche que précédente 


maladresse : on rit de son embarras et de sa gaucherie., Aucune émotion 


possible. — Cléante ne sent rien; — Proposition d'Harpagon le sur- 
prend — ne lui cause pas de bonheur. Sa défiance également sans trouble. 
C’est une complication qui semble disparaître d'elle-même, non souf- 
france qui s’écarte. 

Harpagon n’est pas rusé — pas dangereux. On ne craint rien. Au 
contraire, Mitbridate et Monime frémissent chacun dans toute leur âme. 


Monime, désemparée par la brusque parole de Mithridate, peut à peine. 


se contenir: son secret prêt de lui échapper trois fois: 
Lui, Seigneur, O ciel pourriez-vous approuver... 
Je le méprise! 





Le Fe à 
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Mithridate pas davantage de sang-froid, colère féroce de la jalousie 


paraît dans prétendu éloge de Xipharès. 


à D'où peut naître... 

Monime, comme Cléante, sent d’intuition qu’il faut se taire; mais trop 
digne et trop émue pour dissimuler, cette épreuve la torture: Cessez de 
tourmenter., 

Désarroi, pole. dans situation où Cléante est un peu niais. Cepen- 
dant Cléante tombe dans le piège, et on hausse les épaules de sa sottise, 
tandis que Monime, « réduite par menace de Pharnace », n’agit que parce 
qu'elle ne peut échapper. Volonté féroce de savoir chez Mithridate au 
lieu de feinte tenace d'Harpagon. Danger poignant pour Monime et sans 
issue. 

3) De même, pendant l’aveu, émotion et danger d’un seul côté. 

Cléante, entièrement berné, ne remarque pas changement de ton d'Har- 
pagon, s’abandonne aux détails avec complaisance épanouie de bénèt. 
Sottise, ridicule, comédie. Prépare comique et déconvenue. 


- Monime, au contraire, ne peut reculer, n’ose douter davantage, et sent 


obscurément qu’elle se perd : Affolement. Torture. D'où toutes les pré- 
cautions, tâtonne, adoucit, s'arrête, se ressaisit et retombe dans l’an- 
goisse, 

Facile de deviner le plan de vengeance que Mithridate dresse tandis 


qu’elle parle, au lieu que Harpagon ne songera jamais à vengeance. 


Un cœur noble et touchant entre les griffes d’un tion jaloux au lieu 
d’une intrigue sans conséquence. 
Suspension dramatique encore. Attente prolonge inquiétude — ren- 


force colère — raffine cruauté. 


4) Réaction immédiate dans l’Avare, justement parce qu'aucun plan 
n’est à müûrir pour Harpagon. 

Sentiments sont ceux qui conviennent à personnages de cette intrigue. 
Ricanement du succès chez Harpagon avec ordre catégorique, colère du 
fils qui le brave. Dispute, bataille. Mais rien n’est changé. Dénouement 
de farce qui traduit entêtement et impuissance de chacun. 

Dans Mithridate, Monime brave aussi, mais avec sentiments nobles et 
douloureux : dignité blessée, quelque mépris. — Douleur à cause de 
Xipharès. — Danger certain, connu ; Monime s'offre à la mort. Esprit 
de sacrifice par honneur. Cléante ne sacrifie rien, au contraire, refuse 
tout sacrifice. 

_ Angoisse nulle dans l’Avare et à son comble dans Mithridate ainsi 
que pitié. Admiration pour Monime. 

5) Ainsi danger absent de l’Avare et croissant dans Mithridate. Crée 
par lui-même une émotion. Le caractère de Mithridate agit dans ce sens: 
il épie avec une autre âme qu'Harpagon. 

Contre-coup différent par capacité de souffrir de Monine. Gamme de 
sentiments qui aitachent à son sort. 

Enfin, autre qualité d'âme : Cléante mince ; mesquin, moralité courte, 
aspirations médiocres. Monime noble, ue digne de haut bonheur. 

Ceci passe dans le ton, soutenu chez Racine, familier chez Molière. 
— Même Mithridade est plus noble dans sa ruse par intensité de passion. 

Le côté sérieux, moral de l’Avare caché par comique, mais mis à nu; 
il n’est pas tragique dans le sens véritable : « crainte et pitié » n’éveil- 
lant aucune des émotions indiquées ci-dessus. Le comique et le tragique 
tiennent donc moins aux situations qu'aux âmes qui les subissent, 


x 
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Préparation par Correspondance 





aux Certificats secondaire et primaire et à la Licence 
d’Allemand, d’ Anglais, d’italien et d'Espagnol*. 


RUE. PROPOSÉS POUR LE 15 AVRIL 1919 


< ALLEMAND 
CERTIFICAT SECONDAIRE. — Thème. — LA SOURCE DE LA 
Lour. — Après avoir gravi un chemin très escarpé, et traversé les 


plateaux de hautes montagnes où l’on n’aperçoit plus que la noire 
végétation des sapins, on descend enfin aux sources de la Loue, qui 


paraît devoir à l’impétuosité de son cours et aux dégradations qu'elle 
opère sur ses rivages son antique nom de Lupa (la Louve). Elle offre à 
sa source un phénomène curieux. Presque toutes les rivières ne sont 
que de simples ruisseaux dans leur origine ; celle-ci s’élance d’une masse 
imposante de rochers qui forment une immense voûte, sous laquellé 


elle gronde tout entière, fait rouler dès sa source des usines considé- 


rables, et fuit avec rapidité, Pen aller se perdre dans les belles eaux du 
Doubs. 


- L'industrie des hommes, qui respecte peu les beautés pittoresques, a 


construit des écluses, des forges et des scieries près de ces merveilles; 


elle a levé des tributs sur l'ouvrage de Dieu, et décimé des torrents pour 
enrichir le commerce; alors la rivière, captive et pressée de s'affranchir, 
s'échappe en nuages de poussière humide ou en innombrables casca- 
telles, derrière lesquels on aperçoit des nappes de cristal qui se déroulent 
sur des flots d’écume blanche comme la neige, les pressent, les foulent, 


les font rejaillir, et scintillent de gouttes d’eau plus brillantes que tous. à 
_les diamants des fées. Quelque chose qui est particulier à ce spectacle, 


c’est qu’il tourmente tous les sens par je ne sais quel excès d'émotion; 


l'œil se trouble, l'oreille s’effraie, la pensée se fatigue et s’éteint. Cela 
arrive surtout quand la cataracte, brisant tous les obstacles, et redeve- 


nue maîtresse de ses cavernes, ébranle les âpres flancs de ces vieux 
rochers, quand son rugissement couvre le fracas des marteaux de l'usine 
et le cri aigu des scies, et que sa voix, plus formidable que celle du 
tonnerre, parce qu'elle est plus violente et plus inaccoutumée, ne laisse 


. plus d’écho muet. L’accablement qu’on éprouve alors est étrangement 
mêlé d’admiration, de terreur, d’un malaise inexplicable et inconnu. Sur 


la montagne qui domine ces imposantes beautés, tout est silence. 
É À CuarLes Nopigr. 


. 4. Pour l'allemand, s'adresser à M. Henri BLocx, 3, ayenue de Picardie, Ver« 


sailles ; pour l'italien, à M. TeuLter, Villa Polette, Cité Gelly, Montpellier ; pour 


l'espagnol, à M'e AURIAC, #4, rue d'Alsace, Béziers (Hérault), pour ce qui concerne 
le Certificat secondaire, et à M. Gavez, Chalet du Fronton, place Lamothe, | 
Anglet (Basses-P yrénées), pour ce qui concerne la Licence et le Certificat primaire. “ 


TL RER 
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Version. — Der DEUTSOHE WaLp. — Was den Griechen des Alte- 
stung und den Engländern der Gegenwart das Meer, das ist uns 





|  Deutschen der Wald; er ist das Element, in welchem sich unsré Seele 
4 ausweitet, über den Staub und den Doi des Alltages sich zu frischem 
.__ Aus und Aufblick erhebt, und das uns im Zusammenhang mit den 

2 _  ewig unerschôpflichen Quellen der Natur selbst natürlich und jung er- 
© +  hält. Und wie das Geheimnis der ewigen Jugend Homers nicht zum 


mindesten darauf beruht, dasz seine Gesänge vom Hauche des Meers 

_ durchwekht und von seinen Wellen umspült werden; wie die britische 

Poesie von Beowulf bis Enoch Arden durch einen träfkigen Salzgehalt 

Res sich auszeichnet : so durchdringt ein Strom von Waïldluft und Wald- 
se freude wie ein unversiegbarer Jugendbrunnen die deutsche Dichtung 
3 vên ihren Anfängen bis auf den heutigen Tag. Wer immer das Wal- 
tharilied zuerst gesungen ; und wer es in die rauhen Hexameter der 

$ uns allein erhaltenen lateinischen Übersetzung eingekleidet haben mag: 


klar vor Augen gestanden und sichtlich das Herz bewegt. Im Nibelungen- 

__ liede, wo der Himmel sonst ziemlich sehwer auf der Erde lastet, ist's 

- bei der Beschreibung der Jagd im Odenwaldals ob die Wolken sich 

| _  auseinanderschôben und lichte Sonne in das Waldesgrün hineinschiene. 
Re Unsre lyrischen Dichter werden seit Walter von der Vogelweide 
re nicht müde, den deutschen Wald zu preisen ; unsre Volkslieder stimmen 
den volisten Ton ar, wenn sie von ihm singen und sagen. Und noch 
heute ist allen richiigen Deutschen aus der Seele gesprochen, was 
Scheffel in der ,, Aventiure‘‘ den wackeren Thüringer ausrufen läszt : 


Fe Rare Dasz ich wieder singen und jauchzen kann, 

A ee dasz alle Lieder geraten, 

mere 7 Verdank ich nur dem Streifen im Tann, 

Rs Den stillen Hochwaldspfaden : 
Aus schwarzem Buch erlernst du’s nicht, 
re Auch nicht mit Kopfzerdrehen : 
À O Tannengrün, o Sonnenlicht ! 
O freie Luft der Hôhen ! 
A. SACH. 


Composition française.— Dans quelle mesure les Bekenntnisze einer 
schônen Seele, vous PAPRIRAONS -ils représenter les idées morales de 
Gœæthe ? 


_ Composition allemande. — Der Tod in der deutschen Lyrik. 


jusqu’à p. 157 : Deux hussards s’approchaient. 
a Version. — Deutsche Worte, p. 134 — 17 october 1914 — tout l’article. 


- Composition française. — Expliquez et discutez ces quatre vers de 

Vigny : 
| Gémir, pleurer, prier est également lâche, 

Fais énergiquement la longue et lourde tâche, 

ne Dans la voie où le sort a voulu t’appeler. 

AE Puis après, comme moi, souffre et meurs sans parler. 








dem Sänger und dem Übersetzer hat des Wasgenwaldes Herrlichkeit 


ne CERTIFICAT PRIMAIRE. — Thème. — L'ami Fritz, XI, p. 155 


LU ne MR LAS fe 8 A " 
meet Die à 
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ou Devoir pédagogique. — Comment la connaissance du pays étranger 
peut-elle permetire au professeur de donner plus d'intérêt à l'enseigne- 


ment de la langue parlée dans ce pays? 


Composition allemande. — Der Hunp. — Welche Dienste leistet 
uns der Hund? (Bernhardiner- Re verdient er den 


Namen eines rence des Menschen ? 


ITALIEN 
LICENCE ET CERTIFICATS. — Thème. — VEeRHAEREN, LA Jors. 


O ces larges beaux jours dont les matins flamboient! 
La terre ardente et fière est plus superbe encor 
Et la vie éveillée est d'un parfum si fort 
Que tout l’être s’en grise et bondit vers la joie. 


Soyez remerciés, mes yeux, 

D’être restés si clairs, sous mon front déjà vieux, 
Pour voir au loin bouger et vibrer la lumière; 

Et vous, mes mains, de tressaillir dans le soleil ; - 

Et vous, mes doigts, de vous dorer aux fruits vermeils 
Pendus au long du mur, près des roses trémières. 


Soyez remercié, mOn Corps, 

D'être ferme, rapide, et frémissant encor 

Au toucher des vents prompts ou des brises profondes; 
Et vous, mon torse droit et mes larges poumons, 

De respirer, au long des mers ou sur les monts, 

L'air radieux et vif qui baigne et mord Iles mondes. 


O ces matins de fête et de calme beauté! 

Roses dont la rosée orne les purs visages, 

Oiseaux venus vers nous, comme de blancs présages, 
Jardins d'ombre massive ou de frêle clarté! 


À l'heure où l’ampie été tiédit les avenues, 

Je vous aime, chemins, par où s’en est venue 

Celle qui recélait, entre ses mains, mon sort; 

Je vous aime, lointains marais et bois austères, 

Et sous mes pieds, jusqu’au tréfonds, j'aime la terre 
Où reposent mes morts. 


J’existe en tout ce qui m’entoure et me pénètre. 
Gazons épais, sentiers perdus, massifs de hêtres, 
Éau lucide que nulle ombre ne vient ternir, | 
Vous devenez moi-même étant mon souvenir. 


Ma vie, infiniment, en vous tous se prolonge, 

Je forme et je deviens tout ce qui fut mon songe; 
Dans le vaste horizon dont s’éblouit mon œil, 
Arbres frissonnants d’or, vous êtes mon orgueil; 
Ma volonté, pareille aux nœuds dans votre écorce, 
Aux jours de travail ferme et sain, durcit ma force. 








NAS 


SAR 


e 


». 


PRÉPARATION PAR CORRESPONDANCE au 


Quand vous frôlez mon front, roses des jardins clairs, 
De vrais baïsers de flamme illuminent ma chair; 
Tout m'est caresse, ardeur, beauté, frisson, folie, 

Je suis ivre du monde et je me multiplie 

Si fort en tout ce qui rayonne et m’éblouit 

Que mon cœur en défaille et se délivre en cris. 


O ces bonds de ferveur, profonds, puissants et tendres 
Comme si quelque aile immense te soulevait, 

Si tu les as sentis vers l'infini se tendre, 

Homme, ne te plains pas, même en des temps mauvais : 
Quel que soit le malheur qui te prenne pour proie, 
Dis-toi, qu’un jour, en un suprême instant, 

Tu as goûté quand même, à cœur battant, 

La douce et formidable joie, 

Et que ton âme hallucinant tes yeux 

Jusqu'à mêler ton être aux forces unanimes, 

Pendant ce jour unique et cette heure sublime, 

T’a fait semblable aux dieux. 


Version. — Lropanpr, Pensée LXXXII — Nessuno diventa uomo 
innanzi di aver fatta una grande esperienza di sè, la quale rivelando 
lui a lui medesimo, e determinando l’opinione sua intorno a se stesso, 
determina in qualche modo la fortura e lo stato suo nella vita. À questa 
grande esperienza, insino alla quale nessuno nel mondo riesce da molto 


più che un fanciullo, il vivere antico porgeva materia infinila e pronta: 


ma oggi il vivere dei privati è si povero di casi, e in universale di tal 


natura che, per mancamento di occasioni, molta parte degli uomini 


muore avanti all esperienza ch’ io dico, e perd bambina poco altrimenti 
che non nacque. Agli altri il conoscimento e il possesso di se medesimi 
suol venire o da bisogni o infortuni, o da qualche passione grande, cioë 
forte; e per lo più dal!’ amore; quando l’amore è gran passione; cosa che 
non accade in tutti come l’amare. Ma accaduta che siao nel principio 
della vita, come in alcuni ovvero più tardi, e dopo altri amori di minore 
importauza, come pare che occorra più spesse volte, certo all uscire di 

un amor grande e passionato, l’uomo conosce già mediocremente i suoi 
simili, fra i quali gli à convenuto aggirarsi con desideri intensi, e con 
bisogni gravi e forse non provati innauzi; conosce ab esperto la natura 
delle passioni, poichè una di loro che arda, infiamma tutte le altre ; 
conosce la natura e il temperamento proprio; sa la misura delle proprie 
facoltà e delle proprie forze ; e oramai pud far giudizio se e quanto gli 
convenga sperare e disperare di sè, e, per quello che si puÿ intendere 
del futuro, qual luogo gli sia destinato nel mondo. In fine la vita ai 
suoi occhi ha un aspetto nuovo; già mutata per lui di cosa udita in 
veduta, e d’immaginata in reale ; ad egli si sente in mezzo ad esse, forse 


non più felice, ma, per dir cosi, più potente di prima, cioè più atto a far 


uso di sè e degli altri. 
LICENCE. — Commentaire grammatioal du texte de la version. 


CERTIFICAT SECONDAIRE. - Composition française. — DE vous 
appuyant sur les ‘ Vies ” de Cellini et d’Alfieri, efforcez-vous d'analyser 


es caractères du genre autobiographique. 
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Composition italienne. — Un critico ha detto d’Alfieri : « volle 
essere poeta e Lo fu » un altro invèce « volle essere poeta e non 0 fu ».. 
Quale dei due vi pare che abbia FER ? à 

CERTIFICAT PRIMAIRE. Con orne française. — — La morale 
de Molière sacrifie-t-elle, comme le dit Rousseau, à « la nécessité de faire 
rire le parterre ? » Est-il juste de la rabaisser en la traitant de « morale 
bourgeoise ?» x Her 


| ? QE 
Composition italienne, — LEs ÉMIGRANTS ITALIENS, — Sapete che 

ogni anno un numero considerevole d’'Italiani poveri lasciano la loro Ë F 
patria e s’imbarcano per le due Americhe dove credono 4 campare pi : 
 facilmente e anzi di fare fortuna. Le 
_ Immaginerete di avere assistito in un porto italiano alla partenza di 
uno stuolo di quegli emigranti, descriverete lo spettacolo, e ritrarrete i 
sentimenti che Fou ea al momento di abbandonare he per sempre 
la loro patria. 


ESPAGNOL 


LICENCE, — Version. — A Cosranza. 


4 Quién de amor venturas halla ? Quien desespera ; qué espera? : 
EI que calla. .:Muerte entera. }. 
4 Quién triunfa de su aspereza ? Pues ; qué muerte el mal remedia 
La firmeza. : La que es media. 


ë Quién da alcance a su alegria Luego ; bien serä morir ? 


De) 


La porfia. À Mejor sufrir. CT 
Dese modo, bien podria ; Porque se suele decir, : Lu 
Esperar dichosa palma, |  Y esta verdad se reciba, 1 
Si en esta empresa mi alma | Que tras la tormenta esquiva Ÿ 
_Calla, està firme y porfia. Suele la calma venir. À 
& Con quién se sustenta amor ? PA Descubriré mi Se ? 

Con favor. : En ocasiôn. 
Y ; con qué mengua su furia ? | y Y si jamäs se me da ? 

Con la injuria. - . Si harà. | 

& Antes con desdenes crece Llegarä la muerte en tanto 
_  Desfallece. BA + Llegue a tanto 

Claro en esto se‘parece Tu limpia fe y esperanza 
Que mi amor ser4 inmortal, Que en sabiéndolo Costanza 
Pues la causa de mi mal Convierta en risa tu Ilanto. | 


Ni injuria ni favorece. A0 Le 
CERVANTES. 


Thème. — Hymne AU SoLrir. | CRT 


CHANTAGLER. 


Le Toi qui sèches les pleurs des moindres graminées, 
Qui fais d’une fleur morte un vivant papillon, ee 
Lorsqu'on voit, s’effeuillant comme des destinées, nb te à Se 
Trembler au vent des Pyrénées ne Fo . 

Les amandiers du Roussillon, DNS re 


++ LE Pal 





MR RENE JO t'adore, Soleïl ! à toi done la lumière, 

ÉE Pour bénir chaque front et mürir chaque miel, 

< FR a Entrani dans chaque fleur et dans chaque chaumière, 
RÉ at dre _ Se divise et demeure entière î 

% Ainsi que l'amour maternel ! 


Je te chante, et tu peux m accepter pour ton Diêire, 
Toi qui viens dans la cuve où trempe un savon bleu, 
Et qui choisis souvent, quand tu vas disparaître, 
L’humble vitre d’une fenêtre 
Pour lancer ton dernier adieu ! 


Le Mere, passant 5 sa tête entre les pe 





Nous n'y couperons pas, mes enfants : c’est une ode. 


descend du mur. 
Æ. il avance, plus fier. RE 


“Une PouLE, s’arrétant Nr. une petite pyramide de er. blanc. 


Fr 


Tiens ! l’abreuvoir ! 

Rae “+ _ Elle boit. 
PNA et ie _ Commode. 
Le MERLE. : ; 


.. Plus fier qu’ un Toulousain ni chante : « O moun on ». 


CHANTRCLER, qui commence a marcher dans la cour. “ 


Tu fais tourner... de + 


Toutes LES POULES, courant vers la Blanche. 


Que croque-t-elle ? 

dre LA Pouce BLANCHE. RS due 
5: oo | . Du maïs. 

“ Rec  CHANTECLER. 


Tu fais tourner les tournesols du presbytère, 
 Luire le frère d’or que j’ai sur le clocher, 
Et quand, par les tilleuls, tu viens avec mystère, 
> Tu fais bouger des ronds par terre 
Si beaux qu'on n° ose plus marcher |! 


Tu HoueS en émail le vernis de la cruche : 
Tu fais un étendard en séchant un torchon : 
La meule a, grâce à toi, de l’or sur sa capuche, 
Et sa petite sœur la ruche 
A de l'or sur son capuchon ! 


Gloire à toi sur les prés ! Gloire à toi dans les vignes ! 
Sois béni parmi l'herbe et contre les portails ! 
Dans les yeux des lézards et sur l’aile des cygnes ! 

© toi qui fais les grandes lignes 

Et qui fais les petits détails ! 
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Ke Dixnox, regardant Chabietes qui, par les degrés d'an tas de foin, 


 * 
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C'est toi qui, découpant la sœur jumelle et sombre 

Qui se couche et s’allonge au pied de ce qui luit, 

De tout ce qui nous charme as su doubler le nombre, 
A chaque objet donnant une ombre 
Souvent plus charmante que lui! 


Je t'adore, Soleil! Tu mets dans l'air des roses, 

Des flammes dans la source, un dieu dans le buisson ! 

Tu prends un arbre obscur, et tu l’apothéoses ! # 
O Soleil! toi sans qui les choses 
Ne seraient que ce qu’elles sont! 

EDmonp ROSrAND. 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Version et Thème. — Voir 


Licence. 2 


Composition espagnole. — Analizar y apreciar La buena fama de 
Juan Valera. 


Composition française. — La critique et la satire littéraires dans 
Don Quichotte. 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Version et Thème. — Voir te 


Composition espagnole. — Anälisis y juicio critico de El ‘amigo 
Manso de Pérez Galdôs. 


Composition française. — Les procédés FRAME RER dans L’Avare de . 
Molière. 





aujets donnés dans les différents Examens 


BACCALAURÉAT DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. — 
Anglais (D). — Ghosts, Witches and Fairies. — « Avaunt ! Quit my 


sight ! Let the earth hide thee ! » (Macbeth, act. IE, sc. IV.) 


Such are the exclamations Macbeth utters when he sees Banquo’s 


ghost, 


After having seen or read one of Shakespeare’s plays in which the 
dramatist has used ghosts or other supernatural agencies (Macbeth or 
Julius Cœsar for instance, or, if you like, Richard III, or Hamlet, etc.), | 
you think upon the subject, and you sum up the thoughts Do from 


a literary point of view, it suggesis to you. 
4° Your curiosity, your Wonder, your astonishment. 
2° Your impressions While reading or seeing the play. 
3° What do you think of the use of supernatural beings, not only on 
the stage, but also in such Literary works as poems,tales, or novels? 
Conclusion. 


Le. Gérant : O. RANDOLET. 
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La Femme dans le roman de Hardy: 


” & 
cu 


- Hardy à moins une âme de psychologue qu'une âme de méta- 
physicien ; son but essentiel est de donner une forme artistique au 
sentimént qu'il a du mystère infini de la vie et de la destinée 
_ humaines, et sa description des caractères dérive de la nécessité 
d'étudier la manifestation de la vie chez l'homme avant de se faire 
une conception de la vie. [ s’ensuit que l'individu, dans ses romans, 
_ n’est guère étudié du point de vue psychologique : il n’essaie pas 
d'analyser des types différents ou des classes différentes, mais de 
peindre l’homme et la femme tels qu’ils ont toujours été et seront 
toujours — êtres fragiles ballottés par l'océan illimité du temps, 
os er cIuttapt désespérément contre leurs instincts et leurs passions, ou 
. Se … contre les circonstances dans lesquelles ils sont placés. La femme, 
: dans ses ouvrages, n’est donc pas, malgré certaines prétentions de 
tbe. la femme du Wessex au xixe siècle, considérée comme le 
produit d’une époque et d’un lieu déterminé, mais la femme de tous 
les temps, l'Êve étérnelle que la Nature a mise sur la terre pour 
troubler l’homme, et dont les manœuvres inconscientes aboutissent 

à la ruine de leurs deux vies. 
L’atmosphère bruyante des cités ne conviendrait pas à une telle 
conception des caractères. Dans les villes, les hommes ont altéré les 
conditions de la vie, la civilisation artificielle a pris la place de 
…  PVexistence primitive de la nature. Ce qui attirerait beaucoup de 
Ne romanciers comme étant une source de variété, le repousse. Mais, 
Te - loin de l'agitation des métropoles, dans la paix profonde des bois 
ere : où des collines battues par le vent, l’homme s’est moins transformé 
__ etle penseur peut observer sa vraie nature. Les habitants du Wessex 
ne différent pas beaucoup de leurs ancêtres qui peuplaient le pays 
au moment de la conquête romaine ; ils labourent encore le même 
_ sol, cultivent les mêmes produits, font paître le même bétail : une 
_ génération passe. uné autre lui succède, mais la face de la terre 

* reste la même. Leur vie est en quelque sorte patriarcale, et le berger 

Oak attendant Bathshéba rappelle le berger Jacob attendant Rachel, 
Quand i ils GRR leurs pays, c’est pour habiter des villes tran- 














4. Mémoire présenté pour le Diplôme d’études supérieures, et que son auteur 
a bien voulu traduire en français sur notre demande ; nous len remercions. — 
N.d.1.R, . | 
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quilles pleines de souvenirs du passé, la Casterbridge romaine, le 
Christminster médiéval. Mais quand l’auteur transporte ses héros 
dans les milieux agités de Londres ou sur le continent, son origi- 
nalité diminue, son histoire devient banale, La campagne des 
environs de Millstock inspire Hardy de que ne le fait ‘‘ Rotten 
Row” 

C 2: la même raison qui a motivé le choix de la classe à laquelle 
appartiennent les personnages des Romans du Wessex : l'éducation 
est un produit de la civilisation qui a altéré la nature de l’homme. 
Les paysans, vivant dans une tranquille ignorance, se rapprochent 
davantage de l’homme primitif. Leurs émotions ne sont pas autant 
soumises au contrôle de leur raison, de leurs lectures, de leurs 
idées. Leur âme s'ouvre aux nouveaux sentiments comme les clo- 
chettes de la lande à la rosée du ciel. Le seul de leurs sentiments 
qui soit acquis, la foi religieuse, est présenté comme une tradition 
plutôt que comme un véritable sentiment. Chez eux l’on peut étudier 
le développement de la passion sans l’obstacle de pensées artifi- 
cielles et acquises. Les plus naturelles, les plus vivantes des femmes 
de Hardy sont des campagnardes — tantôt sans éducation aucune, 
comme Tess, Marty South, ou les personnages féminins des « petites 
ironies de la vie » — ; tantôt ayant reçu une certaine éducation, qui 
les rend plus fines ue les simples paysannes, mais n’est pas assez 
profonde pour les détacher de leur classe et ne les empêche pas de 
s’éprendre des simples hommes des champs. Elles appartiennent 
quand même à la classe des petits fermiers, et leur demi-culture ne 
fait qu'ajouter à leur charme sans les rendre étrangères à leur 
milieu. \ 

D’autres femmes sont de classe plus élevéb” et par la naissance, 
et par l'éducation : telles sont Cythère, Elfride, Paula, Viviette, 
Mrs Charmond. Elles sont dessinées sur le même modèle que les 
premières, mais elles ne possèdent pas ce charme que donnent les 
manières simples de la vie rustique et qui caractérise Thomassin ou 
Grace ; elles ont quelque chose de conventionnel et de factice. La 
description de la vie dans les métropoles, telle qu’on la trouve dans 
« La Main d’Ethelberta » ou « Le Bien-Aimé » est monotone et 
médiocre si on la compare aux brillantes esquisses d’Anatole 
France ou de M. Prévost, et la vie dans les châteaux anglais comme 
la montrent « Les Remèdes désespérés », « Deux sur une tour », 
« Une Laodicienne », paraît bien morne à côté des descriptions 
étincelantes de Meredith. On sent que la sympathie de l’auteur va 
vers l’humble ferme plutôt que vers le vaste domaine, qu’il connaît 
mieux le premier, qu’il la observé, qu'il y est entré, qu’il a bavardé 
avec ses habitants. 

La différence de classe n’entraîne pas de différence essentielle 
dans les caractères et les circonstances. Les personnages féminins 
de Hardy sont toujours des créatures impulsives et passionnées, et 
l'éducation ne leur apprend pas à se dominer. Si elles sont dans la 











ag: 


LA FEMME DANS LE ROMAN DE HARDY 147 


misère, leur pauvreté n’est pas, comme chez Dickens, par exemple, 


un moyen d'attirer la sympathie du lecteur et d'exprimer les opinions 
de l’auteur sur Pordre social. L'intérêt principal de « La Petite 


_ Dorrit » réside dans l’indigence de l’héroïne. Quoique Tess, qui 


travaille péniblement dans les champs, ou Sue, qui gagne la vie 


‘de trois enfants et de leur père malade, ne soient pas dans des 


conditions beaucoup plus brillantes, leurs difficultés pécuniaires 
sont de peu d'importance comparées à leurs souffrances morales, 
Tout l'intérêt se concentre sur leur vie émotionnelle. Hardy n’est 
pas un écrivain socialiste ; il s'élève au-dessus des contingences 
purement matérielles ; les problèmes auxquels il se consacre sont 
ceux de la nature de Dire et de sa destinée. : 

A quelque classe qu'elles appartiennent, les femmes, chez Hardy, 
ont en général le même genre de vie. Si l’on excepte Ethelberta, et, 
à certaines périodes, Elfride et Paule, elles mènent une vie simple 
et solitaire ; elles ont peu d’amis et passent des jours entiers dans 
l'isolement : ce fait favorise le développement de sentiments puis- 
sanis : un regard échangé, une parole dite, qui dans une existence 
active passeraient inaperçus, ont une immense répercussion dans 
une vie très calme. Pendant les longues heures de silence, la pensée 
travaille, le moindre détail prend des proportions gigantesques, 
l'imagination vient au devant de l'esprit et suggère ce qui est encore 
ignoré : si Elfride avait eu une vie plus remplie elle ne se serait pas 
follement éprise de Stephen ; si Eustacia n'avait pas vécu oiïsive 
et isolée, elle n'aurait pas remarqué le bonjour dé Clym Yeobright, 
elle n’aurait pas inventé des stratagènes pour le voir et n'aurait 
pas ruiné leurs deux vies. Aïnsi la solitude transforme en sentiments 
violents des impressions passagères et exerce une influence indis- 
cutable sur la formation du caractère de la femme. Hardy montre 
en général au début de ses livres une toute jeune fille, ignorant 
la douleur et la passion ; puis vient l'incident insignifiant, la ren- 
contre dans les champs ou sur la route, un regard, un sourire, qui, 
müûri par la solitude, devient une passion véritable. Le dévelop- 
pement de cette passion, les obstacles qu’elle rencontre et la souf- 
france qu’elle apporte, forment le sujet principal du livre. L’héroïne 
est bien différente à la fin de ce qu’elle était au début : une enfant 
innocente debout sur le seuil de la vie. 


Toute naïve et innocente qu’elle est, elle sera la cause de bien 
des souffrances ; elle bouleversera les hommes, les détournera 
de leur œuvre et de leur but, et par elle bien des vies seront brisées. 
L'amour, chez les hommes de Hardy, naît surtout de Pattrait 
physique : c’est par sa beauté, et non par ses qualités de cœur ou 
d'esprit, que la femme, chez lui, fascine l’homme. De là importance 
extrême donnée au portrait physique de l’héroïne. Elle est généra- 
lement introduite au début du livre dans une scène frappante ; 


2 


Hardy se plaît à la montrer dans un tableau origin:l et pittoresque, 
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décrit avec soin, convenant bien au personnage de femme qui en. 
est la figure principale. Le plus remarquable est celui où la brune 


Bathsheba, vêtue d'un manteau rouge, juchée au sommet d'une 


voiture de déménagement, se sourit dans un miroir ; la scène est 


si bien mise en relief que le lecteur ne l’oublie pas, et plus tard, 
quand la jeune vachère devient une fermière importante, il a 
toujours à l’esprit la belle fille du premier chapitre ; cette rapide 


esquisse donne une impression générale, et sur l'aspect physique, 
et sur l'instinct principal de l'héroïne. Eustacia attendant son amant 


sur la lande, par un soir de novembre, Marty South travaillant tard 


dans la nuit, son visage pensif éclairé par la flamme de l’âtre, 
Grace Melbury se montrant à sa fenêtre, toute blonde et fraîche, 


la veille de Noël — sont présentées de la même façon ; leur appa- 


rition frappante excite l'intérêt du lecteur ; quand il les voit pour 


la deuxième fois, il a déjà fait leur connaissance et est tout HSRose 

à les mieux connaître. | | 
Quand l'héroïne reparaît, l’auteur ne donne pas un catalogue 

minutieux de ses traits, comme le font tant de romanciers : ilne 


la décrit pas d’un seul coup des pieds à la tête ; il la révèle petit 


à petit, telle qu’elle apparaîtrait si on la rencontrait dans la vie, et 


non dans un livre : quand on voit quelqu'un pour la première fois, 


on est généralement frappé par un trait dominant, mais c’est 
seulement après plusieurs rencontres que l’on note tous les détails : 
combien de gens savent exactement quelle est la couleur des yeux 
ou des cheveux de leurs amis ? Quand on lit un roman de Hardy, 
la personnalité génante de l’auteur disparaît ; le lecteur reste seul 


‘avec l'héroïne, la voit de ses propres yeux et apprend peu à peu 


à la connaître, 
Ainsi ce que l’on remarque tout d’abord en ras Elfride, 


c'est la transparence de ses yeux bleus ; en regardant Marty, 


l'épaisse masse de ses longs cheveux. La première description 
de Tess, de sa «bouche de pivoine » et de « ses yeux innocents », 
produit une impression de fraicheur et de tendresse, Souvent ce qui 
frappe réside dans l’expression plus que dans les traits : ce que 
l’on remarque en voyant Cythère, ce n’est pas la couleur de ses 


cheveux ou de £es yeux ni la forme de ses sourcils, mais la mobilité 


de sa figure. ; 


« La mobilité était sa spécialité, soit qu'elle apparût dans l’en- 


semble de ses gestes, soit qu’elle se manifestäât dans des détails 
minuscules, par exemple dans les mouvements des paupières, la 


courbe des doigts, la moue des lèvres. » (Desperate Remedies, ch. [,3.) 


Quelquefois la démarche et l'aspect g général attirent plutôt l'atten- à 
tion : Grace Melbury est présentée comme « une jeune créature 


flexible. » 


Si l’auteur donne plus tard un portrait plus détaillé, il fait preuve ‘a 
d'observation sûre et minutieuse. Il se plaît à décrire avec Dre OR ci 
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des détails imperceptibles ; il analyse avec subtilité l'expression du 
regard ou le mouvement des lèvres ; il parle des « yeux dansanis » 
de Netty Sergeant; il remarque toutes les inflexions d’une voix, 
toutes les flexions d’une forme gracieuse. Souvent il lui arrive de 


_ noter des impressions sans même décrire les traits ; il peut signaler 


l'expression du regard sans dire la couleur des yeux. Il fait un 


emploi fréquent de comparaisons empruntées au monde de la 


nature, animale ou végétale ; une main s’échappant rapidement 
d’une autre main est  inarde à « une anguille » ; les créatures des 


champs lui suggèrent des ressemblances ; Baht. après avoir 


couru, est « palpitante comme un rouge-gorge » ; lorsqu'elle change 


de position à cheval, elle se meut «aussi rapidement que le martin- 


pêcheur, sans plus de bruit que lé faucon ». Elfride rappelle « un 


_ lièvre, ou plutôt un faisan qui détale la queue basse, ayant envie 


de s'envoler ». Thomasin fait penser, selon son attitude, à la créce- 


relle, au héron, à à l'hirondelle. 


« « Elle rappelait les êtres ailés qui vivaient autour de sa maison, 

Il y avait autant de variété dans ses mouvements que dans leur vol. 

Rèveuse, elle semblait une crécerelle qui reste suspendue dans l'air 

grâce à un mouvement invisible des ailes. Quand elle était en plein 

_ vent, son cerps léger s’envolait vers les arbres et les talus comme 

celui d’un héron. Effarouchée, elle s’élançait sans bruit comme le 

- martin-pêcheur. Quand elle était paisible, elle effleurait le sol à la 
manière d’une hirondelle. » (À pair'of Blue Eyes, ch. XXII.) 


_ Cette méthode est moins descriptive que suggestive, le but du 
romancier étant moins d'énumérer des faits que de produire une 
impression de vie. Dans l’ensemble, il mêle si étroitement la sug- 


gestion et la description, les détails précis voisinent si bien avec 
‘les images, qu’il décrit sans tomber dans le catalogue, et qu'il sug- 
gère sans rester dans le vague : il.en résulte que ses créations sont 
frémissantes de vie. 


_ Comme il est penseur aussi bien qu'artiste, il ne Jui suflit pas de 
donner un portrait exact de ses héroïnes ; il veut savoir le pourquoi 
de leur aspect physique ; il mêle constamment ses descriptions 
d'explications. Quelquefois l'attitude d’une personne vieni de son 
genre de vie; ainsi sa figure de Marty South avait « cette plénitude 
d'expression qui est développée par une vie de solitude ». Mais en 
général ce sont les circonstances internes qui déterminent l’expres- 


sion. Hardy croit à une relation profonde entre l’être physique et 


l'être moral ; il se plaît à lire le caractère dans la physionomie; les 
traits révèlent l'âme et l’apparence extérieure révèle la nature 
morale. Il dit de Grace : 


« 


« Son regard trahissait une tendiace à attendre que les autres 
aient exprimé leurs pensées pour exprimer la sienne ; peut-être même 
à attendre que les autres aiént agi pour agir elle-même. Sa bouche, 
petite et délicate, qui n’avait guère pris encore une courbe bien arrêtée, 
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révélait une douceur capable d'empêcher la juste affirmation de ses 
. propres droits. » (The Woodlandees, ch. Il.) 


Il dit de Thomasin, « sa figure exprimait l'espérance »; de Bathsehba, 


« la rangée blanche des dents supérieures et les lèvres minces sug- 


géraient l’idée de cruauté ». 


Une simple bottine lui suggère des réflexions sur le caractère de 
sa propriétaire ; on lit dans ‘‘ Under the Greenwood Tree” 


« Les plis flexibles au cou-de-pied, les endroits arrondis où se 


nichaïient les petits doigts, les égratignures provenant de courses 
insouciantes, toutes les choses racontées par le cuir bavard trahis- 
saient une nature et une forme d’esprit. » 


Mais une figure au repos ne révèle pas grand’chose; c’est dans 
sa mobilité que l’on peut étudier la personnalité morale. Hardy 
observe les jeux de physionomie, et dans ces signes externes lit les 
émotions internes. Le tremblement des lèvres indique pour lui les 
sentiments : « Quand Bathsheba était dominée par une émotion 
terrestre, sa lèvre inférieure frémissait ; quand elle était agitée par 
une émotion plus élevée, sa lèvre supérieure tremblait ». 

Ainsi l'héroïne est présentée de façon telle que son extérieur 
révèle en partie sa nature morale. La description de sa personne 
est intéressante, non seulement parce qu’elle montre une femme 
séduisante, mais aussi parce qu’elle trahit quelque chose de ses ins- 
tincts,de ses émotions, de ses pensées. Elle n’est pas menée séparé- 
ment, mais se mêle à l’analyse du caractère, qu'elle prépare et 
qu'elle amène. 


Les instincts sont, de tous les états de conscience, les plus rap- 


prochés de la nature. Chez les personnes qui ont reçu une bonne 
éducation-et qui vivent dans un monde d'activité mentale, ils sont 
contrebalancés par la pensée. Mais chez les campagnards ils ont 


conservé presque toute leur force primitive. Un des caractères 
essentiels des personnages de Hardy est d’être des créatures d’ins- 
tinct ; la ferme, ayant moins de force de caractère que l’homme, 
est peut-être plus instinctive que lui. L'instinct qui prédomine en 
elle est celui que Gabriel Oak mentionne comme étant le plus 
grand défaut de Bathsheba : la vanité. ; 
li se manifeste d’abord par la conscience qu’elle a de sa beauté et 
la satisfaction qui en résulte. Elle sait qu’elle est belle et elle s’en 
réjouit. Elle aime à se regarder dans un miroir : comme Eve à son 
premier réveil, elle s'étonne de son charme et trouve en lui un bon- 
heur ingénu. Sa vanité est aussi innocente que celle d’un enfant, 
aussi instinctive que celle d'une chatte : la joie et l'émerveillement 
naif en sont les éléments. Elle ne pense guère que «la grâce trompe 
et la beauté s’évanouit » ; et cela n’en est que mieux pour elle, car 
si elle le pensait, la pauvre petite, au lieu de trouver dans l’idée de 
perfections plus solides et plus durables le réconfort et la source 
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« 


d’une vitalité plus forte, elle se laisserait aller à l'abattement et à 


la tristesse. 

Puisqu’elle se rend compte de sa beauté, il est tout naturel qu’elle 
essaie de la mettre en relief par les ressources de l’art. Quoiqu’elle 
ne soit qu'une campagnarde peu au courant des modes, elle n’ignore 


pas les procédés à employer pour affiner la peau, lustrer les che- 


veux, donner de l'éclat au teint; son costume aussi l’intéresse, et 
elle passe de longs moments à le combiner ou à le perfectionner. 


« Sa robe fait partie de sa personne ; les mouvements en sont 
toujours présents à son esprit. » (Desperate Remedies, ch. IX.) 


Batista est ravie quand elle revêt la robe de bal dont le baron 
lui a fait cadeau ; Fancy se met à l’œuvre de toute son âme pour 
réparer un léger défaut dans la fermeture d’un costume. Hardy dit 
avec ironie : 

« Peut-être que la pensée de perdre sa beauté semble presque aussi 
terrible à une femme que celle de perdre son honneur. » (A Pair of 
Blue Eyes, ch. XX VIII.) 


On ne peut guère, cependant, lui reprocher sa futilité. Elle est si 
jeune et si innocente dans sa coquetterie innée, elle met à se parer 
tant de grâce et de fraîcheur que le lecteur, au lieu de la blämer, 
ne peut qu'admirer et chérir sa charmante petite personne. 

La vanité ne se borne pas à se contempler et à se parer : elle 
réclame autour d’elle un tribut d’admiration. La femme des romans 
de Hardy aime les compliments flatteurs. Un amoureux peu respec- 
tueux qui la loue habilement lui plaît mieux qu'un prétendant 


dévoué qui ne sait pas l’aduler. Elle fait plus qu’accepter la 


louange, elle la provoque. Il faut que les hommes qu’elle connaît 
mettent leur cœur à ses pieds, et ceux qui la laissent passer 
inaperçue sont bientôt rappelés à l’ordre par un incident provoca- 
teur. Elle s’entoure ainsi d’adorateurs qu’elle encourage, qu’elle 
malmène, qu’elle appelle, qu'elle renvoie, dont elle a l'air de se 
jouer. Elle fait naître des sentiments profonds auxquels elle ne peut 
répondre et qui causeront bien des désastres : le désespoir, le 
crime, la mort résulteront de ses menées inconscientes. Sa 
coquetterie, par le rôle qu’elle joue en orientant son activité, et 
par les résultats qu’elle entraîne, est donc l’un des éléments fonda- 
mentaux du caractère; bien que peu développée chez Tess ou 
Élizabeth-Jane, elle constitue l’un des facteurs essentiels de l'âme 
chez Bathshéba, Elfride, Fancy Day, et chez la plupart des 
héroïnes ; elle détermine l'attitude de la femme en présence des 
hommes et par là influe profondément sur l'orientation de sa vie. 
La femme des romans de Hardy est faite pour la passion plus que 
pour l’action ou la pensée. Comme la plupart des natures surtout 
émotionnelles, elle a, uné sensibilité très développée ; elle ressent 
les moindres impressions avec une intensité surprenante; les 
changements de temps retentissent dans son âme; un nuage la 
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irouble, un vent violent l’abat, une feuille morte l’attriste. Elfride, 
fuyant la demeure paternelle, par une matinée ensoleillée, perd 
courage et rebrousse presque chemin sue le ciel se couvre. 


« Un grand nuage, qui était resté “Longtemps suspendu au ra 
comme une toison noire, vint se placer entre elle et le soleil; et elle 
tomba dans une tristesse uniforme. » (A Pair of Blue Eyes, ch. XL.) 


Cythère, le matin de son mariage, voit par sa fenêtre un morne 


paysage d'hiver et son cœur se.serre. Tess se perd dans de loin- 


taines réveries : « Je sais », dit-elle, « que notre âme peut se déta- 


cher de notre corps pendant la vie; il n’y a qu’à s'étendre sur. 


l'herbe, la nuit, et à fixer une brillante étoile; vous verrez bientôt 
“que vous êtes à cent et cent lieues de votre ie . » Les émotions 
sont parfois trop fortes pour des natures si impressionnables : ainsi 
-Viviette meurt, le cœur brisé par l'excès de sa joie. 
Comme la plupart des natures extrêmement sensibles, la femme 
du Wessex ressent des impressions pénibles plus facilement que 
des impressions agréables ; elle est prédisposée aux émotions dépri- 


mantes et à la tristesse ; son âme vibre à tout changement, mais 


vibre en mineur ; si un nuage l’attriste, un ciel rayonnant ne l’emplit 
pas de joie : au lieu de vibrer de plaisir et de vie, elle reste calme 


et passive. Quand elle connaît le bonheur, elle ne s’abandonne pas 


à lui, elle l’accueille en tremblant, voit aussi en lui un présage 
funeste, le considère comme un présent douteux qui ne durera pas. 
Ainsi, quand elle aime et est aimée, au lieu de jouir complète- 
ment de sa position présente, elle est troublée à la pensée de la 
brièveté de l'amour et de la perfidie du destin. Quand vient le 


malheur, au lieu de le maîtriser en se disant qu’elle ne veut pas ù 


croire, elle l’accepte et se laisse aller à lui. 


Sa sensibilité est manifestée aussi par l'influence de la musique 


sur elle. Elle n’a pas généralement reçu d'éducation musicale, mais 
une belle mélodie l’émeut. Quoiqu’elle ne comprenne pas les règles 
de l’harmonie, elle en subit le pouvoir magique et la fascination 
mystérieuse. L'amour d’Elizabeth-Jane pour Farfrae est causée par 
la romance qu'il chanta à l'auberge des « Trois Marins » et qui 
transporta la jeune fille. à | 


« Elizabeth-Jane aimait la musique ; elle ne pouvait pas S’empêé- 


cher d'écouter, et plus elle écoutait, plus elle était plongée dans le 
ravissement. Elle n'avait jamais entendu chanter ainsi ». (The Mayor 
of Casterbridge, ch. VIHL.) | : 


Cythère est émue quand elle entend Manster jouer de l'orgue. 


« Les accords variés, tantôt sonores, tantôt doux ; simples, compli- 
qués, étranges ; grandioses, éclatants, atténués ; chaque phrase 


musicale distincte, — se fondant cependant avec grâce et harmonie 


dans la phrase suivante, — l’agitaient comme un ruisseau bouillon- 


nant agite l'ombre projetée sur la surface de ses eaux. » {Desperate 
ie ch. VIH, 4). AS À 
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 Tess est représentée d’un bout à l’autre du livre comme subissant 
profondément le charme de la musique. Quand elle erre seule et 
malheureuse, elle chante le « Benedicite» des Matines, moins pour 
trouver une consolation dans la religion que pour bercer sa douleur; 
elle va à Péglise pour entendre le chant des vieux psaumes. Elle est 


‘émue jusqu'aux larmes en entendant jouer Auge. 


« Tandis qu'elle écoutait, Tess, comme un oiseau charmé, ne 
pouvait se décider à quitter la place. Elle n'avait conscience ni du 
temps ni de l’espace. L'exaltation qu'elle avait décrite comme pouvant 
se produire à volonté en regardant les étoiles, lui venait maintenant 
sans qu’elle l’eût souhaitée ; elle ondulait sous les notes grêles de la 
harpe d'occasion, et leur éuinhté passait à travers elle commé des 
brises, amenant des larmes dans ses yeux. Le pollen flottant semblait 
être les notes du bien-aimé rendues visibles, et l'humidité du jardin 


_ semblait venir de pleurs...» /T'ess, ch. XIX). 


L'exemple le plus frappant de cette fascination exercée par la 


-__ musique se trouve dans l’histoire des « Petites Ironies de la vie », 


où l’on voit une jeune fille si complètement magnétisée par la mu- 
sique du violoniste qu’elle en perd toute volonté, Cette influence de 
la musique sur des campagnardes sans culture musicale a été 
remarquée et décrite par d’autres romanciers : la Brulette de 


Georges Sand rappelle les héroïnes de Hardy; elle aussi est émue 
_ jusqu'aux larmes quand elle entend jouer de la flûte ; l'harmonie 
des sons suscite chez elle la même extase et les mêmes rêveries. 


que chez Cythère ou chez Tess. 

L’impressionnabilité de l'héroïne, ajoutée à une vive imagination, 
se révèle dans son amour pour le mystérieux et le romanesque. Ce 
qui diffère de l'usage lattire : c’est l'énigme de la naissance de 
Stephen Smith qui cause l'amour d'Elfride pour lui. Hardy dit de 
Grace et de son attachement pour Fitzpiers : « IL avait été fondé 
sur le mystère et l’étrangeté, sur le mystère de son passé, de sa 


: science, de son habileté, de ses opinions. » L’amour du romanesque 


est prouvé par la facilité avec laquelle les héroïnes contractent des 
mariages secrets. 

Cette sensibilité ardente a une grande influence sur les senti- 
ments et sur les actes, est un facteur important dans la formation 
du caractère. Elle est un élément de faiblesse : si l'héroïne ne sait 


-pas mieux réagir contre de simples impressions passagères, que 
_deviendra-t-elle en proie à une passion violente ? Elle accompagne 


ici une nature affectueuse ; chez certains êtres, la sensibilité est 
tout égoïste et ne s'intéresse qu’à ses propres émotions. Chez Ia 
femme des Romans du Wessex, au contraire, les impressions dou- 
loureuses sont souvent causées par la souffrance d’autrui et la sen- 
sibilité se double d’une réelle sympathie pour les êtres et les choses. 
Si l’on excepte Eustacie ou Arabella, la femme, chez Hardy, est en 
général aimante ; elle aime tout ce qui l'entoure, la lande aride, la | 
vallée riante, les animaux qui les peuplent ; Thomasin ne se déplait 
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pas dans le coin isolé qui l’a vue naître; Tess est pleine de pitié 
pour les oiseaux blessés par les chasseurs ; Sue se lève au milieu 
de la nuit pour délivrer un lapin pris au piège. La même tendresse 
affectueuse apparaît dans les relations entre l'héroïne et ses amis 
ou parents: elle est en général dévouée aux siens ; Tess est pour 
ses cadets une mère plus attentive que sa propre mère; Ethelberta 
se consacre à enrichir sa famille ; Marty South est le seul soutien 
de son père. Même la positive et pratique fermière, l’indépendante 
Bathshéba, sait s'attacher les serviteurs, et sa bonne Lydie lui est 
fidèlement dévouée. Tess et ses amies conservent de l’affection les 
unes pour les autres, malgré tant dé circonstances favorables à leur 
désunion ; Elizabeth-Jane chérit Lucette jusqu’à la mort, bien que 
cette dernière lui ait ravi son fiancé. Ces amitiés ne sont cependant 
que des épisodes ; elles n’ont pas grande importance et leur sup- 
pression ne nuirait pas à l’intérêt du livre. Hardy ne présente pas 
d'affection comme celle de Diana Warwick et de Lady Dunstane, 
par exemple, qui dure toute la vie, et dans laquelle une amie est 
pour son amie un guide et un soutien — pas plus qu’il ne montre 
d'affection fraternelle étudiée à fond dans un roman, comme le fait 
G. Eliot dans « Le Moulin sur la Floss. » ne 

L'amour maternel a une place plus importante dans les Romans du 
Wessex : même si l’on excepte les mères du second plan, comme 
Mrs Clare, Mrs Durbeyfield, Mrs Dewy, et les épisodes décrivant 
Tess ou Sue pleurant leurs bébés morts, il a une place qui lui est 
propre, il est représenté par une femme dont le rôle est d’être une 
«Mère», et rien de plus : par Mrs Yeobright. Son amour pour son fils 
est exclusif et jaloux ; il n’est pas démonstratif et ne s'exprime pas 
en paroles ou en caresses : « Dans sa forme irrémédiablement 
indestructible, il atteint une telle profondeur que toute manifestation 
de lui-même lui est pénible. >» (Return of the Native, ch. III, 5.) 
Comme tant de mères, elle persiste à voir dans son fils le bébé 
qu'elle a nourri et elle ne veut pas comprendre qu’il est devenu un 
homme fait, ayant le droit de disposer de lui-même : elle est surprise 
de ne pas trouver en lui l’obéissance passive d’un petit enfant. 
L’incapabilité où elle est de le considérér comme ayant une person- 

-nalité propre, amène la rupture entre eux ; mais la tendresse mater- 
pelle l'emporte en elle sur la nature o et indépendante, et elle 
fait une tentative de réconciliation : c’est elle qui cède. D’une mère 
elle a la tendresse profonde et l'esprit de renoncement ; cependant 
son individualité n’est pas négligée et l’auteur décrit une femme au 
caractère nettement personnel, en même temps qu’il résume les 
principaux traits de l'amour matérnel. 

Toutefois les sentiments de famille et d'amitié dans les Romans 
du Vessex ne sont qu'épisodiques et sont relégués au second plan: 
Hardy montre surtout la femme dans ses relations avec l’homme, il 
étndie en elle la manifestation de l'amour, qui est souvent assez 
violent pour être appelé passion. 

(A suivre). À. LIRoON. 
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4 


Du temps où la guerre était « joyeuse »' 


IT. 


Nous continuons à citer le capitaine von Salzmann : 


« Je choisis environ 15 hommes, fis avertir les compagnies avoisi- 
nantes de cesser le feu un moment, afin de ne pas être massacrés 
par les nôtres et gagnai précipitamment, avec ma petite troupe, en 
traversant un champ découvert, le bois. Le passage de ce champ, 
élevé et sans nulle protection, fut un instant des plus désagréables, 
car les balles, venant de l’autre bois, sur la gauche, ne tardèrent 
point à sifller sinistrement. Nous n’en arrivâmes pas moins sans 
accident. Je fis mettre bayonnette au canon et défendis tout coup de 
feu sous bois. Alors, par un étroit sentier, nous avançômes à travers 
d’épaisses broussailles. Toute la forêt était pleine de Français morts 
et blessés. Sous un couvert de terre, nous découvrimes un officier 
légèrement blessé, ainsi qu’un sous-officier, qui, évidemment, n'avaient 
point entendu notre approche et levèrent aussitôt les mains en signe 
de reddition. Ils semblaient, au demeurant, plutôt heureux de la 
rencontre et nous témoignèrent ouvertement leur reconnaissance de 
ce que nous les prenions avec nous. « 
« Je fis arrêter ma troupe en ce lieu et rampai, en compagnie du 
seul Jänicke, en avant jusqu’à la route qui conduit, sur l’autre rive 
du bois, à Langemark. Les fossés de celle-ci étaient remplis de 
Français blessés qui, d’une voix lamentable, imploraient secours, 
Beaucoup étaient déjà en pleine fièvre et complètement à bout de 
forces. Les leurs ne les venaient pas chercher et jusqu'alors nous 
ignorions qu'il y eùt en ce lieu tant de blessés, dont beaucoup, sans 
doute, sont morts misérablement. Jänicke et moi les fimes taire, 
afin de ne pas attirer l’attention de l’ennemi, là-bas. Puis nous fran- 
chimes sur le ventre la chaussée jusqu’à l’autre fossé et vimes alors, 
entre ces buissons, à peine à cent mèêtres, dans le second bois, très 
… distinctement, les Français aller et venir Sans se douter que nous les 
_ observions. L'index droit, à Jänicke et à moi, nous démangeait de 
façon spéciale. Il eût été si tentant d'envoyer un pruneau à ces gens- 
là ! Mais cela eût très certainement déchaîné sur nous le feu de toute 
la ligne et, aussi bien, le but de notre reconnaissance était pleine- 
ment atteint. À 
« Nous savions désormais où était l’ennemi et les points qu'il 
occupait encore. Nous rejoignîimes donc, par l’épais sous-bois, nos 
volontaires. Nous emmenâmes avec nous les deux Français. Nous ne 
pouvions, du moins pour l'instant, être d’aucun secours aux autres 
blessés, mais nous leur promimes de leur envoyer du secours le 
soir. Les sacs dés morts, spécialement ceux des oïiliciers, furent 
vidés de leurs carnets de route, rapports, ordres, etc., et bien des 
choses intéressantes furent ainsi mises à jour, que l’on envoya ensuite 
à la division. : 
« La retraite s’opéra alors, de nouveau par le champ balayé. Mais, 
cette fois encore, tout se passa sans incidents et nous arrivämes tous 


4, Voir notre numéro de mars 4949. 
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sains et saufs à la tranchée. La communication téléphonique avait 
de nouveau été coupée par le feu ennemi, et, sans jonction avec ma 


batterie, j'étais là sans utilité aucune. Jé laissai donc un sous-oficiér 


en observation, ainsi qu’un téléphoniste, et rejoignis ma batterie. 


Mon rapport, que j'avais rédigé dans la tranchée même et qu’accom- 
pagnait l’esquisse exacte des positions adverses, partit aussitôt, par 
agent de liaison, du régiment à la division, et le chef de cette der- 


nière dut lui trouver une importance toute particulière puisque, ce 
même soir, lorsque nous parvint l’ordre de la division, une surpris 


très agréable m'attendait... » (P. 188 seq.) 


Cette surprise, c'était la Croix de Fer, comme bien l’on pense. 


Des ultérieurs avatars de von Salzmann — dont le patronymique 


apparut, de temps à autre, dans notre presse comme celui d’un 


critiqué de guerre de la Vossische Zeitung berlinoise, nous n’avons 
pas à parler. Blessé, puis marié, il n’a, dans la suite de ce volume, 
raconté que ce qu'il a vu au oi et ses espérances se sont closes 
bien avant la fin de la première année de guerre. Elles font bonne 


figure à côté de celles d’autres Boches de littérature, -qui ont, dans” 


la même collection : Aus den Tagen des grossen Krieges, donné 
cours à leur exaltation verbeuse : le philosophe Hans Weber (Aus 


meinem Kriegsbilderbuch), officier du génie Reinhart Biernatzki 


(Ais Pionier in Frankreich), V'artilleur volontaire Hans Osman 


(Mit den Kriegsfreiwilligen über die Yser), Yhumoriste bavarois 


Georg Queri (Kriegsbüchl aus dem Westen), l'historien de la litté- 
 rature Carl Busse (Deutsche Kriegslieder 1914-15), le colonel 
germanophile suisse Müller, digne pendant du Boche, naturalisé 
Suisse, Hermann Stegemann (Kriegsbriefe eines neutralen Offiziers), 
etc., etc. Salzmann s’est efforcé de rester « objektiv » et il faut Iui 


en savoir gré, à lui le fils d’oflicier supérieur ét, presque, l'officier 


de carrière. L 
Avec le baron Ernst von Wolzogen, c'est un autre son de 


cloche que nous entendons. Wolzogen, descendant d'une famille 


apparentée à Schiller, est écrivain professionnel, dont le programme, 
contenu dans‘un article de la Freie Bühne intitulé Humor und 


Naturalismus, n'a pas été démenti par des productions rapides, 


d’un talent spirituel et banal à la fois, qui ne sont que de légères 
esquisses et dont la meilleure, de 1888, est restée la première : die 


Kinder qer Exzellenz, bien que son fanieux Das dritte Geschlecht 4 


soit aussi à citer comme un roman ayant fait époque. C'est Wolzo- 
gen, qui, en 1901, après avoir étudié les cabarets montmartrois, 
résolut de doter l'Allemagne intellectuelle d’un théâtre artistico- 
littéraire dans le genre du Chat Noir, pour lutter contre l’abétisse- 


ment du music-hall. Afin de donner à sa copie le sceau du made LORS 
Germany, il l’affubla d’oripeaux « biedermeier » et la baptisa — 


par allusion à l’Uebermensch nietzschéen — Ueberbrettl, ou « sur- 


scène. » Quand l'Autriche envoya un ultimatum à la Serbie, Wolzo- | 


gen se trouvait à Ischli : k 


4. Landsturm im Feuer, dans les Ullstein Kriegsbücher, p. 7 seq. Sur les succès 
de l'Ueberbrettl, cf. Marc Ne p. 148. 
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« L'étranger dans une grande Sao balnéaire peut à peine se 
faire une exacte impression de l'effet d'événements capitaux sur 
l’âme populaire. Gar, dans ces lieux de plaisir et de luxe, ou bien 
d’égards méticuleux à l'endroit de ceux qui souffrent, ces hommes 

+ vont masqués et les barrières des conventions sociales sont particu- 
 . liérement hautes et serrées. Mais quand, le soir de ce même jour, je 
ET AN fus revenu à Hallstatt!, que j'avais choisi pour mon séjour d'été, les 
Ph 0: conséquences de BU tu impérial, si gros en résultats, s’aflir- 
ou maient en impressions déjà tout autres. Les hôtes de Hallstatt sont, 
7 dans leur immense majorité, des amoureux entêtés, précisément, de 
Fo ce pittoresque nid, où, avec obstination, ils retournent toujours, 
quoi qu’ils aient à souffrir de ses pluies éternelles et de son humide 
Re brume. Ils se connaissent donc tous, se parlent tous, et admetient 
GEAR . même les étrangers et les nouveaux venus dans la belle intimité 
champêtre de leur humour de vacances, 

« Quand, le soir suivant, la réponse négative (sic) de Serbie, cause 
nos _ de guerre, fut connue, toute la colonie étrangère savait donc ceux 
RES __ qui, parmi les nationaux, devaient marcher. Les guides furent envoyés 
Mer dans les pâturages de montagne pour avertir les bergers mobili- 
‘pu sables. Au Salzhergwerk et aux salines, les gens du service armé 
réglaient promptement, comme de règle, mais avec une contenance 
virile, leurs affaires, préparaient leurs petites malles et se rendaient 
à leurs dépôts. Ni chants, ni cris gutiuraux d’ivrognes. On n’enten- 
dait pas de bavards débiter des vantardises. Sérieux, en silence, 
_confiants et calmes, ces hommes se mettaient au service de la juste 
Far on _ cause de leur patrie et la même contenance virile, le même enthou- 

+. siasme — non bruyant et vain, mais profond et honnête — pour 

l'honneur de l’Autriche remplissaient les cœurs de ceux qui restaient, 
Seuls les esprits ingénus pouvaient $e iranquilliser à l’idée qu’il 
ne s'agissait que d’une expédition rapide de châtiment contre les 
_ auteurs de l'attentat de Sarajewo. Tous les autres, les meilleurs 


HT lecteurs de journaux, les cervelles lucides, pesaient, dans une an- 


— goisse anxieuse, cette question : la Russie accomplira-t-elle la pro- 

| messe de son ambassadeur en Serbie, von Hartmann, posant, de la 

se sorte, le cas d’alliance pour l’Empire d'Allemagne et déchaînant, 

n- CE contre ce dernier, la guerre mondiale depuis longtemps menaçante ? 

Ra J’assistai, dans mon cher et tranquille trou de montagne, aux pre- 

mières ébullitions d’orgueilleuse joie sur l'unité fraternelle de tous 

les peuples de langue allemande, sur la soudaine et merveilleuse 

paix entre les races et nationalités diverses de la monarchie des 

- Habsbourgs — puis je ne pus y tenir. Il fallait absolument que je 

revinsse en Allemagne, au cas où la déclaration de guerre de la 

Russie, ou même la triple déclaration de guerre des puissances de 

l'Entente à la Triplice, se produirait. J’arrivai à point, le 29 juillet, 
par des trains encore point trop bondés, à Munich... » 


Là, le spectacle était différent et nous sommes au 29 juillet! 


k. . « Toutes les rues noires de monde. Autos sur autos avec des offi- 
, ciers. Vendeurs d'éditions extraordinaires de journaux, que l’on criait 
| d’une voix enrouée. Marée en tempête de voyageurs de vacances 


1, À 20 kilom. d’Ischl, sur la ligne d’Ischl à Aussee et Steinach, sur les bords 
de l’imposant lac du même nom. On sait qu’Ischl, station chère aux Viennois, 
Fan à est au centre du Salzkammergut, et d'pntene située, 
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regagnant au galop leur home, assaillant les hôtels et transformant 


la gigantesque gare centrale en une folle fourmilière. Dans la rue, 
je rencontre le collègue Max Halbe!, brûlant d'enthousiasme. Il 
m'emmène au fameux rendez-vous des littérateurs, le « Torgelhaus », 
qui retentit chaque nuit du cri de guerre des esthétiques hostiles, où 
les grands mots sont créés, où l’on transforme les valeurs, où l’on 
fonde des syndicats de combat et des assurances pour le succès, où 
de vieilles amitiés sont détruites par un jeu de mots méchant, où la 
philosophie est passée au crible de l'ironie, où l’on résout en se jouant 
les problèmes de sociologie et de morale; où l’on érige les banvmières 
d'idéals flambant neufs. Nous y trouvons une société bigarrée : Frank 
Wedekind, Karl Rôssler, Max Pallenberg, un anarchiste de noblesse 
et de lyrisme bien connu, et d’autres grands et petits chefs de la 
moderne mêlée intellectuelle?. Sous l’impression écrasante de l’heure 
grandiose et solennelle, personne, parmi ces têtes brûlantes, ne songe 
à effleurer, même d’un mot, les problèmes esthétiques à l’ordre du 
jour. Toute la retentissante phraséologie du cosmopolitisme reste 
honteusement enfermée au plus profond du cœur. Le seul point 
débattu est le suivant : L'esprit allemand, la force allemande réussi- 
ront-ils à se défendre victorieusement contre la haine envieuse de 
tout /sic) l'univers ? 

« Lorsque le lyrique anarchiste eut exprimé le puéril espoir de 
voir le monde retrouver ipso facto la paix au jour où une bombe 
bien placée aurait anéanti le lapin enragé des bords de la Newa, la 
voix de stentor de Max Halbe tonna : « Monsieur, vous rabaïssez le 

niveau ! » — Oui, en vérité, c'était le mot qu'il fallait ! Dans un telle 
heure fatidique, si grave de décisions, tous les plans de bonheur de 
l’humanité s’effondrent comme les édifices de sable que construisent 
les enfants, œuvres qu'ils sont de rêveurs fanatiques. Les organisa- 
tions jalouses, à base d’égoïsme mesquin, se révèlent comme de cri- 
minels complots contre la cause sacrée de la Patrie, Que signifie 
l'Humanité, que signifie la Justice ? Que valent le rang, la classe, la 
confession, la propriété, même la conviction personnelle de l’idéo- 
logue au cœur le plus pur, lorsqu'il s’agit de l’existence de la race, de 
la défense des biens communs de Kultur de cette race, de l'être eu du 
non-être de la Patrie, du grand syndicat du sang populaire ? » 


Nous laisserons ce pur aboyeur de Germania à son emploi de 
lieutenant de R. A.T., qui lui fit prendre part à la bataille des lacs 


1. Ecrivain originaire de la Prusse Polonaise (1865), auteur dramatique d’un 
marivaudage licencieux bien fait pour plaire à Berlin (Jugend, 1893 ; Lebenswende, 
1896), puis d'œuvres plus sérieuses (Mutter Erde, 1897), mais dont les tentatives 
dans le grand style échouërent ultérieurement, à l'exception de Der Sirom (1904). 


2. Sur feu Wedekind — Rôssler, un juif à la fois acteur et auteur, 


à Paris, où l’on a joué ses Fünf Frankfurter Herren — voir l'intéressante note 


de Marc Henry, qui l’a très personnellement connu à Munich, p. 193 de son 
volume susmentionné, qui est ce que l’on a écrit de mieux en France sur 


l'Allemagne moderne, depuis la déclaration de guerre. En 1898, Wedekind, ayant 


inséré dans le Simplicissimus un poème satirique (Le Zoologue de Berlin), fut 
décrété de bonne prise par le procureur royal et s'enfuit à Paris pour éviter la 
paille humide des cachots..... Voir, à titre de curiosité, le jugement que porte 
sur cet adversaire déclaré, quoique peu redoutable, du drame naturaliste, — 
il était né à Hanovre en 1864 — M. A. Bossert, dans la note 2 à la p. 1058 de 


l’édition de 1913 — qui est la quatrième — de son Histoire de la littérature 
allemande. 
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Masures, non sans, auparavant, couler des jours de soie et de 
velours dans une petite garnison de l’'Odenwald, la résidence habi- 
tuelle du comte Erbach-Erbach — exactement comme, chez nous, 
en août et septembre 1944, il y eut d'idylliques entrées en guerre 
en de certains lieux tranquilles du Midi, où stationnaient de vieux 
mobilisés. Wolzogen essaie de philosopher sur la guerre moderne. 
Ecoutons-le exposer sa théorie grégaire et superficiellement trans- 
cendante : 


« La guerre moderne ! Un monstre procréé par le ciel etl’enfer — 
beau, cependant, beau comme, dans l'imagination des grands 
artistes, est beau Satan ! Des millions d'hommes agglomérés — telles 
les cellules d’un organisme — en un seul corps par la volonté créa- 
trice et régulatrice des chefs spirituels ! La cellule isolée équivaut au 
néant, à l'impuissance. Mais le tout devient une monstrueuse machine 
électrique obéissant à la pression d’un doigt, animée par la volonté 
de vaincre, Et cette forte et vivante machine est cuirassée et fortifiée 
par toutes les merveilleuses acquisitions de la technique moderne. 
À peine y a-t-il une quelconque des nouvelles découvertes sur le 
domaine de la physique et de la chimie qui ne se soit adaptée aux 
intentions destructrices de la guerre moderne. Les fils téléphoniques, 
faisceaux nerveux portatifs, le soldat d'aujourd'hui les traîne par- 

tout derrière soi comme l’araignée ses réseaux. Comme la taupe, il 
s’enfouit sous la terre. Il disparaît à l’œil à longue portée des admi- 
rables télescopes et périscopes actuels. Il s’adonne, suivant l’exemple 
de tant d’insectes et de plantes bizarres, à la « mimicry », en adap- 
tant son costume aux tonalités du terrain, en recouvrant de bran- 
chages et de terre ses instruments de meurtre, qu’il dissimule adroi- 
tement derrière des forêts artificielles. Mais cela, il ne le fait pas par 
lâcheté, mais parce que, à l’égal de l’ennemi, il est capable d'envoyer. 

- ses yeux, séparés de son corps, très haut dans les airs. La guerre 
moderne est un grand, bruissant et luisant mystère, un jeu de cache- 
cache exécuté par des géants à la force effroyable. Elle a créé un 
romantisme absolument nouveau, une sorte d’héroïsme complète- 
ment inédite. Elle a dû recourir à lembüche angoissante, au mystère, 
parce que contrainte à cet expédient par les yeux qui volent. L’an- 

tique et éternel héroïsme du courage viril qui dédaigne la mort ne 
réapparaît, merveilleux, qu'aux assauts, mais il se complique de cet 
héroïsme nouveau, supérieur à tout autre, des espions de l'air, 
dont l’audace frise la folie, qui ne se cachent ni ne se déguisent 
jamais, qui, même, annoncent préalablement leur arrivée à l’ennemi 
par le bruissement de leurs machines et le ronflement de leurs 
hélices.... » (P. 54.) 


RSS 
Voici, maintenant, un crayon — d’ailleurs sujet à retouches — 
de ces surhommes, tels qu’ils se trouvaient réunis « dans le 
paradis de la plus extréme indig'ence esthétique » que constituaient 
les villages des lacs Masures, où, durant des mois, Wolzogen 
s’embourba (p. 157) : 


« C’est précisément en campagne que nous eùmes pleine conscience 
de la façon dont, pour nous, Allemands, la culture générale et des 
besoins intellectuels impérieux constituent presque positivement une 

possession commune. Dans notre bataillon de Landsturm il n’était, je 
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le crois bien, pas un homme qui, après quelque temps, n’eüt décou- 
vert des camarades sympathisant avec son orientation spirituelle. 


Non seulement juristes et médecins, mais même des historiens d’art 


et des philologues classiques rencontraient des compagnons avec les- 
quels ils pouvaient s’entretenir des choses du métier. Pour moi, quand 
j'éprouvais le besoin de bavarder littérature, je n'avais besoin que 
d'inviter à un grog mon sergent-major faisant fonction de sous-lieute- 
nant, Stôcksgen, mon officier en remplacement, Petermann et mon vice- 
sergent-major, Dr. Maccabäus. Je trouvais en eux des connaisseurs 
ferrés en littérature et d’un goût sûr, avec lesquels on pouvait, des 
heures durant, discuter de problèmes féconds. Le camarade Stôcksgen 


était ptofesseur de lycée en Hesse Rhénane. Toujours plein dé taches 


et ne ressemblant en rien, dans son extérieur, à un soldat, même 
lorsqu'il arborait la grande tenue. Avec sa voix trompetante, il eût. 


pu commander un corps d'armée. C'était, d’ailleurs, un excellent et 
compétent militaire : physiquement indestructible, et indécrottable 
en matière d'opinions préconçues : de toutes façons un parfait Alle- 
mand, combatif et résolu, bien que ne reniant jamais, dans son atti- 
tude, la robe de chambre professorale. — Le camarade Petermann 
était sans conteste le plus beau mâle du bataillon. Sur ses larges 
épaules, libre et fière s’érigeait une tête brune aux traits bien décou- 


pés et aux yeux tout bonté. Sa moustache noire martiale formait un 


étrange contraste avec la douceur presque virginale de son âme. Tous 
les vices de l’homme lui étaient étrangers. Il ne fumait pas, ne tou- 
chait pas aux cartes, ne blasphémait pas et son effroi devant le sexe 
féminin avait été cause qu'il était resté célibataire ! IL mangeait de 
préférence des douceurs et repoussait les histoires corsées avec la 
même fermeté que les boissons alcooliques. C'était un commerçant à 


la belle culture, ayant beaucoup voyagé, descendant de la portion la > 
plus pieuse de la Westphalie protestante. Jamais il ne se fâchait, ni 


ne se moquait de personne, pas même du camarade Bumke, dont le 
maniérisme systématique et la drôlatique affectation d’un excès de 


travail faisaient matière à plaisanterie pour tous les copains. C’est à 
peine si je me souviens d’avoir une fois dans ma vie rencontré un 


homme aussi pur et, malgré une fermeté absolue, aussi tendre. Sa 
pruderie pudibonde était cause que maintes railleries bien intention- 
nées pleuvaient sur Iui. Mais nul n'’osait le blesser profondément, 
car tous avaient l'impression qu’en cette vieille fille en bottes à 
l’écuyère, c'était un homme complet qui se cachait. Cependant le 


meilleur boute-en-train de nos causeries étaitencore le Dr: Maccabäus. 


Toute espèce de blague, depuis le calembour sans prétentions jusqu’à 
la moquerie à poriée aiguë, lui était familière. Mais, lorsqu'il s’agis- 
sait de questions sérieuses, il était à même de laisser de côté ces grâces 
frivoles et de discuter à fond et sérieusement. C'était, par-dessus le 
marché, un fameux soldat : intrépide, prudent, prompt à la décision. 
A la mort du feldwebel Mohr, il se chargea, en remplacement, de 


la gestion de la compagnie, qu’il administra avec autant de conscience … 
qu'auparavant, en sa qualité dé simple sous-oflicier, il avait fait 
impeccablement son service, supportant sans murmurer toutes les 
dures fatalités qui assaillent un homme issu, comme lui, d’un milieu 
fortuné. C'était, en outre, le seul dans toute la compagnie qui süt un 


peu de musique...» 


A suivre) - | CAMILLE PITOLLET. 
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L'avenir de nos relations intellectuelles 
avec l'Amérique 


Aux mois de lutte, de tristesse et de deuils, c’est sur les champs 


_de bataille qu’a eu lieu le rapprochement complet de nos deux pays ; 


aujourd’hui et demain il se poursuivra comme un bienfait de la 
paix. Ce pont de France en Amérique et d'Amérique en France, 
qu'ont bâti nos soldats, ne s’écroulera pas ; nous continuerons à le 
traverser, industriels, négociants, professeurs, étudiants occupés à 
entretenir, les uns les relations économiques, les autres les relations 
intellectuelles. Tandis que lés premières étaient plus suivies avant 
la guerre, c’est à notre génération que reviendra la gloire d’avoir 
resserré les secondes, ce sera le fruit d’une initiative toujours en 
éveil. Sans avoir l'ambition de donner une liste complète des tenta- 
tives faites en ce sens et de présenter ensuite un plan de campagne 
complet, je voudrais dire quelques mots des efforts de chaque pays 
et offrir quelques suggestions basées sur mon expérience personnelle 
des deux systèmes universitaires. 

Ce qui frappe d’abord, c'est la disparition de deux idées prineci- 
paies reconnues surannées, l’une existant en Amérique, l’auire en 
France. Cette grande révélatrice que fut la guerre a dévoilé combien 
la Kultur était surfaite, cette Kultur qui se déclarait anglo-saxonne 


et s’érigeait en credo pour les nations soi-disant anglo-saxonnes. 


Mais l’allemand ,,Kultur‘‘ diffère fortement de ce que les Anglais 
appellent ‘‘ Culture ”. Quant aux Américains, ils sont en grande 
partie d’origine anglo-saxonne ; mais oublier l'élément latin serait 


_ faire erreur au même titre qu'ignorer les changements subis par 


les vieilles races dans le Nouveau-Monde, et la Kultur est loin de 


_ satisfaire l'idéal de nos alliés. 


La seconde idée, trop souvent soutenue par les Allemands et 
dans bien des cas par nous, peut s'exprimer ainsi : les Américains 
sont un peuple jeune, nous allons leur montrer la voie et, ajoutaient 
souvent les Français, s’ils ne semblent pas nous écouter nous les 
laisserons de côté. Présomption! Les Américains sont un peuple 
jeune : seulement ils ont toute l'initiative et l’énergie nécessaires 


pour se frayer un chemin; ils l'ont déjà faiptres différent du nôtre, 


mais droit et nettement tracé ; nous gagnerons à le suivre avec eux 
comme ils gagneront à être nos compagnons sur nos vieilles routes. 
Pour cela nous accepterons avec empressement les bourses et les 
postes qu’ils nous offrent, pour cela nous leur ouvrirons nos écoles 
et universités avec bienveillance et amitié. 

Avant la guerre, le professeur «échangé» était presque le seul 
à avoir l’occasion et la chance de venir faire un séjour en Amérique. 
J'ai entendu des Américains, anciens étudiants de Harvard surtout, 


11 
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parler de tel ou tel ‘‘splendid French professor” qui était à 
l’université de leur temps. Ces professeurs ont fait et font encore 
beaucoup; nous leur devons d’avoir montré tout ce que les 
Français savent mettre de science, d’érudition sûre, de pensée 
claire, riche et puissante, sous la forme élégante et artistique de 
leur enseignement; nous leur devons d’avoir montré quelle noble 
déesse était notre culture et quelle pureté de cœur et d'intelligence 
il fallait pour la servir. Mais ces professeurs ne sont pas nombreux, 
et la foule enthousiaste qui se pressa à leurs cours, dispersée à cette 
heure, n’est plus qu'une infime portion de l'élément pensant, pe 
n’est, lui, qu’une partie du peuple américain. 


Mais voici que l'Amérique elle-même nous offre l’occasion d'un 
contact plus général et plus direct. En octobre 1917, cinq jeunes 
filles, parmi lesquelles je me trouvais, arrivèrent à Bryn Mawr 
College comme « French scholars ». Nous fûmes appelées pionnières 
(j'espère que le dictionnaire ne s’effarouchera pas d’un mot nouveau 
pour exprimer une chose nouvelle) par nos amis français, tandis 
que nos amis d'Amérique virent en nous les cinq pèlerines de Bryn 
Mawr; nous fûmes interviewées et photographiées pour les jour- 
naux; C'était une véritable nouveauté. Or, en février 1918, cinq 
autres jeunes filles nous suivirent à Cincinnati; et en septembre 
dernier 133 boursières débarquaient à New-York. A cette 
heure, du Nord au Sud, de YEst à l'Ouest des Etats-Unis, de 
Madison en Wisconsin à Vanderbilt en Tennessee, de Bryn Mawr, 
et tous les grands collèges de l'Est à Berkeley et Leland Stanford 
en Californie, l’on connaît les « French girls », les « jeunes filles de 
France ». Cent autres sont dans une école commerciale de Spring- 
field, Massachussets, d’où, après un séjour de deux ans, elles ren- 
_treront en France prêtes au commerce international. Le Jardin 
d'Enfants modèle de Chicago ne veut pas être oublié et vient de 
fonder une bourse pour une Française. Et puisque les hommes com- 
mencent à rentrer dans la vie civile, les bourses se multiplient pour 
eux. Enfin les écoles et universités offrent volontiers des postes à 
des Français ou à des Françaises. Partout dans le champ de l’en- 
seignement l'intérêt pour tout ce qui est français est cultivé au. 
plus haut point, et l'initiative américaine pour consolider les rela- 
tions intellectuelles avec nous se fait de plus en plus puissante. 

C'est ainsi que nous sommes accueillis de l’autre côté de l’Atlan- 
tique et telle est la première phase d'activité ; la seconde consiste 
dans les efforts que nous faisons pour io bre les Américains, 
les attirer chez nous et dans ceux qu'ils font eux-mêmes pour venir- 
étudier dans notre pays. Là encore nous trouvons un nouvel état 
de choses. 2 

Nous commençons à enseigner la civilisation et la littérature 
américaines. Des cours se .sont ouverts sous cette : TOBrIQUe à la 4 


4. En fait, il y eut 220 bourses offertes et 250 demandes, mais 133 jeunes files 
seulement répondaient aux conditions posées. 
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dernière rentrée scolaire, et les Américains eux-mêmes sont étonnés 
non seulement de l’enthousiasme des professeurs et des étudiants, 
mais de la justesse du point de vue exposé dans ces cours. Nous 
trouvons une aide précieuse dans cette nouvelle étude : celle des 
6,000 livres dont la fondation (Anse vient d'annoncer le don à la 
Sorbonne. Ici encore l'Amérique s'associe à nos travaux. - 


Ensuite ne venons-nous pas d'organiser nos universités afin 
qu’elles puissent recevoir ces étudiants en khaki qui ne se battent 


plus, mais ne peuvent encore, pour des raisons d’ordre militaire, 


rentrer en Amérique ? Ils apprendront le français ; les plus avancés 
suivront des cours spéciaux, se familiariseront avec nos méthodes 
et notre science, nous trouveront en avance sur certains points, en 
retard sur d’autres, et le résultat sera fort appréciable pour nous. 
Nous partagerons généreusement avec eux ce que nous ayons de 
meilleur et nous mettrons de l’amour-propre à ce qu’ils ne soient 
pas déçus, ou plutôt, puisque rien n’est parfait, ni dans l’ancien, ni 
dans le nouveau monde, nous nous moderniserons le plas Dos 
pour leur offrir le maximum de satisfaction. : 


La question qui doit ensuite retenir notre attention est celle des 
efforts que nous pouvons faire pour faciliter un séjour en France 


‘aux Américains et aux Américaines qui ne sont pas encore venus 


chez nous. Le cas de ceux et de celles qui peuvent pourvoir à 
leurs propres besoins se règle aisément. Ils n’ont qu'à choisir 
une université ou un lycée, et écrire quelque temps à l’avance pour 
trouver une pension. Mais cette bonne maîtresse, l'expérience, a 


appris à un plus grand nombre que, même dans la grammaire 


yankee, « Américain » et « milliardaire » où simplement « million- 
ndire » ne sont nullement synonymes ; leur voyage, comme celui de 
beaucoup de Français, est empêché par la légèreté de leur porte- 
monnaie. C’est pourquoi nous ferons, j'espère, beaucoup pour eux, 
nous qui recevons tant de-leurs compatriotes. Ne nous contentons 
pas de dire : « La guerre nous a déjà amené un grand nombre 
d'Américains ou d’Américaines, soldats, docteurs, infirmières, col- 
laboratrices du Y. M. C. A. Par conséquent beaucoup sauront 
notre langue ». Jusqu'ici le raisonnement est exact, mais il ne s’en- 
suit pas que tous ces gens feront de bons professeurs de français, 
une fois de retour dans leur pays. Notre langue n’est qu’un moyen 
pour eux ; leur principal intérêt est ailleurs, il est dans les œuvres 
sociales auxquelles ils travaillent soit en France, soit en Amérique. 
Ce que nous voulons aider à former, ce sont des professeurs de 
français, et pour cela nous n’avons jamais eu tant et de si bonnes 
cartes en main. La guerre a tourné les yeux de l'Amérique vers le 
vieux continent, mais surtout vers la France et cela dans tous les 
champs d'action. Les étudiantes qui arrivèrent à l’université vers les 
années 1910-1915 ne savaient pas qu'aujourd'hui leurs pensées se 
dirigeraient de notre côté. Mieux connaître la France, l’enseigner 
davantage et mieux leur paraît maintenant un des sorts les plus 
dignes d’envie et c’est pourquoi, parmi les noms des jeunes filles 
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qui désirent ardemment venir en Pons nous trouvons ceux des re 


étudiantes les mieux cotées dans leur université, à la fois pour 
leur travail intellectuel et pour la grande part qu’elles prennent à 


la vie universitaire. Pour ne parler que d'ici, notre liste commence 


par le nom de la jeune fille élue présidente du S. G. A. pour cette 
année, et ceux qui ont la moindre expérience des universités ou 
collèges américains savent ce qu'une telle fonction implique de 
valeur intellectuelle et morale, associée à la force de volonté et de 
persuasion aimable qui permet de conduire les autres. Nous n’au- 
rons jamais une telle occasion de voir chez ces « leaders » le sou- 
haiït d'ajouter leurs expériences de la vie française à celles de la vie 


américaine ; nous n’aurons jamais un nombre semblable de futurs 


professeurs de français, surtout parmi les femmes qui enseignent 
en Amérique plus que les hommes, et la grande influence de ces 


éducateurs ne pourra jamais faire plus pour nous qu'au début de 


cette nouvelle ère de lutte puis de paix; leur faciliter la tâche 
revient donc à deux choses également importantes : être reconnais- 
sants et comprendre notre propre intérêt. 


Que ferons-nous dans ce cas ? D'abord Sèvres vient de s’entendre 
avec l'Association des anciennes Elèves des collèges et universités 
d'Amérique pour offrir deux bourses! à des Américaines, et il est 
à souhaiter que nos autres grandes écoles organisent quelque chose 
de semblable. Nous pourrions avoir des boursières dans nos lycées 
à classe de sixième et nos écoles normales à quatrième année où 
les élèves ne sont pas en dortoir. En outre, ces établissements 
devront reprendre, en le développant, le système des assistantes 
étrangères, tel qu'il fonctionnait avant la guerre. De cette façon, 
nous assurerons le logement et la nourriture aux Américaines qui 
ne peuvent payer qu'une partie de leurs dépenses. Ces deux der- 


nières méthodes seraient de beaucoup les plus agréables, car elles 


laissent le loisir de travailler et le temps de sortir un peu des livres, 
pour voir cette porte de la vie française qui n’est pas dans les 
livres. 

Mais un autre groupe d’étudiantes doit aussi nous intéresser : 
c’est celui des jeunes filles qui ne pourraient venir qu’à la condition 


qu’on leur rembourse toutes les dépenses occasionnées par leur 


voyage. Naturellement, les plus avancées dans l’étude de notre 
langue peuvent seules espérer obtenir une situation qui leur per- 
mette de couvrir tous leurs frais ; elles savent suffisamment de 
français, elles ont presque toutes une certaine (quelques-unes, une 
grande) expérience de l’enseignement, et je ne doute pas que nous 
trouvions en elles de bons professeurs de collège ou de lycée, et 


même quelques lectrices d'université. Évidemment, le nombre de 


nos écoles est limité, en raison du nombre restreint de nos enfants, 
tandis que celui des jeunes filles désireuses d’enseigner est infini- 
ment plus grand. Mais il faut reconnaître que ce dernier n'ira pas 


1. Nous croyons que le nombre de ces bourses a été augmenté. — M. d. LR, 
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en augmentant, du fait des nombreux débouchés offerts aux jeunes 
filles de nos jours ; si nous pensons aussi que les bourses d'Amérique 
nous enlèveront des professeurs, il nous est permis d’espérer avoir 


quelques postes pour ce petit groupe d'Américaines moins favori- 


sées que les autres. % 

Nous devrions aller plus loin et fournir à ces étudiants plus que 
l’occasion d’apprendre notre langue ; puisque beaucoup se destinent 
à l’enseigner, nous leur donnerons des titres universitaires. Le doc- 
torat d'université, fondé il y a quelques années, fut une heureuse 
initiative et j'espère que le nombre de doctorats que nous 
confèrerons contrebalancera celui qu'accordèrent les universités 


‘allemandes avant la guerre. Mais nous ne donnerons plus que 


le doctorat ; il n’est pratique que pour les étudiants plus avancés : 


‘pensant aux plus jeunes dans la carrière, aux étudiants qui n’ont 


que le B. A., nous trouverons autre chose. Je sais bien que nous 
avons dans certaines universités, la Sorbonne par exemple, un 
diplôme spécial pour étrangers, mais il n’est pas tout à fait popu- 
laire parce qu'il n’est pas purement français ; ces étudiants, et leur 
désir est louable, veulent se mesurer avec nous. On a déjà parlé 
d’une licence ; c’est de beaucoup la meilleure suggestion, je crois : 
nous pouvons leur ouvrir cet examen, non en modifiant le pro- 
gramme des cours, mais les groupes de matières requises pour 
passer une licence ; ainsi un groupe comprenant français, histoire 
et philosophie devrait permettre l'obtention d’un titre sérieux, sans 
parler des combinaisons qui pourraient résulter de la fusion des 
sujets auxquels s'intéressent nos amis ; il ne resterait plus qwà 
obtenir, dans toutes les universités et collèges d'Amérique l’équi- 
valence de ce titre avec le M. AÀ., et j'ai entendu dire qu'il y avait 
des pionniers dans cette voie. 

Quelle sanction donner, d'autre part, au travail fait dans les lycées 
et les écoles normales ? Les programmes diffèrent dans chacun 
de ces établissements ; faut-il donc inventer un nouveau titre dans 
chaque cas ? Ce serait bien compliqué, en France et en Amérique. 
Il me semble qu’à la fin de l’année les professeurs de Fétablissement 
pourraicnt faire passer un examen à ces étudiantes et leur donner 
un titre; dans le cas d’une moyenne suffisante pour le travail 
de l’année, l’examen pourrait ne pas être nécessaire à l’obtention 
du titre. Quel nom lui donner ? Il n’en chant ; certificat ou diplôme 
ou autre. L'important est d’attester la valeur du travail afin qu’il 
puisse mériter la considération en Amérique ; et pour ce titre on 
pourrait demander l’équivalence avec le M. A. dans le cas des étu- 
diantes déjà pourvues du B. A., ou l’équivalence avec ce dernier 
dans le cas contraire. 

Tout ceci n’est que l’ébauche d’un plan qui demande réflexion 
mais aussi de la décision ; il faut offrir quelque chose de souple 
mais de défini à ces étudiants étrangers. C’est ainsi que nous les 
attirerons chez nous, que nous les aiderons à connaître la France, 


* qu'ils feront connaître à leur tour quand ils reviendront chez eux 
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riches de précieux souvenirs des jours de France. — Pour nous, nos 
années d'Amérique compteront parmi nos plus riches en expérience, 
parmi les plus fertiles dans le développement de notre personnalité 
et de tout ce qui contribue à notre ‘‘ efficiency ”. Ainsi nous ajou- 
terons tous des anneaux à cette chaîne de sympathie qui relie et 


reliera nos deux nations. MADELEINE FABIN, 


Madison, Février 1919. University of Wisconsin, LR 





Nécrologie : Gustave FRITEAU 

Le samedi 15 mars ont eu lieu, à Versailles, les obsèques de notre 
très regretté collègue et ami, Gustave Friteau, enlevé prématuré- 
ment à l'affection des siens et de tous ceux qui l'ont connu, par une 
cruelle maladie de la gorge, contractée au cours de ses fonctions. 

La cérémonie a eu lieu au milieu d'un nombreux concours de 
collègues, d'amis et d'élèves, qui avaient tenu à lui apporter, ainsi 
qu'à sa famille, l'hommage de leur estime et de leurs profonds 
regrets. Le Proviseur du lycée Hoche a rappelé les services rendus 
à l’enseignement par G. Friteau, au cours des 14 années qu’il a 
passées au lycée. Il a vanté l’ardeur infatigable, ainsi que l’ingé- 
niosité, l'esprit d'initiative du professeur qui avait dès le principe 
adapté son enseignement aux méthodes nouvelles, et avait fait de 
sa classe « un petit coin de terre anglaise, où, avant même nets 
maître eût ouvert la bouche, l'élève s’instruisait déjà par les yeux ». 

Notre collègue Henri Bloch, au nom de l’'Amicale des professeurs, 
a rendu un éloquent hommage au caractère franc et loyal de son 
collègue et ancien camaraus de Sorbonne. 

G. Friteau était né à Landivy, dans la Mayenne, en 1868. Il 2 avait 
donc 51 ans à peine. Il meurt dans Ia force de l’âge et en pleine 


maturité d'esprit. Tous ceux qui l’ont vu à l’œuvre connaissaient : 


son inlassable activité. - > 

Il convient surtout de rappeler son souvenir ici, dans cette Revue 
dont il fut un des premiers et des plus dévoués collaborateurs ; sil 
était de la « fondation ». 


Enfin, patriote ardent, non moins que professeur zélé, il consa- 


crait souvent ses rares heures de loisir à des réunions publiques, 
où il allait porter la chaleur de ses convictions et l'enthousiasme de 
sa foi patriotique. « Jusqu'au bout ! », répétait-il à ses auditeurs. 
Et, comme pour ajouter l'exemple à la parole, lui-même est allé 


« jusqu’au bout », — j'entends jusqu’au bout des forces humaines, 


— et, quand le mal l’a terrassé, il a supporté ses souffrances avec 
un courage, un Stoicisme, qui ont fait l'admiration de tous ceux qui : 
l'ont approché au cours de sa maladie. 

L'université perd en G. Friteau un de ses Hethbrés 1e plus actifs 
et les plus autorisés, sa famille, un mari et un père excellents, et 
eux qu ont vécu dans son intimité, un ami loyal et dévoué. 


p. 
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NOTES & DOCUMENTS 


L'enseignement de la langue française en Alsace 





ÿ 


A titre de document, nous reproduisons ci-dessous un passage qui 
peut intéresser nos lecteurs, extrait d’une enquête conduite en Alsace 
par un rédacteur de l’Écho de Paris (numéro du mardi 14 mars). Il s’agit 
d'opinions individuelles, qui n’engagent que leurs auteurs naturellement ; 
nous aimerions recueillir à ce sujet l'opinion de personnalités autorisées 
ou pouvoir reproduire des documents officiels. 


« 11 est absolument nécessaire », écrit un correspondant, « si on re 
veut pas ébranler l'influence française en Alsace, que l’on continue pen- 
dant de longues années, et aussi longtemps que le peuple alsacien ne 
manifestera pas une volonté contraire, à se conformer aux lois et cou- 
tumes du pays. 

« L'Alsacien aime la France, de tout cœur, mais c’est un frondeur, un 
réaliste qui ne se paie pas de mots et qui se méfie des phrases. Dans 


la question des écoles, nous désirons tous ardemment que le peuple 


apprenne la langue française. C’est à elle que doit revenir la part 
principale dans l’enseignement. Ceci posé, il faut que l’on sache, en 
France, que nous tenons absolument à conserver l'allemand en Alsace. 
Pour des raisons pratiques d’abord, et parce qu’un peuple qui possède 


deux langues est mieux armé dans la lutte pour la vie, mais aussi 
parce que nous parlons comme langue maternelle le patois alsacien, 


étroitement apparenté à allemand. 

« La langue que l’on parle n’a presque rien à voir avec les sentiments : 
que l’on éprouve. On peut être un excellent Français, en parlant 
allemand. Nous trouvons que dans les écoles les inspecteurs militaires 
agissent d’une façon un peu trop précipitée. Ils peuvent aboutir par la 
méthode directe (enseignement par les oreilles et par les yeux) à des 
résultats en apparence brillants, mais éphémères. A Thann, dit-on, la 
méthode a fait ses preuves. Mais tout le pays était plongé dans un 
milieu qui parlait français. On m'a dit d’ailleurs que seules les petites 
filles, à Thann, se servaient de notre langue française dans la rue et à 


la maison, et que les petits garçons, en général, avaient conservé 


l'allemand. Avec la méthode directe, nos enfants sauront le français un 


peu comme ces jeunes bonnes alsaciennes qui reviennent de Paris en 
parlant couramment, mais ne comprennent que 300 mots et ne peuvent 


écrire correctement une ligne. 
« Ceci n’est d'ailleurs qu’une critique de détail. Cultivez le français 
par les meilleures méthodes. Poussez-le au premier plan. Tout notre 


peuple le dé$ire. Mais attachez à sa suite la langue allemande comme 
un fourgon nécessaire. » 


A propos du français un autre correspondant écrit : « La place prin- 
cipale revient au français, cela va sans dire. Nous la réclamons. Mais il 
ne faudrait pas négliger le caleul qui est bien nécessaire. Si l'instituteur 
ne peut pas donner à l’enfant des leçons de calcul en français, qu'il les 
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lui donne en allemand. Le but essentiel est d’en faire un homme. Quand 
nos enfants et nos instituteurs sauront la langue française, il n’y aura 
plus aucun inconvénient à enseigner toutes les matières scolaires dans 
cette langue. » | 

Une partie des craintes exprimées à cet égard, ajoute l’auteur de l’ar- 
ticle, ne sont heureusement pas fondées. 





Une curieuse opinion sur l’enseignemen 


es 


des langues vivantes 





Dans la Revue des Nations latines du 4% mars 1919, M. Julien 
Luchaire, traitant des « principes d’une organisation des relations intel- 
lectuelles internationales », formule, p. 230, cette opinion curieuse, qui 
mérite d’être signalée ici: « Pour une des matières d'enseignement, nous 
« avons une autre ressource : pour les langues vivantes, nous avons les 
« étrangers. J'entends des protestations. Il faudra pourtant qu'on se 
« rende à lévidence : si, malgré tous les remèdes qu’on parle d'y appor-. 
« ter (on en est encore aux projets), à la crise du recrutement des pro- 
« fesseurs secondaires ne succède pas bientôt un large et constant afflux, 

« il faudra faire des sacrifices, et c’est celui-ci qui coûtera le moins : 
« remplacer nos nationaux par des étrangers dans un enseignement 
« où, après tout, ils ont sur nos nationaux un remarquable avantage 
« naturel... » : ; 

L’argument n’est pas nouveau, pour M. Julien Luchaire tout le pre- 
mier, sans doute. Mais, où il apparait comme mis au point et adapté à 
l’heure présente, c’est dans la suite de l’exposé de l'actif directeur de 
l'Institut de la Piazza Manin à Florence. Ecoutons-le donc expliquer 
son idée à lui: 

« Et, d'autre part, n'est-il pas juste que, si nous organisons largement F 
« l'envoi de nos professeurs chez les nations étrangères pour leur ensei- 

« gner le français, celles-ci en retour nous prêtent les leurs pour nous 
« enseigner leurs langues ? Le principe de l’échange international est 
« déjà admis ; mais on est encore beaucoup trop près du principe et 
« loin de l’application. Attendons-nous d’ailleurs à ce que, si nous ne le 
« faisons pas spontanément, certaines nations nous le demandent comme 
« une sorte de droït, en échange de ce qu’elles nous laissent faire chez ee 
« elles. Point n’est besoin d’insister pour démontrer que cet état de réci- 

« procité sera fort avantageux pour nous, si nous arrivons ainsi à 
« garder et à étendre pour le français sa place de langue privilégiée, de 

« langue internationale, tandis que chez nous chacune des langues 
« étrangères aura une place limitée par celle des autres, et en somme 

« secondaire. » je 

Si M. Julien Luchaire avait, dans son passé universitaire, une longue ; 
pratique du commerce avec les « assistants étrangers » — de bienheu- | ( 
reuse mémoire ! — peut-être eût-il reculé devant cette panacée de l’en- A 
seignement des langues « sur la base de la réciprocité ». Et comme il 
serait puéril de supposer qu’un esprit aussi distingué partageât l’opi- 
nion de ceux qui voudraient boycotter, dans nos établissements d’ins- 
truction publique, la langue allemande, avouons qu’on ne voit guère le 
Herrn Dokitor d’antan réinstallé, sur le pied, cette fois, d'égalité, dans 


x 


«? 
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les lycées et collèges de cette pauvre France ! M. Julien Luchaire, par 
ailleurs, sait pertinerament ce qu’il faut attendre des systèmes Berlitz. 
Aussi semble-t-il qu’il veuille prévenir la si naturelle objection, en écri- 
vant aussitôt : £ 

« Il est entendu qu’un étranger est souvent un très mauvais profes- 
« seur de sa propre langue et que nous voulons que ces étrangers soient 
« de bons professeurs au courant de nos méthodes et de notre esprit... 
« Eh bien! formons-les nous-mêmes, ou au moins achevons leur for- 
« mation chez nous ; nous les avons sous la main : ce sont les étudiants 
étrangers qui viennent dans nos Facultés des Lettres..... » 
Ils y viennent, en général, avec de tout autres intentions que s’y 
former à entrer dans notre enseignement (même si celui-ci était rétribué 
de façon semblable aux tarifs étrangers) et puis, M. Julien Luchaire ne 
trouve-t-il pas un peu bizarre cette « reformation »? Dans son zèle 
d’apôtre pour la diffusion de notre langue au dehors, il risque tout 
bonnement de sacrifier de gaîté de cœur la formation étrangère de nos 
petits Français ! Mais, au surplus, est-ce bien certain que la vocation 
d'aller porter la bonne parole de France au dehors doive tenter tant de 
nos étudiants autochtones ? Il paraîtrait plutôt que non, du moins aussi 
longtemps qu’on se bornera à rétribuer le personnel de enseignant à 
l'étranger sur les bases de nos tarifs actuels. Nous recevions, ces jours-ci, 
une lettre fort typique à cet égard. Donc, pour amis que nous soyons des 


A 


. Justes innovations, il nous répugne d’accéder à celle que propose le 


directeur de l'Institut Français de Florence, et nous croyons que l’im- 
mense majorité de nos collègues partagera notre opinion. Quand on a 
fourni les garanties de compétence professionnelle qu'offre Le concours 
d’agrégation, l’on est bien à sa place dans une chaire de langues, et 
l’enseignement que l’on en donne vaut, absolument, celui d’un étranger. 
Les preuves en sont fournies, et depuis longtemps, et ont été reconnues, 


à l’envi, par des étrangers non suspects. 
; CAMILLE PITOLLET. 


Le mot ‘‘ Sabotage ”? 


On nous écrit: 

« À propos de la traduction de sabotage (Revue de janvier), j'ai ren- 
contré souvent ce mot, avec son sens actuel français de: bousillage 
volontaire, dans les journaux et magazines américains. Le camarade 
américain qui travaille avec moi aux travaux d'édition de l’école m’as- 
sure que ce mot, pris dans ce sens, est actuellement tout à fait courant 
et employé fréquemment, avec la prononciation [a] que vous indiquez. 
Il est bien connu de tous les groupements ouvriers; mon Américain 
ajoute malicieusement que ce sont les Français qui ont importé aux 
Etats-Unis le mot en même temps que la chose! » ë 

Il y aurait donc une différence d’interprétation entre l'emploi améri- 
cain du mot « sabotage », analogue à Fusage français, et l'acception plus 
spéciale et péjorative de l'emploi anglais que nous avions signalée. Il 
était intéressant de noter, à la source même, cette divergence dans l’in- 
terprétation d’un mot d'emprunt. Le Rpienomene est d’ailleurs assez fré- 
quent en linguistique. F 


1. Voir, dans la Renaissance du 1 mars dernier, l’intéressant article de 
M. Léon Morissiaux sur cette question de l’enseignement des langues. 
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Les Candidats aux Certificats primaires 
Nous recevons la lettre suivante : 


_« J'ai lu avec beaucoup d'intérêt la lettre relative à la question des 
sursis que vous avez publié dans la Revue de février. Je me permets, à 


mon tour, de vous faire part d’inquiétudes et de vœux qui doivent être 


communs à de nombréux membres de l’enseignement. 


« Chaque fois qu'il est question de sursis pour continuation d'études, “ 
on parle des étudiants.des facultés, des élèves des grandes écoles, mais 


on semble oublier les candidats au professorat des Ecoles Normales, 
(lettres, sciences ou langues vivantes). Beaucoup d’entre eux ne faisaient 


partie d’aucune école, se préparaient par leurs propres moyens, ou en 


suivant des cours autres que ceux des facultés. 


« Pourtant, comme les étudiants des facultés, ils ont vu leurs études 


retardées par la guerre, leur carrière compromise; comme eux ils 
peuvent avoir des charges de famille ; comme eux ils seront mis en 
état d’infériorité pour les sessions de 1919, si leur démobilisation tarde 
encore. Je crains qu’ils ne soient sacrifiés, parce qu'ils sont peu nom- 
breux, isolés, trop jeunes encore pour appartenir à un groupement 
corporatif. Ne méritent-ils pas qu’une voix autorisée parle pour eux ? 
La Revue de l'Enseignement des Langues vivantes mériterait la recon- 
naissance de beaucoup d’entre eux si elle assumait cette tâche. 


« Peut-être aussi jugerez-vous utile de provoquer entre eux un grou- 


pement ? Le seul fait de les aider à se réunir pour exposer leurs vœux 


communs pourrait être un grand bienfait pour tous. » 7 


1 


notre correspondant, les communications qu’on voudra bien nous 
adresser à ce sujet. En ce qui concerne notre enseignement, la Société 
des Professeurs de Langues vivantes serait qualifiée pour prendre en 
main la cause très juste qu’on nous signale. | 


A propos de l’infinitif passé 


Uné de nos lectrices nous fait part d’une remarque à propos de l’étude 


Nous recevrons volontiers, pour les reproduire ou les transmettre à 


grammaticale sur l’infinitif passé après ‘“ I should like ”, parue dans la 
P P P 


Revue de l'Enseignement des Langues vivantes de Janvier. 


« 1 me semble que les deux formes expriment chacune une pensée 
différente et ont chacune leur raison d’être. 


« Par exemple, dans le premier cas cité “ { should like lo have given. 


her something ” ne veut-il pas dire : ‘ The thought of having given her 
something in the past would be agreeable to me now.” Tandis que 
‘ I should have liked to give her something ” signifie : ‘* It would have 


been a pleasure io me, at the time spoken of, to give her something?” 


Nous avons soumis à l’auteur de l’article en question la remarque très 


naturelle qu’on vient de lire ; il nous a répondu que la distinction n’est 


pas nouvelle, mais que pour lui « la nuance est insignifiante ». Il per- 


siste à condamner, avec les grammairiens d'Oxford, quoiqu'en termes … 


moins sévères, la tournure ‘‘ 1 should like to have given”, comme BtAt 
peu naturelle. 


x 
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Les Langues dans l’Europe nouvelle, par A. MeIxrEr, pro- 
fesseur au Collège de France, directeur d’études à l'Ecole des 
Hautes Etudes. Payot ét Cie, Paris, 1918. — Br. 5 fr. 


Ce « petit ouvrage », comme son auteur l’appelle trop modestement, 
ést paru il y a plusieurs mois, et nous nous excusons du retard 
apporté par nous à le signaler. Il n’a d’ailleurs rien perdu de son 
intérêt, bien au contraire ; il doit être à l’héure actuelle un guide bien 
précieux dans le dédale ethnique et linguistique dont diplomates et 
négociateurs ont grand mal à sortir à leur honneur ; et il restera long- 
temps encore un tableau d'ensemble, commode à consulter pour tous 
ceux qui s'intéressent à l’étude des langues, 

Voici comment, en un raccourci de quelques phrases, l’auteur présente 
son livre : 

« On a voulu y exposer la situation linguistique de l’Europe telle 
qu’elle est, et non comme les vanités et les prétentions nationales exas- 
pérées depuis le xrx' siècle souhaitent qu’elle soit. 

« Le lecteur n’y trouvera pas de solutions toutes prêtes : le rôle du 
savant n’est pas de mener, mais d'éclairer ceux qui ont la charge d'agir. 

« Cependant létude historique des langues conduit à des conclusions 
précises qu’on a cherché à formuler. 

« Les langues sont ce que les font les sociétés qui les emploient. La 
volonté de ceux qui les parlent y intervient et contribue à leur dévelop- 
pement. 


« On s’est efforcé surtout de montrer ici comment les langues perdent. 


leur unité, et comment se créent les langues communes ». 
Deux grandes forces, allant en sens contraire l’une de l’autre, sont 
aux prises dans le monde, et l’Europe est le champ de bataille où elles 


se heurtent avec le plus d'intensité. D’un côté, la civilisation qui tend 


vers l'unité, en supprimant les distances, en rapprochant tous les 
hommes et toutes les races; la science est une, comme sa technique 
industrielle est une; les affaires sont internationales: le iravail est 
partout solidaire. De l’autre côté, le nationalisme ardent, le particula- 
risme chatouilleux de chaque race, l’individualisme linguistique, 
intransigeant, Tous les hommes se sentent ou se sentiront frères, et 
pourtant ils ne peuvent s'entendre, car chacun veut continuer à parler 
sa propre langue. Telle est la contradiction grave et troublante, le 
problème ardu dont l’auteur expose toutes les données, et dont il 


- recherche les solutions, dans la mesure où cela est possible. 


On hésite à parler de « vulgarisation » quand il s’agit d’un homme 
comme M. Meillet. Et pourtant c’est bien ce qu’il s’est proposé de faire, 
dans la haute acception du terme, à l’exemple des vrais savants, qui ne 
le sont vraiment que lorsqu'ils réussissent, par un puissant effort de 
synthèse, à résumer sous une forme claire, précise et exacte, les résul- 
tats de leurs recherches ou l’état de la science à l’heure où ils écrivent, 


$ 
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Pour qui sait les années de labeur que représente tel chapitre, les mois 
de recherches, voire d’explorations, qu’a pu coûter une simple remarque, 
il est impressionnant de voir présenter sous une forme si sobre, si 
volontairement restreinte et impersonnelle, et en un style d’une clarté 
parfaite, la situation la plus embrouillée peut-être qui soit aux yeux des 
profanes. Rien de l’apparat scientifique qui, en d’autres cas, serait indis- 


_ pensable; pas une note au bas des pages, pas de citations, à peine une 


anecdote, et peu d'exemples. Le résultat est que l'ouvrage, tout en ne 
cessant jamais d'être à la portée de cette vague catégorie de lecteurs 
qu'on appelle quelquefois «les gens du monde», sera bien plus utile et 
presque indispensable aux spécialistes, dieate ou professeurs de 
linguistique. 

L'espace nous manque; sans quoi nous aurions aimé à citer ici plu- 
sieurs passages, par exemple la page sur l'allemand, «qu’il sera toujours 
nécessaire de connaître si l’on ne veut pas renoncer à être au niveau de 
la science et de la technique de son temps » (294-295) : les remarques sur 
l'anglais (ch. VII et XXII); le chapitre (XXII) consacré aux études 
latines, dont la disparition «achèverait de ruiner ce qui reste d'unité 
linguistique dans le monde civilisé ». Les partisans des langues artifi- 
cielles pourront, au chapitre consacré à ce sujet, faire leur profit des 
remarques de M. Meillet et s’applaudir de l’entendre déclarer que «seule 
une langue artificielle peut donner aux relations internationales lins- 


« 


_trument pratique et simple qui leur manque ». 


Deux petites cartes et un index ajoutent à la clarté et à la commodité 
de l'ouvrage. G. CAMERLYNCK. 


Nous avons reçu les publications ou ouvrages dontles noms suivent, 
et qui feront ultérieurement l’objet d’un compte rendu : 


Fremier livret à l'usage des Maîtres, par PAUL DesFreuizzes. (Pour 
les travailleurs coloniaux et étrangers.) Mission laïque française. 


Selections from Sainte-Beuve, edited by AnTaur Tizzey, M. A. 
Cambridge University Press. — 6 sh. 


Turcaret, edited by A. HAMILTON TaomMpson, M. A., ibid. — 6 sh. 


Cambridge Readings in Literature, edited by GEORGE SAMPSON. 
Book I, HE, IV, V. — 8 s. 6 d. and 4 s. 6 d. 


A 


Li 
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Programme du concours d’agrégation d'anglais en 1919. — Sont 
supprimés dans le programme de l’agrégation d'anglais en 1919 (Session 
ordinaire de juillet) les deux textes suivants, épuisés en librairie : 

Frank Norris. — The Octopus. 

S. E. White. — The Silent Places. 


Programme äu certificat d'aptitude à l’enseignement de l'anglais 
dans les lycées et collèges en 1919. — L'ouvrage The Silent Places, 
de S. White, épuisé en librairie, sera remplacé au programme du con- 
cours, pour l’obtention du certificat d'anglais en 1919, par le suivant : 

Jack London. — The Call of the Wild. 


Candidats à l’'Agrégation. — Les facultés de sciences et de lettres 
seront ouvertes aux étudiants candidats à l’agrégation qui ont contracté 
ou contracteront l'engagement de servir pendant cinq ans dans l’ensei- 
gnement public, et qui appartiennent aux catégories suivantes 
1° boursiers d’études d’agrégation ; 2° licenciés munis du diplôme d’études 
supérieures ; 3 étudiants ayant obtenu la licence en 1914 et dispensés de 
ce fait de la production du diplôme d’études supérieures. 

Ces dispositions s'appliquent à tous les étudiants mobilisés quelle 
que soit leur classe, à l'exception de ceux appartenant à l’armée active. 
Ces hommes seront placés en sursis, s’ils sont hommes de troupe, ou en 
congé illimité sans solde, s'ils sont officiers. 

Les cours s’ouvriront le 17 mars. Les étudiants mobilisés intéressés 
seront dirigés pour le 15 mars sur la ville de ‘faculté de leur choix, sur 


. demande adressée à leurs chefs de service dans laquelle ils certifieront 


qu’ils remplissent les conditions requises. À leur arrivée à destination, 
ils se rendront à la faculté, où le doyen leur délivrera le certificat 
établissant qu'ils remplissent les conditions exigées, et, munis de ce 
certificat, ils auront à se présenter à la place, où sera réglée leur 


situation militaire. 


Baocalauréats. — Le Bulletin de l’Instruction publique du 22 février 


publie l'instruction pour les candidats au baccalauréat des classes anté- 


rieures à 1918 qui ont été sous les drapeaux pendant la guerre. Il s’agit 
d’un examen réduit, « dont la préparation peut être faite en quelques 
mois » ; il est « conçu de la façon la plus large ». Aussi l'examen sera-t-il 
seulement oral pour la première et la deuxième partie. 

Le même numéro contient l’arrêté fixant le programme spécial de cet 
examen. Voici les dispositions qui coivernent les langues vivantes : 

(z°° partie) À. — Explication d’un texte... en langue vivante étrangère 
pris dans un auteur ou un ouvrage inscrit au programme, au choix du 


candidat. 


B. — Explication de deux textes en langues vivantes étrangères : 
pour la langue principale, explication d’un texte pris dans l’un des 
deux ouvrages, ou auteurs du programme présentés par le candidat ; 
pour la langue accessoire, explication d’un texte tiré d'un auteur du 
programme choisi par le candidat. | 

GC. — Mêmes conditions que pour la série A. 
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D. — Explication de deux textes en deux langues vivantes, dans les 
mêmes conditions que pour la série A. (on attendait plutôt : que la 
série B.Il y a DER là une erreur matérielle.) 

Cet examen spécial s'ouvre le 1” avril. 


Université de Paris. — M. Cour, rules en à la Faculté des Lettres 
de Bordeaux, est chargé, à partir du 16 février 1919, d’un cours complé- 
mentaire de littérature et civilisation des États-Unis. 


_— Le conseil de l’Université de Paris a décidé la création à la Faculté 
des Lettres d’un cours de langue et de littérature portugaises (Fonda- 
tion du gouvernement portugais). 


Nominations. — M. Piolé, angl., d'Epernay à Provins ; M. Xicluna, 
arabe, de Blidah à Bône; M. Camp, angl., de Gap à Aix ; M. Rivière, 
angl, d'Agen à Grenoble ; M. Samuel, lettres et cnrs à Menton 


Congés. — M. Schœnlaub, all, Brioude, du 4x janv. au 31 déc. 1949 : 
M. Combe, angl., Montargis, ne ; M. Dezert, angl., Angers, 3 mois ; 
M. Berteaux, all., Rouen, du 1” mars au 31 mai 1919; M. Duponchel, 
angl., lycée Charlemagne, Paris, du 1° janv. au 31 dés, 1919 ; M. Pellis- 
sier, angl., Le Havre, id. 


Honorariat. — M. Vanderheyden, ancien prof. all, Troyes, à la 
retraite, est nommé professeur honoraire. 


Légion d'honneur. — Officier : M. Beck, directeur de l'École Alsa- 
cienne, à Paris. | 
Chevaliers : M. Baldensperger, chargé de cours à la culs des Lettres 
de Paris ; M" Fanta, professeur à l’École Normale supérieure de jeunes 

filles de Sèvres. 


Dates des Concours de 1919 


Agrégations et Certificats secondaires. — Les épreuves écrites des 
divers concours de l’agrégation des lycées et des certificats d'aptitude à 
l’enseignement secondaire (langues vivantes et professorat des classes 
élémentaires) commenceront le vendredi 27 juin au chef-lieu de chaque 
Académie, en Algérie et en Tunisie; les inscriptions des candidats seront 
reçues au Secrétariat de chaque Académie et au Secrétariat de la Direction 
générale de l’enseignement public en Tunisie, du 3 mars au 9 avril 1919. 











Certificat primaire. — Une session d'examens pour le Certificat . 


primaire (Certificat d'aptitude à l’enseignement des langues vivantes 
dans les Ecoles Normales et les Ecoles primaires supérieures) sera tenue 
en 1919, et ouverte aux Aspirants et Aspirantes. 
Date de l’ouverture de la session et des épreuves écrites : 26 septembre. 
Clôture du registre d'inscription : 26 août. 


Ecole Normale supérieure et Bourses de licence. — Les épreuves 
écrites du concours pour l'admission à l'Ecole Normale supérieure et 
l'obtention des bourses de licence en 1919 commenceront le lundi 5 mai. 
La composition en langue vivante (option B) est fixée au lundi 12 mai, 
de 8 heures à 14 heures ; les versions (section des se le vendredi 
9 mai, de 14 heures à 16 heures. 
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Ecole Navale. — Les candidats doivent se faire inscrire du 1” au 20 
avril 1919, terme de rigueur, à la préfecture du département où ils ont 
fait leurs études, ou adresser leur demande au Ministère de la marine 
par voie hiérarchique s’ils sont présents sous les drapeaux. 

Les compositions auront lieu simultanément les 17, 18, 19 et 20 juin 
1919 dans les centres qui seront ultérieurement désignés par la voie du 
Journal officiel. 

Les examens oraux dau on à Paris le 15 juillet et continueront 
dans les autres centres dans l’ordre Toulon, Brest, aux dates qui seront 
indiquées. 


Baccalauréats. — La première session ordinaire pour les divers 
baccalauréats de l’enseignement secondaire s'ouvrira à Paris et dans les 
Académies le lundi 23 juin (Alger, le 16 juin) ; la seconde session ordi- 
naire est fixée pour toutes les Académies au mercredi 45 octobre 1919. 

Registre d'inscriptions : 1° du 42 au 24 mai pour Paris et du 19 mai au 
7 juin pour les départements ; 2° du 27 septembre au 4 octobre. 


SESSION SPÉCIALE D'AGRÉGATION 


Arrêté du Ministre de l'Instruction Publique, en date du 15 mars 197 9: 
{Journal officiel du 16 mars.) 


Art. 4”, — Une session spéciale, réservée aux candidats démobilisés ou 


mis en sursis ou autorisés à reprendre leurs études par le ministre de 


la guerre à une date postérieure à l’armistice, s’ouvrira, le vendredi 3 


_ octobre 1919, pour les agrégations de l’enseignement secondaire et. 
l'obtention du certificat d'aptitude au professorat des classes élémentaires 


des lycées et collèges. 

Art. 2. — Le nombre des candidats à recevoir à ces concours ne sera 
pas fixé à l’avance; il ne pourra toutefois dépasser les deux tiers des 
admissibles aux épreuves orales. 

Art. 3. — Pour cette session spéciale, les candidats seront dispensés 
de toute condition de stage pédagogique et pratique et de la production 
du diplôme d’études supérieures, 

A k, — Les into des candidats seront reçues au secrétariat 
de chaque académie et au secrétariat de à direction générale de l’ensei- 
gnement publie en Tunisie, du 4° mai au 7 juin 1919. 


“ PROGRAMMES 
des concours pour les agrégations de l’enseignement secon- 
daire et le certificat d'aptitude au professorat des classes 
élémentaires. — Session d'octobre 1919. 


sn. 


:AGRÉGATION D'ALLEMAND 
no I. — HISTOIRE DE LA CIVILISATION. 


1. Le rationalisme et le piétisme en Allemagne au xvr° siècle. 
Lessing. — Die Erziehung des Menschengeschlechts. 
Gœthe. — Wilhelm Meisters Lehrjahre, Buch VI: Bekenntnisse 

einer schônen Seele. 

2. La politique extérieure de Bismarck après le congrès de Berlin. 
Discours du 2 mars 1885, du 28 janvier 1886, du 6 février 1888, 


OT 7 © RO pu 


4° 
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176 REVUE DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES 


{I, — HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE. 


. Schiller. — Période classique (1795-1805). 


Ueber das Erhabene. 
Wallensteins Tod. 
Poésies lyriques : Das Ideal und das Leben. 


. L'Ecole souabe : Uhland, Kerner, Môrike. 


Uhland, Romanzen und Balladen. 


. Le théâtre allemand de 4840 à 1860. / 


Hebbel : Mein Wort über das Drama ; Herodes und Mariamne. 
Otto Ludwig : Der Erbfôrster. 


AGRÉGATION D'ANGLAIS 


I. — L’EDUCATION EN ANGLETERRE AU XIX° SIÈCLE. 


. Wordsworth. — The Prelude, Books I à V. 

. Carlyle. — Sartor Resartus, Book II, Chap. IL. 

. Herbert Spencer. — Education : intellectual, moral and physical. * 
. Mrs Browning. — Aurora Leigh, Book I. 

. H. G. Wells. — Joan and Peter. 


II. — THÉATRE CLASSIQUE ET THÉATRE ROMANTIQUE A L'ÉPOQUE 
DE LA RENAISSANCE. 


. Sackville and Norton. — Gorboduc. * 
. Thomas Preston. — King Cambyses. * 


* In Specimens of the Pre-Shakespearian Drama (edit. by AA 
Vol. 2. 


. Shakespeare. — King Lear. 
. Ben Johson. — Sejanus. 


4 AGRÉGATION D'ESPAGNOL 
I. QUESTIONS ET AUTEURS. 


Les origines du goût mauresque dans la littérature espagnole. | 

1. Romances fronterizos, n° 1038, 1064, 4102, 1088, 1083, 1085, 1480, du 
Romancero general de Durän, tome II (B. A. E.) 

2. Villegas. — Historia del Abenceraje y la hermosa Jarifa. 

Les époques du drame religieux espagnol. 

4. Juan del Encina. — Représentation 4 la muy bendita pasiôn y 
muerte de nuestro precioso Redentor. (Empieza : « Deo gracias, 
padre honrado ».) | 

2. Tirso de Molina. — El condenado por descons fiado. 

3. Calderon. — La cena del rey Baltasar. 

4. José Zorrilla. — Don Juan Tenorio. 


II. — AUTEURS SUPPLÉMENTAIRES. 


Don Quijote, segunda parte, cap. 22-24. 
Juan Valera. — La buena fama. 


LIT. — AUTEUR LATIN. | 


Dialogue des orateurs. 
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AGRÉGATION D'ITALIEN 
I. — HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE. 
Pétrarque, l’homme, le poëte, l'humaniste. 


II. — HISTOIRE DE L'ART ET DE LA CIVILISATION, 


_ 4° Question. Léonard de Vinci ; l’homme et l’œuvre. 
_% Question. L'évolution politique de l'Italie, de 1870 à 1915. 


+ 


III, — AUTEURS POUR LES EXPLICATIONS ORALES. 


Danté. — Purgatoire, XXITI-XXIV. 

Pétrarque. — Rime, n°* 125 à 139 inclus (d’après les éditions Carducci ou 
Scherillo) ; Epistola ad Posteros, jusqu'à : «... Sed haec quoque 
longior est historia quam poscat hic locus ». 

Boccace. — Décaméron, giorn. V, nov. 8, 9. 

B. Cellini. — Vita (édit. O. Bacci ad uso delle scuole, Florence, Sansoni), 
p. 79-110. 


_ G. Carducci. — Giambi ed Epodi, n° XX, XXI, XXII, XXVI, XXX ; — 


Prose : Garibaldi in Francia; Agli elettori del Collegio di Pisa; 
Per il tricolore. : 
G. d’Annunzio. — Per la piu grande Ttalia (Milan, Trèves). 


Certificat d'aptitude au professorat des classes élémentaires. 
AUTEURS ALLEMANDS. 


Prose. — Schweitzer et Simonnot: Deutsche Kulturgeschichte in Wort 
und Bild (classe du second cycle), paragraphes 7, 8, 9, 45, 58, 81, 83, 
116, 122, 123, 124, 179. (Librairie Armand Colin.) 
Poésie. — Gromaire : Deutsche Lyrik. II. Teil ; für die Oberklassen. De 
la page 62 à 102. (Librairie A. Colin.) 


AUTEURS ANGLAIS, 


Prose. — R. L. Stevenson: Island Nights Entertainments. The Bottle 
Imp. (Cassel and C’. Sixpenny Edition.) 

Poésie. — Tennyson : Enoch Arden, du vers 1 au vers 595, (Macmillan’s 
Sixpenny series.) % 

AUTEURS ITALIENS. 

Prose. — Goldoni : La Locandiera, acte I. 

Manzoni : 1 promessi sposi, chap. VIII. 

Poésie. — Pétarque : Chiare fresche e dolei acque. 

Leopardi : AU Italia. — Il sabato del villagio. 


AUTEURS EsPAGNOLS. 


Poésig. — Las cien majores poesias liricas de la lengua castellana, 


escogidas por Don M. Menéndez y Pelayo (Paris, Perche), de la 
page 2 à la page 18, et de la page 215 à la page 269, 
Prose. — Mariano de Larra. Articulos de costumbres (Tome 44 de la 
Biblioteca universal). À 
AUTEURS ARABES. 
Madjäni-l-adab (édition de Beyrouth, chez Paul Geuthner, 13, rue Jacob, 
. Paris. Tome D), de la page 89 à la page 116. = | 
Les Mille et une Nuits (édition de Beyrouth, chez le même, Tome D), les 
15 premières pages. 
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Outre - Manche 


COURS PAR CORRESPONDANCE 


ANNÉE 4918/1919. — (3° TRIMESTRE : 10 SEMAINES). 
CERTIFICAT PRIMAIRE. AGRÉGATION. 
CERTIFICAT SECONDAIRE. EXAMEN DE LA GUILDE. 
LICENCE. 


CERTIFICAT SECONDAIRE 


5 Avril. — 'TnèME N° 1 VERSION N° : 


TA THÈME N° 2. VERSION N° 2. 
(Vacances de Pâques.) 

3 Mai. — CoMPosiTION ANGLAISE N° 1. VERSION \' 3. 
10:29 THÈME N° 3 VERSION N° 4. > 
F7 0 THÈME N° 4. COMPOSITION FRANÇAISE N° i. 
24 39 THÈME N°5. VERSION N° 5. 
SE Ho COMPOSITION ANGLAISE N° 2. VERSION N° 6. 

7 Juin. — THèMe N° 6. COMPOSITION FRANÇAISE N° 2. 
14 » . TaÈèMEe N°7. VERSION N° 7. 
27» THÈME N° 8 VERSION N° 8. 


CERTIFICAT PRIMAIRE (deux devoirs) 


5 April. — THÈME N° 1 VERSION N° 1. 


14% THÈME N° 2. VERSION N° 2. 
(Vacances de Pâques.) 

3 Mai. — COMPOSITION ANGLAISE n° 1. VERSION N° 3. 
10 » THÈME N° 3. COMPOSITION FRANÇAISE N° A. 
179 THÈME N° 4. VERSION N°4. Fr 
24 » THèME N° 5. VERSION N° 6. 
JT» COMPOSITION ANGLAISE N° 2. VERSION N° 6. 

7 Juin. — THÈME N°6. VERSION N° 7. 
14 THÈME N° 7. COMPOSITION FRANÇAISE N° 2. 
217 > THÈME N° 8 VERSION N° 8. 


CERTIFICAT PRIMAIRE (un devoir) 


5 Avril. — VERSION N° 1. ù 
12 » THÈME N° 2. ( 
(Vacances de Pâques.) 

3 Mai. — VERSION N° 3. 


10» COMPOSITION ANGLAISE N° i. 
1 Ar RENE à VERSION N° 4. 
24 » THÈME N° 5. 


DT 210 COMPOSITION FRANÇAISE N° 2. 
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7 Juin. — THÈME »° 6. 
FAT _ VERSION \° 7. 
AT0 ES THÈME N°8. 


CERTIFICAT SECONDAIRE 


COMPOSITION ANGLAISE N° 4. — What are Whitman’s claims to be 
called a poet ? 

COMPOSITION FRANÇAISE N° À. — Etudier et apprécier brièvement le 
poème de Whitman ‘‘ The Pioneers ”. 


CERTIFICAT PRIMAIRE 


CoMPOsITION ANGLAISE N° 1. — Discuss shortly and simply Words- 
worth’s poem ‘ The Rainbow ”, concluding with a concise personal 
appreciation. 

COMPOSITION FRANÇAISE N° 1. — Etudier le poème de Moïse au point de 
vue de la forme artistique. 

… (Les compositions n° 2 seront indiquées dâns la Revue de Mai.) 


CERTIFICAT PRIMAIRE ET SECONDAIRE 


Version n° 1. — Lady Charlotte had entered upon that last great 
phase in a woman’s life, that phase known to the vulgar observer as 
‘ old lady’s second wind ”. Itis a phase often of great go and determi- 
nation, a joy to the irreverent young and a marvel and terror to the 
middle-aged. She had taken to politics, plunged into public speaking, 
faced audiences. It was the In$urance Act of 1912 that had first moved 
her to such publicity. Stung by the outrageous possibility of indepen- 
dent-spirited servants she had given up her usual trip to Italy in the 
winter and stayed to combat Lloyd George. From mere subscriptions 
_and drawing-room conversations and committees to drawing-room 
meetings and at last public meetings had been an easy series of steps for 
her. At first a mere bridling indignation on the platform, she presently 
_ spoke. As a speaker she combined reminiscences of Queen Elizabeth at 
Tilbury and Marie-Antoinette on the scaffold with vast hiatuses peculiar 
to herself. ‘My good people ” she would say, disregarding the more 
conventional methods of opening ‘‘ have we neglected our servants or 
have we not? Is any shop gal or factory gal half so well off as a servant 
_in a good house ? Is she? I ask. The food alone ! The morals! And 
now we are to be taxed and made to lick stamps like a lot of galley 
slaves to please a bumptious little Welsh sollicitor! For my part Ishall 
discontinue all mycharitable subseriptions until this abominable Actis 
Struck off the Statute Book. Every one. And as for buying these pre- 
posterous stamps — Rather than lick a stamp I will eat skilly in prison. 
Stamps indeed. l’d as soon lick the man’s boots. That's all I have to 
say, Mr. Chairman (or ‘ My Lord ”, or ‘ Mrs Chairman ” as the case 
might be), I hope it will be enough. Thank you”. And she would sit 
down breathing heavily and looking for eyes to meet. 

(H. G. Wezzs. Joan and Peter.) 


Version n° 2. — The front seats of the auditorium were filled with 
all that was dashing, and much that was solidly serious, in Bursley. 
Hoarded wealth, whose religion was spotless kitchens and cash down, 
sat side by side with flightiness and the habit of living by credit on 
rather more than one’s income. The members of the Society had exerted 
themselves in advance io impress upon the public mind that the enter- 
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tainment would be nothing if not fashionable and brilliant; and they 


had succeeded. There was not a single young man, and Scareety an old 


one, but wore evening-dress, and the frocks of the women made a gar- 
den of radiant blossoms. Supreme among the eminent dandies who 
acted as stewards in that part of the house was Harry Burgess, straight 


out of Conduit Street, W., with a mien plainiy indicating that every. 


reserved seat had been sold two days before. From the second seats 
the sterling middle classes, half envy and half disdain, examined the 
glittering ostentation in front of them; they had no illusions concerning 
it ; their knowledge of financial realities was exact. Up in the gloom 
of the balcony the crowded faces of the unimportant and the obscure 
rose tier above tier to the organ-loft. Here was Florence Gardner, 
come incognito to deride ; here was Fred Ryley, thief of an evening’s 


‘time ; and here were io de dressmakers who experienced the thrill of 


the creative artist as they gazed at their confections below. 
The entire audience was nervous, critical, and excited ; partly bétaie 
nearly every unit of it boasted a relative or an intimate friend in the 


Society, and partly because, as an entity representing the town, it had 


the trepidations natural to a mother who is about to hear her child say 
a piece at a party. It hoped, but it feared. (A. Bennet. Leonora.) 


Version n°3. — It is a pious custom, in some Catholic countries, to 


honour the memory of saints, by votive lights burnt before their 
pictures. The popularity of a saint, therefore, may be known by the 


number of these offerings. One, perhaps, is left to moulder in the 


darkness of his little chapel ; another may have a solitary lamp to 
throw its blinking rays athwart his efligy ; while the whole blaze of 
adoration is lavished at the shrine of some beatified father of renown. 
The wealthy devotee brings his huge luminary of Wax; the eager 


zealot his seven-branched candlesiick, and even the menüicant pilgrim. 
is by no means satisfied that suflicient light is thrown upon the 


decéased, unless he hangs up his little lamp of smokingoil. The 


consequence is, that in the eagerness to enlighten, they are often apt to 


obscure ; and I have occasionally seen an unlucky saint almost smoked 
out of antenne by the officiousness of his followers.. 

In like manner has it fared with the immortal Shakspeare. Êvery 
writer considers it his bounden duty to light up some portion of his 
character or works, and to rescue some merit from oblivion. The 
commentator, opulent in words, produces vast tomes of dissertations ; 
the common herd of editors send up mists of obseurity from their notes 
at the bottom of each page; and every casual scribbler brings his 
farthing rushlight of eulogy or research, to swell the cloud of incense 
and of smoke. 


As 1 honour all cts usages of my brethren of the ur 


I thought it but proper to contribute my mite of homage to the memory 
of the illustrious bard. I was for some time, however, sorely puzzled 
in what way I should discharge this duty. 1 found myself anticipated 
in every attempt at a new reading ; every doubtful line had been 
explained a dozen different ways, and perplexed beyond the reach of 
elucidation ; and as to fine passages, they had all been amply praised 


by previous admirers ; nay, so completely had the bard, of-late, been 


overlarded with panegyric by a great German critic, that it was 


difficult now to find even a fault that had not been argued into a 


ps ia IRYING: The Sketch- etes 
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soleil. 
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CERTIFICAT SECONDAIRE 


Thème n° 1. — La campagne autour de Clermont est merveilleuse, et 
quoique je sois, au rebours du poète, un homme pour qui le monde 
extérieur existe très peu, j'ai gardé à jamais au fond de ma mémoire 
Vimage des horizons qui ont entouré ces promenades. Tandis que la 
ville d’un côté regarde vers la plaine de la Limagne, elle s’adosse de 
l'autre côté aux derniers contreforts de la chaîne des Dômes. L’échan- 


crure des cratères éteints, la boursouflure des éruptions calmées, les 


coulées de lave refroidie donnent aux lignes de ces montagnes volca- 
niques une ressemblance avec les paysages que le télescope découvre 
dans ce cadavre de planète qu'est la lune. C’est donc, là-bas, un sauvage 
et grandiose souvenir de3 plus terribles convulsions du globe, et, ici, 


la plus jolie rusticité de chemins pierreux' entre les vignes, de ruisseaux 


murmurant sous les saules et parmi les châtaigniers. 
Le printemps arriva, dans ces alternatives, pour moi si troublantes, 


de projets audacieux, de timidités folles, de raisonnements contra- 


dictoires, de savantes combinaisons, de naïves ardeurs. Et quel 
printemps! Il faut avoir connu l’âpreté de l’hiver dans ces montagnes, 
puis la subite douceur du renouveau, pour savoir quel charme de vivre 
flotte dans cette atmosphère quand Avril et Mai ramènent la saison 
sacrée. C’est d’abord à travers les prairies humides comme un réveil de 
l’eau qui frémit sous la glace plus mince; eile la brise, cette glace aiguë, 
puis elle court, légère, transparente et libre, en chantant. C’est, dans les 
bois abandonnés, un infini murtaure des neiges qui, se détachant une 
par une, tombent sur les branches toujours vertes des pins, sur le 


feuillage jauni et desséché des chênes. (P. BourGgrt. Le Disciple.) 


Thème n° 2. — Quel personnage, le vent, pour les marins ! On en 
parle comme d’un homme, d’un souverain tout puissant, tantôt terrible 
et tantôt bienveillant. C’est de lui qu’on s’entretient le plus, le long des 
jours, c’est à lui qu’on pense sans cesse, le long des jours et des nuits. 
Vous ne le connaissez point, gens de la terre ! Nous autres, nous le 
connaissons plus que notre père ou que notre mère, cet invisible, ce 
terrible, ce capricieux, ce sournois, ce traître, ce féroce. Nous l’aimons 
et nous le redoutons, nous savons ses malices et ses colères que les 
signes du ciel et de la mer nous apprennent lentement à prévoir. Il nous 


+ 


force à songer à lui à toute minute, à toute seconde, car la lutte entre 


. Jui et nous ne s’interrompt jamais. Tout notre être est en éveil par cette 


bataille : l’œil qui cherche à surprendre d’insaisissables apparences, la 
peau qui reçoit sa caresse ou son choc, l’esprit qui reconnaît son humeur, 
prévoit ses surprises, juge s’il est calme ou fantasque. Aucun ennemi, 
aucune femme ne nous donne autant que lui la sensation du combat, ne 


_ nous force à tant de prévoyance ; car il est le maître de la mer, celui 


qu'on peut éviter, utiliser ou fuir, mais qu’on ne dompte jamais. Et dans . 
Vâme du marin règne, comme chez les croyants, l’idée d’un Dieu irascible 
et formidable, la crainte mystérieuse, religieuse, infinie du vent, et le 
respect de sa puissance. 

— Le voilà, monsieur, me dit Bernard. 

Là-bas, tout là-bas, au bout de l'horizon, une ligne d’un bleu noir 
s’allonge sur l’eau. Ce n’est rien, une nuance, une ombre imperceptible, 
c’est lui, Maintenant nous l’attendons, immobiles, sous la chaleur du 
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Je regarde l’heure, huit heures, et je dis : 
— Bigre, il est tôt, pour le vent d'Ouest. 
— Il soufflera dur, après midi, répond Bernard. 
à (Guy px Maupassant. Trois Contes.) 


Thème n° 3. — Saint-Simon est le plus grand peintre de son siècle, 
de ce siècle de Louis XIV, dans son entier épanouissement. Jusqu'à lui 
on ne se doutait pas de tout ce que pouvait fournir d'intérêt, de vie, de 
drame mouvant et sans cesse renouvelé, les événements, les scènes de 
la cour, les mariages, les morts, les revirements soudains, ou même le 
train habituel de chaque jour, les déceptions ou les espérances se reflé- 
tant sur des physionomies innombrables, dont pas une ne se ressemble: 
les flux et reflux d’ambitions contraires animant plus ou moins visible- 
ment tous ces personnages et les groupes ou pelotons qu’ils formaient 
entre eux dans la grande galerie de Versailles, pêle-mêle apparent mais 
qui, désormais, grâce à lui, n’est plus confus, et qui nous livre ses com- 
binaisons et ses contrastes : jusqu'à Saint-Simon, on n'avait que des 
aperçus et des esquisses légères de tout cela ; le premier il a donné avec 
l’infinité des détails une impression vaste des ensembles. Si quelqu'un 
a rendu possible de repleupler en idée Versailles, et de le repleupler 
sans ennui, c’est lui. On ne peut lui appliquer ce que Buffon a dit de la 
terre au printemps : « Tout fourmille de vie ». Mais en même temps, au 
sortir de sa lecture, lorsqu'on ouvre un livre d’histoire, ou même de 
mémoires, on court le risque de trouver tout maigre et pâle et pauvre : 

“toute époque qui n’a pas eu son Saint-Simon paraît d'abord comme 
triste, déserte, muette et décolorée ; elle a je ne sais quoi d’inhabité ; 
on sent, et on regrette tout ce qui ne s’en est point transmis. Très peu 
de parties de notre histoire (si on l’essaye) résistent à cette épreuve et 
échappent à ce contre-coup ; car les peintres de cette sorte sont rares, et 
il n’y a même eu jusqu'ici à ce degré de verve et d’ampleur qu’un Saint- 
Simon. : (SAINTE-BEUVE.) 


CERTIFICAT PRIMAIRE 


Thème 1. — Les rizières paraissaient bien entretenues, et nous assis- 
tions au repiquage du riz. Les femmes du pays, courbées des journées 
entières sur les sillons fangeux, se livraient à ceite opération. A l’en- 
droit où débouchent un certain nombre de bras du fleuve, la vue gagne 
en étendue comme au rond-point d’une forêt bien percée. La nappe d’eau 
est immense, unie comme un lac ; on dirait que le Mékong se recueille 
avant les grands désordres qui l’attendent plus bas. Des montagnes bien 
. découpées forment l'arrière-plan du tableau, tandis que plus près de 
nous le regard s'arrête sur un arbre bizarre qui semble sortir de l’eau 
et figure, grâce à l’épais manteau de verdure qui le recouvre, un vieux 
pan de mur en ruine maintenu debout par les vivaces embrassements 
des lianes. Mes indigènes tombaient de temps en temps dans l’eau. Un 
bruyant éclat de rire m’informait de l'accident, qui aürait pu être grave 
si les Taotiens ne nageaient à merveille, et je voyais le maladroit 
remonter à bord, confiant au soleil le soin de sécher son vêtement sur 
son corps. Un ou deux sauvages faisaient partie de l'équipage de ma 
barque. Facilement reconnaissables à leurs traits, ils l’étaient encore à 
leur mise négligée : leur langouti se réduisait à une sorte détroit cale- 
çon tordu comme une corde. Ces braves gens, requis pour une ädure … 
corvée, semblaient pourtant de joyeuse humeur, et je ne reprochais à 
leur gaité que d’être trop expansive. Leurs éclats de rire ressemblaient 











ra 
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à des hennissements de chevaux de trait, Ils les renouvelaient à chaque 
saillie de l’un d’entre eux, ou bien, pour s’exciter en cas de manœuvre 
difficile, ils hurlaient comme des bêtes fauves. On aurait fini par se 
lasser de tout ce tapage, si l’on n'avait réfléchi fort à propos, au moment 


de se mettre en colère, que tant de bonne volonté méritait quelques 


égards. À (L.-M. Carré. L’Exploration du Mékong.) 


Thème n°2. — Les pommiers sans feuilles se succédaient au bord de 
la route. De la glace couvrait les fossés. Des chiens aboyaient autour 
des fermes ; et les mains sous son mantelet, avec ses petits sabots noirs 
et son be, elle marchait prestement, sur le milieu du pavé. 

Elle traversa la forêt, dépassa le Haut-Chêne, atteignit St-Gatien. 
Derrière elle, dans un nuage de poussière et emportée par la descente, 
une malle-poste au grand galop, se précipitait comme une trombe. En 
voyant cette femme qui ne se dérangeait pas, le conducteur se dressa 
par-dessus la capote et le postillon criait aussi, pendant que ses quatre 
chevaux qu’il ne pouvait retenir accéléraient leur train : les deux pre- 
miers la frôlaient ; d’une secousse de ses guides, il les jeta dans le débord, 
mais furieux releva le bras, et à pleine volée, avec son grand fouet, lui 
cingla du ventre au chignon un tel coup qu’elle tomba sur le dos. Son 
premier geste, quand elle reprit connaissance, fut d'ouvrir son panier. 


- Loulou n’avait rien heureusement. Elle sentit une brûlure à la ioue 
J 


droite, ses mains qu’elle y porta étaient rouges. Le sang coulait. 

Elle s’assit sur un mèêtre de cailloux, se tamponna le visage, puis elle 
mangea une croûte de pain, mise dans son panier par précaution, et se 
consolait de sa blessure en regardant l'oiseau. 

Arrivée au sommet d'Ecquemauville, elle aperçut les lumières de 
Honfleur qui scintillaient dans la nuit comme une quantité d'étoiles ; la 
mer, plus loin, s’étalait confusément. Alors une faiblesse l’arrêta et la 
misère de son enfance, la déception du premier amour, le départ de son 
neveu, la mort de Virginie, comme les flots d’une marée, TRACE à la 
fois, et lui montant à la gorge, l’étouffaient, 

(G. FLAUBERT. Un cœur simple). 


Thème n° 3. — L’Ami Fritz (édition Hachette), page 118 : « Heureu- 


sement les cigegnes...», jusqu’à que « Kobus méritait d’être pendu ». 
808 jusq a P 


Thème n° 4. — Les ARBRES DE LA ForëT. — C’est ainsi que, dans la 
profonde forêt de l’histoire, on ne voit d’abord que certaines personna- 
lités héroïques et absorbantés ; mais, si on prend la peine de plonger 
plus à fond et d’étudier les individualités obscures et négligées, on 
découvre des caractères curieux et des figures intéressantes. Celui qui 
écrirait une monographie des essences secondaires trouverait là matière 
à des observations neuves et utiles. Il y a le charme, par exemple, ce 
cousin germain du hêtre : ceux qui n’ont pas vu une futaie de charmes 
ne peuvent se faire une idée de l’élégance de cet arbre aux füts minces 
et noueux, aux brins flexibles, au feuillage ombreux et léger, Et le 
bouleau ! que n’aurait-on pas à dire sur la grâce de cet hôte des clairièresg 
sablonneuses, avec son écorce de satin blanc, ses fines branches souples 
et pendantes où les feuilles frissonnent au moindre vent? En avril, 
toutes les veines du bouleau sont gonflées d’une sève rafraichissante : 
nos paysans enfoncent un chalumeau à la base du tronc et y recueillent 


_ un breuvage limpide et aromatique. J’en ai goûté une fois, et, grisé par 


cette pétillante liqueur, je me suis couché au pied de l’arbre, en proie à 
une délicieuse hallucination. Il me semblait que dans mes veines circu- 
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lait et fermentait la sève des plantes forestières, et que moi-même j'allais 
verdir et bourgeonner. J’étais devenu un bouleau ; l’air jouait mélodieu- 
sement dans mes ramures couvertes de chatons en fleurs, les fauvettes 
chantaient dans mes feuilles, et les sauges odoriférantes s’épanouissaient . AS 
à ma base..... C'était un enchantement! — Je ne nommerai que pour 4 
mémoire l’érable, à l’écorce rugueuse et aux feuilles tridentées, le frêne, 
aimé des cantharides, le sycomore, riverain des sources vives, le tremble, PR 
au feuillage argenté ; mais je ne veux pas quitter le sujet sans dire tout | 

le bien que je pense du tilleul, qui peuple nos taillis de son épaisse 

frondaison. (ANDRÉ Tagurier. Sous Bois.) 


DIDEROT 
Bibliographie : 

1. Le Paradoxe sur le Comédien est-il de Diderot ? Cf. Ernest Dupuy : 
Diderot, Paradoxe sur le Comédien, édition critique, 4902. 

Revue universitaire, 45 mai 1902, le problème des œuvres posthumes 
de Diderot, par Lanson, page 460. 

Revue d'histoire littéraire, 1902 (tome 9), Poe entre Tourneux et 
Dupuy, page 500. | 

Bédier. Etudes critiques, 1903 (publié aussi dans Revue run 1908, 
page 65). 

2. Edition Assézat des œuvres de Diderot. 
_ Observations sur Garrick (première rédaction du Paradoxe) : Dorval 
et moi... (à la suite du Fils naturel). 

De la poésie dramatique (à la suite du Père de famille). 

3. J. Reinach. Diderot. 

Ducros. Diderot. 

Lemaître. Débats, 6 août 1894 (Réponse à Reinach). 

Brunetière. Evolution des genres, I. 

Paul Foucher. Les coulisses du passé. 

Sébastien Mercier. Sur l’Art dramatique. 

Beaumarchais. Essai sur le genre dramatique. 

Boulard d’'Arnaud. Premier discours du comte de Coitiinges: 

Encyclopédie. Art. Intéressant. 

Rocafort. Doctrines littéraires de l’Encyclopédie, 1890. 


Questions : 


1. Dégager la théorie de Diderot sur la vérité qui convient au théâtre 
(Rapports de la Nature et l'Art). Son importance en face des idées 
dramatiques ordinaires de Diderot. 

2. Tirer au clair les idées de Diderot sur la sensibilité en litératute, 
Où est-elle à sa place ? Où est-elle dangereuse ? 

3. Les divers développements du texte se rapportent à l’une des deux 
_ questions ci-dessns et en analysent un aspect particulier : opposition 
de la tête et du cœur — nécessité de l’observation calme et de l'étude 
patiente — différence entre la vie familière et le théâtre : effet produit 
par la transposition du ton de l’un à l’autre — la loi de conformité — 
le commun et le sublime — les dangers de la sensibilité — la nature 
brute et la magie de l’art. Œ Li 

4. Ne pas négliger la critique mélée à l’exposé et confirmée par le 


passage du Paradoxe (édition complète) sur la vraie simplicité des à THE 
Anciens. CR 
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8. Au point de vue historique : Développement du jeu des acteurs (en 
rapport avec le développement du réalisme). 
de 6. Imaginer Diderot faisant une rapide critique de l’Avare et de 
) Mithridate pour résumer ses principales idées sur le théâtre. 


Lans EH 0 WÉLLS 


M. Guyor (Thèse). — Socialisme et Evolution de l’Angleterre. 
A. CHEVRILLON. — Nouvelles Etudes anglaises. 


CORRESPONDANCE 


V. L. — Quel est le meilleur manuel de pédagogie que l’on puisse 
consulter pour la préparation du certificat primaire des Écoles normales 
_ supérieures ? 
Nous ne pouvons renvoyer à aucun ouvrage d'ensemble sur l’ensei- 
gnement des langues vivantes. Pour préparer les sujets proposés par le 
jury du Certificat primaire, il faut surtout faire appel à l'expérience 
personnelle, et on peut consulter un certain nombre de revues, brochures 
et ouvrages dont nous donnons ci-dessous la liste succinte : 


REVUES : 


Modern Language Teaching. 

Journal of Education. 

Instructions ministérielles (1911) concernant les programmes secon- 
3 _ daires. - 

Fe Revue pédagogique. 

ire Revue universitaire. ve 
= . Revue de l'Enseignement des Langues vivantes, 
Langues modernes. 





SN 


BROCHURES ET OUVRAGES 


FinMERY : La Méthode directe et son application (Didier), 
H. LICHTENBERGER, A. GoparrT et C. CAMERLYNCK : But et méthode de 
l’enseignement des Langues vivantes (Didier). 
LecoQ : L’Enseignement vivant des Langues vivantes, 
D. Joxss : The Pronunciation of English (Cambridge University Press). 
2 SCHWEITZER et SIMONNOT : Méthodologie des Langues vivantes (Colin, 


49138). 
(Tous ces ouvrages pat en vente à la librairie Didier, 6, rue de la 
Sorbonne). 
La Guilde tient à la So os des candidats une série de plans de 
k __ pédagogie. (S’adresser au Secrétariat.) 


: | Ce? 
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Préparation par Correspondance 


” 





| 
\ 


aux Certificats secondaire et primaire et à la Licence 


d’Allemand, d’Anglais, d’Italien et d'Espagnol*. 


DEVOIRS PROPOSÉS POUR LE 15 MAI 1919 


ALLEMAND 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Thème. — LE SENTIMENT DE LA 
NATURE. — Qui est-ce qui ne s’est pas arrêté, en passant sur une route, 
auprès d’une pauvre plante, d’un buisson solitaire qui pend, demi- 
déraciné, le long d’un talus? Les chèvres le broutent à mesure qu'il 
verdit, le vent le secoue; il a peine à vivre et s’accroche par ses racines 
tordues au sol qui s'effondre : ses graines, qui tombent sur la pente 
‘pierreuse, meurent ou avortent. Çà et là pourtant des fleurs blanches 
sortent de l'écorce, avec un fin parfum d’aubépine. Nous passons, et nous 
emportons sans le savoir un sentiment délicat et triste. Nous ne disons 
plus comme au xvrr° siècle que la campagne est vide. Une ligne de peu- 
pliers debout au bord d’un champ ressemble à une bande de frères. Ils 
murmurent éternellement et leurs feuilles bruissantes semblent sans 
relâche chuchoter les mêmes paroles. Notre vie inquiète nous rend plus 
doux le spectacle de leur vie tranquille. Nous sommes presque étonnés 
de les revoir le matin posés comme le soir, et nous les trouvons heureux 
de leur immobilité monotone. Nous sommes tentés de nous demander ce 
qu'ils ont fait la nuit, lorsque le silence et l’ombre enveloppaient leurs 
grandes formes, et que la brume venait poser son voile diaphane sur 
leurs manteaux. Il nous semble qu'ils ont dû se réjouir lorsque l'aube a 
touché de son rayon charmant leur tête si fine. En effet, à ce moment, 
sous la petite brise qui s’éveille, ils bruissent faiblement, et leurs feuilles 
luisent. Alors nous pensons vaguement à la lenteur de léur croissance et 
à la régularité des révolutions qui les renouvellent. Chaque année leurs 
bourgeons s’enflent, rougissent ; une odeur pénétrante sort de la sève qui 
regorge ; l'écorce suinte, et des essaims d'insectes accourent en bourdon- 
nant autour des feuilles nouveau-nées. Elles se lustrent, s’étalent, jouissent 


de toute la lumière du ciel et répètent leur chant incessant et tranquille 


jusqu’au moment où, une par une, elles tombent en tournoyant sur le 


4 


gazon jauni. : . (TAINE.) 


1. Pour lallemand, s'adresser à M. Henri BLocx, 3, avenue de Picardie, Ver- 
sailles ; pour l'italien, à M. TEuLIER, Villa Polette, Cité Gelly, Montpellier; pour 
l'espagnol, à M'e AURIAC, 4, rue d'Alsace, Béziers (Hérault), pour ce qui concerne 
le Certificat secondaire, et à M. GaveLz, Chalet du Fronton, place Lamothe, 
Anglet (Basses-Pyrénées), pour ce qui concerne la Licence et le Certificat primaire. 
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Version. — Also wirkten gebend und empfangend alle Stämme der 
Nation zu den Taten der Reformation zusammen. Im Norden fand der 
Protestantismus seinen festen politischen Rückhalt; die mächtige 
Sprache aber, welche fortan das evangelische Deutschland geistig 
beherrschte, kam aus dem Oberlande, aus jenen Gauen Süd- und Mittel- 
deutschlands, die zu allen Zeiten das warme Nest unserer Dichtung und 
also auch der Sprachbildung geblieben sind. Und dies Hochdeutsch 
war die Sprache von Luthers Heimat; seine Laute klangen ihm vertraut 
von Kindesbeinen an; so hatte er schon das Voik in den Mansfelder 
Bergwerken, seines lieben Vaters Schlägelgesellen reden hôren. Sprach- 
gewaltig wie seitdem nur einer noch, Goethe, ward er der volkstüm- 
lichste aller unserer Schriftsteller. In seinen Schriften vereinigt sich, 
was sonst unvereinbar scheint, der Tiefsinn, die gedrängte Gedanken- 
fille des Buchs und die fortreiszende Macht, der sprudelnde Wôrter- 
reichtum der Rede, so dasz der Leser immer die herzbewegende Stimme 
des Predigers zu hôren meint ; dem Einfältigen geben sie genug, und 
der Denkende findet des Nachsinnens kein Ende. In Kämpfen geboren 
kann diese Sprache des Freimuts und der Wahrhaftigkeit bis zum 
heutigen Tage die Zeichen ihres Ursprungs nicht verleugnen. Gewaltig 
vermag sie zu zürnen, übermuütig zu spielen in toller Laune, zu den 
Hôhen des Gedankens steigt sie kühn empor, für jedes holde Geheimnis 
des Herzens findet sie ein liebliches Wort; doch wer sie zwingen will, 
ihre Meinung zu bemänteln oder tückisch unterm Zaum hervorzubeiszen 
oder gar den überbildeten Geschmack durch das Pikante und Char- 
Mmante zu reizen, dem schenkt sie wenig, den làäszt sie betteln gehen an 
den Tischen der Fremden. : (TREITSCHKE.) 


Composition française.— «Il se fait d’étranges revirements dans les 
réputations, et les auréoles changent souvent de tête. Après la mort, des 
fronts illuminés s’éteignent, des fronts obscurs s’allument. Pour les uns, 
la postérité, c’est la nuit qui vient, pour d’autres c’est l’aurore ! » 

Cette assertion de Th. Gautier (Préface des Grotesques) vous paraît- 
elle exacte ? 


Composition allemande. — In wiefern scheint Ihnen Wallensteins 
Tod ein fatalistisches Drama zu sein ? 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Thème.-- LA SERBIE. — Les fiers 
montagnards serbes qu’assiégeaient, pour ainsi dire, de toute part, les 
gens de la plaine, ont lutté pendant des siècles pour sauver l’Europe 
des envahisseurs. Ils ont fait, du fouillis de chaînes de montagnes où 
ils habitent, le rempart de la chrétienté contre les Turcs, puis l'obstacle 
fermant aux Germains la route tant cherchée vers l’Orient.. Ils doivent 
les qualités que chacun leur reconnaît aujourd’hui, bravoure, ténacité, 
fidélité au passé, esprit de sacrifice, amour de la liberté, mépris de la 
mort, aux épreuves qu'ils ont supportées pendant des siècles avec tant, 
de vaillance, ainsi qu’à la géographie de leur pays. 

Ce pays est d’une singulière beauté ; il ressemble à lame même de 
hommes qui l'habitent. Il s’en dégage une force profonde de charme et _ 
de séduction. Aucun de ceux qui sont passés par la Serbie n’y a pu 
échapper : diplomates, sayants, voyageurs, ont été très vite et très 
doucement conquis, soit qu’ils aient vécu dans Belgrade, dont la fière 
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citadelle ei les clochetons élahcés se dressaient fièrement à la frontière 


même du pays et se montraient de si loin comme une promesse et une 


espérance aux Serbes soumis de Hongrie, soit qu'ils aient parcouru les 
villages où les jolies paysannes, dont les yeux bien francs disaient le 
bon cœur et l'honnêteté, venaient, vêtues du corsage noir, du tablier 
brodé et de la chemisette ornée d’harmonieux dessins, offrir des phurns 
rouges et des raisins dorés. 

Peu démonstratif, le Serbe ne se livre pas vite; tout chez lui se passe 


en dedans, au fond du cœur ; mais lorsque sa confiance est gagnée, il se. 


donne complètement et pour toujours ; il est fidèle à l'amitié comme il 
l’a toujours été à sa patrie, à ses rêves, à ses espérances.  P. LaBBé. 


Version. — Extraits de Heine, p. 60 : ,, die Gôtter Griechenlands “. 


Composition française. — Montrez, en vous appuyant sur les textes: 


de votre programme, dans quelle mesure Victor ue vous paraît un 
poète épique. 


Composition allemande. — Wie stellen Sie sich einen Geizigen 
heutzutage vor. | 


ITALIEN 


LICENCE ET CERTIFICATS. — Thème. — Je ne veux jamais 
flatter qui que ce soit, et même dès le moment que j'aperçois dans ce 
que je dis ou je fais, quelque recherche de moi-même, je cesse d’agir ou 
de penser ainsi. Maïs je suis tout pétri de boue, et j'éprouve que je fais 
à tout moment des fautes, pour n’agir point par grâce. Je me retranche 
à m'’apetisser à la vue de ma hauteur. Je tiens à tout d’une certaine 
façon, et cela est incroyable ; mais d’une autre façon, j’y tiens peu, car 
je me laisse assez facilement détacher de la plupart des choses qui peu- 
vent me flaiter. Je n’en sens pas moins l'attachement foncier à moi- 
même. Au reste, je ne puis expliquer mon fond. Il m'échappe, il me 


parait changer à toute heure. Je ne saurais guère rien dire qui ne me 


paraisse faux un moment après. Le défaut subsistant et facile à dire, 
c'est que je tiens à moi et que l’amour-propre me décide souvent. J’agis 
même beaucoup par prudence naturelle et par un arrangement humain. 
Mon naturel est précisément opposé au vôtre. Vous n'avez point l'esprit 
complaisant et flatteur comme je l'ai, quand rien ne me fatigue ni ne 
m'impatiente dans le commerce. Alors vous êtes bien plus sèche que 


moi ; vous trouvez que je vais alors jusqu’à gâter les gens, et cela est 


vrai. Mais quand on veut de moi certaines attentions suivies qui me 
dérangent, je suis sec et tranchant, non par indifférence ou dureté, mais 
par impatience et par vivacité de tempérament. Au surplus, je crois 
presque tout ce que vous me dites, et pour le que je ne trouve pas 
en moi conforme à vos remarques, outre que jy acquiesce de tout mon 
cœur, sans le connaître, en attendant que Dieu me le montre, d’ailleurs 


je crois voir en moi infiniment pis, par une conduite de naturel, et de 


naturel très mauvais. Ce que je serais ténté de ne croire pas sur vos 
remarques, c’est que j'ai eu autrefois une petitesse que je n’ai plus. Je 


manque beaucoup de petitesse, il est vrai, mais je doute que j’en aie 


moins manqué autrefois. Cependant, je puis facilement me tromper. 
(FÉNELON. Lettre.) 

















Le 
: 
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Version. — Caro SIGNoR Grossir. — Dacchè mi lasciai vincere dalla 
tentazione di maudare a Lei e al Manzoni quei due Scherzi, sono stato 
colla febbre addosso d’aver fatto una minchioneria, perché, in verità, 
o bisogna avere il capo in cembäli, o confidare alla cieca nella bontà 
degli altri, per farsi avanti da sè, là all’ impazzata ; à vero che mi racco- 
mandai-alla marchese d’Azeglio perchè rimediasse in qualche modo a 


questa scappata, facendo valere l’affetto grande che senti per Manzoni e 


per Lei fin da quando ebbi letto i Promessi Sposi e l’Ildegonda, e la viva 
gratitudine per certe parole cortesi dette da loro in favore di quel poco 
che ho fatto, e che un buon vento m'aveva portate all’ orecchio. Nondi- 


: meno confesso che stava’in pensiero, e quasi me ne mordeva le dita, 


quando questa sua lettera carissima à venuta a tempo a levarmi di 
pena, come la china alla terzana. L’ho letta e riletta, tirandoci sopra 
certi respironi che m’hanno fatto sentire il vero di questi versi : 


Mise il possente anélito 
Dell SéLOnE GUA TR NE PRET ETAT 


_ 


Cosa che non ottengono sempre nè tutti i commentatori, nè tutti i 
maestri di rettorica, Ma se oramai non fossi füori del tiro, tra tutti sento 
che mi farebbero girare la testa come un arcolaio, e cascare nel peccato 
di credermi un animalaccio raro, o almeno stravagante, Per carità assai 
ho auch’ io le mie superbiole : se ci soffiano dentro vo a rischio o di 
gonfiare, o d’'addormentarmi. Creda, caro Signor Grossi, non so neppur 
io perchè io mi sia imbarcato in questo pelago, nè dove auderd a cascare ; 


e, glielo dico di cuore, mi sento molto, ma molto da meno del conto che 


mi vien fatto di me. Per questa ragione quanto ero lesto una volta a dar 
di mano alla penna, altrettanto ora la prendo a malincuore e me la 
sento tra le dita pesa come piombo. Non ostante, fard quello che posso, 


e seguiterd su questo tuono fino a che Dio mi da lume; ma a volte mi 


si sciolgono le ginocchia sotto, e mi pare d’esser arrivato al punto di 


_dover cantare un requiem æternam a quel poco d’ingegno che m'è 
_ toccato. Già, quelle cosarelle mi costano tanto che beato me se valessero 


la metà ; e poi l’andare a tafanare ora questo ora quell’ altro vizio, è 
una gran pena per me, che nou vorrei vedere altro che del bene, a costo 
d’essere condannato in perpetuo a scrivere dei sonetti per monaca. Le 
ripeto che mi son trovato a questi ferri, posso dire senza volerlo, un 
po’ spinto da un certo diavolo che mi brontolava dentro, un po’ tirato 
cogli argani, ora da questo ora da quell altro amico. (GIUSTI.) 


‘ 


LICENCE. — Commentaire grammatical du texte de la version. 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Composition française. — Le 


sentiment patriotique chez Leopardi, d’après l’ode : « All Italia ». 


Composition italienne. — Quale puô essere sur un giovane l'influenza 
morale della lettura della Vita d’Alfieri? | 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Composition française. — Discuter 
le dénouement de « Mithridate » au point de vue historique, pi ycoIe 
gique et moral. / 
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Composition italienne. — Lecture expliquée de la poésie de Leopardi: 


Nelle nozze della sorella Paolina, 


ou bien : Un giovane, figlio di un povero medico di campagna parte 
per l’Università di Pisa colla sua mesata di ottanta lire — Arrivato in 
città, incontra compagni, gioca e perde il suo danaro — Notte augosciosa 
— Che fare? — Decide di tornare a casa — Che diranno i genitori? 
Accoglienza della madre — Il padre è in giro — Torna la sera coi vestiti 
fradici della pioggia La madre gli racconta la scappata — Non Sgrida 
il figlio, ma l’indomani, all’ alba prima di partire in giro con un tempo 


brutto chiama il figlio, gli da altre ottanta lire dicendogli solo : 
dati come tuo padre li guadagna ». 


« Ricor- 


ESPAGNOL 
LICENCE. — Version. — EL MAGICO PRODIGI080 (jornada tercera). 
ESCENA IV. CORO DE VARIAS VOCES. 
DEMONIO. Amor, amor. 


{ Ea, infernal abismo 
Desesperado imperio de ti mismo, 
De tu prisiôn ingrata 
Tus lascivos espiritus desata, 
Amenazando ruina 
Al virgen edificio de Justina ! | 
De mil torpes fantasmas que en el viento 
Su casto pensamiento 
Hoy se forme, su honesta fantasia 
Se 1lene; y con dulcisima armonia, 
Todo provoque amores, 
Los pâjaros, las plantas y las flores! 
Nada miren sus ojos, 
Que no sean de amor dulces DRSpoises 
Nada oigan sus oidos, 
Que no sean de amor tiernos gemidos ; 
Porque, sin que defensa en su fé tenga, 
Hoy a buscar a Cipriano venga, 
De su ciencia invocada, 
Y de mi ciego espiritu guiada. 
Empezad, que yo en tanto 
Callaré, porque empiece vuestro canto. 

[( Vase.) 


ESCENA V. 


JUSTINA. — Musica, dentro. 
(Cantan dentro.) 
UNA voz. 


& Cuäl es la gloria mayor 
Desta vida? 


(Mientras esta copla se canta, se ca entrando 


por una puerta el Demonio.) 


“Es 
UNA voz. 


(Canta.) No hay sugeto en que no imprima 


El fuego de amor su Ilama ; 
Pues vive mâs donde ama 

El hombre, que donde anima. 
Amor solamente estima 
Cuanto tener vida sabe, 

El tronco, la flor y el ave : 
Luego es la gloria mayor 
Desta vida... 


Coro. 


Amor, amor. 


JUSTINA. (Asombrada é inquiela). 
Pesada imaginaciôn, 
Al parecer lisonjera, 

4 Cuändo te he dado ocasiô6n, 
Para que desta manera 

Aflijas mi corazôn ? 

4 Cul es la causa, en rigor, 
Deste fuego, deste ardor, 

Que en mi por instantes crece ? 
Qué dolor el que padece 

Mi sentido ? 


Coro. (Dentro). 


Amor, amor. 
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JUSTINA (Sosegändose). Pues siempre despojo han sido 
De mi desdén y mi olvido 
Lelio, Floro y Cipriano. 

À Lelio no desprecié ? 

& À Floro no aborreci ? 

I a Cipriano ; no traté 


Aquel ruiseñor amante 
Es quien respuesta me da, 
Enamorando constante 

À su consorte, que està 
Un ramo mâs adelante. 
Calla, ruiseñor ; no aqui (Pärase al nombrar a Cipriano, y desde alli 
Imaginar me hagas ya, habla inquieta otra vez.) 

Por las quejas que te oi, Con tal rigor que, de mi 

Como un hombre sentirà, Aborrecido, se fué sé 

Si siente un pâjaro asf, Donde dél no se ha sabido ? 

Mas no ; una vid fué lasciva, Mas (j Ay de mil) ya yo creo, 

Que buscando fugitiva Que esta debe de haber sido 

Va el tronco donde se enlace, La ocasién con que ha podido 
Siendo el verdor con que abrace, Atreverse mi deseo ; 


n 4 ‘ . » 
Le Pc se Pl Pues desde que pronuncié 


Me hagas pensar en quien amas, No sé (;ay infeliz!}, no sé 
Vid ; que dudaré en tus lazos, Qué pena es la que senti. 


1 1 r : È LÉ 
Si asi abrazan unas ramas, Mas piedad sin duda fué 
Cômo enraman unos brazos. D 
(Sosiégase otra vez.) 


Ysino es la vid, serâ 
De ver que por mi olvidado 


Aquel girasol, que està : de 
Viendo cara a cara al sol, Viva un hombre, que se vi 
De todos tan celebrado; 


Tras cuyo krermoso arrebol 
Y que a sus olvidos yo 


Siempre moviéndose va. 
No sigas, no, tus enojos, Tanta ocasiôn hayadado, 
Pero, si fuera piedad, 


Flor, con marchitos despojos : à : 
Que pensarän mis congojas : La misma piedad tuviera 


Si asi lloran unas hojas, (Vuelve a inquietarse.) 
Cômo Iloran unos ojos. De Lelio y Floro en verdad; 

Cesa; amante ruiseñor, Pues en una prisiôn fiera 

Desünete, vid frondosa, Por mi estân sin libertad. 

Pârate, inconstante flor. Mas j;ay discursos! parad : 

U decid, ;, qué venenosa (Sosiégase.) 
Fuerza usâis ? Si basta ser piedad sola, 


No acompañéis la piedad; 
Que os alargâäis de manera, 
Que no sé (;ay de mil), no sé, 
JUSTINA. Si ahora a buscarle fuera, 

Si adonde él estâ supiera. 


Coro. (Dentro.) 
Amor, amor. 


4 Amor ? À quién le he tenido 
Yo jamäs? 4 Objeto es vano ; CALDERON. 


Thème. — Hermippe est l’esclave de ce qu’il appelle ses petites com- 
modités ; il leur sacrifie l’usage reçu, la coutume, les modes, la bienséance; 
il les cherche en toutes choses, il quitte une moindre pour une plus 
grande, il ne néglige aucune de celles qui sont praticables, il s’en fait 
une étude, et il ne se passe aucun jour qu’il ne fasse en ce genre une 
découverte, Il laisse aux autres hommes le diner et le souper, à peine en 
admet-il les termes ; il mange quand il a faim, et les mets seulement où 
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ge e e . e . | " 
son appétit le porte. Il voit faire son lit ; quelle main assez adroite ou 
assez heureuse pourrait le faire dormir comme il veut dormir? Il sort . 


rarement de chez soi, il aime la chambre, où il n’est ni oisif, ni laborieux, 
où il n’agit point, où il éracasse, et dans l’équipage d’un homme qui a 
pris médecine. On dépend servilement d’un serrurier et d’un menuisier, 
selon ses besoins : pour lui, s’il faut limer, il a une lime, une scie s’il 
faut scier, et des tenailles s’il faut arracher. Imaginez, s’il est possible, 
quelques outils qu’il n'ait pas, et meilleurs, et plus commodes à son gré 


que ceux même dont les ouvriers se servent : il en a de nouveaux et 


d’inconnus, qui n’ont point de nom, productions de son esprit, et dont 
il a presque oublié usage ; nul ne se peut comparer à lui pour faire en 


peu de temps et sans peine un travail fort inutile. I] faisait dix pas pour 
aller de son lit dans sa garderobe, il n’en fait plus que neuf par la 


manière dont il a su tourner sa chambre : combien de pas épargnés dans 
le cours d’une vie! Ailleurs, l’on tourne la clef, l’on pousse contre, ou 
l’on tire à soi, et une porte s’ouvre, quelle fatigue ! voilà un mouvement 
de trop qu'il sait s’épargner ; et comment? c'est un mystère qu'il ne 
révèle point : il est, à la vérité, un grand maître pour le ressort et pour 


la mécanique, pour celle du moins dont tout le monde se passe. Hermippe 


tire le jour de son appartement d’ailleurs que de la fenêtre; il a trouvé 
le secret de monter et de descendre autrement que par l'escalier, et ül 


cherche eu d'entrer et de sortir plus commodément que par la porte. 


(LA BRUYÈRE.) 
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dante. Les femmes imaginatives, comme Viviette, sont parfois 
transportées par l’ardeur religieuse : de même que Madame Bovary, 
il faut qu’elles soient « amoureuses ou dévotes ». La religion leur 
offre un moyen d’épancher leurs sentiments, mais n’est pas pour 
elles une aide morale. Sue finit dans le mysticisme : mais elle n’a la 
foi qu'après avoir perdu sa belle et fière raison ; son âme rétrécie s’y 
accroche avec une étroitesse d'esprit pitoyable. Le sentiment 
religieux n’exerce jamais les hautes fonctions d’élévation et de 
discipline qui le caractérisent en tant que passion. 

La seule manière dont la femme des Romans du Wessex révèle 
sa nature passionnée se trouve dans l'intensité de son amour. 
L'apparition, le développement et la nature de cet amour forment 
le principal intérêt du roman. 

Ce qui le cause n’est pas l’admiration intellectuelle ou morale, 


mais le charme physique ; la beauté des traits ou l'élégance du 


costume produisent plus d'effet sur un cœur féminin que la culture 
ou la grandeur d'âme. Les vertus, selon Hardy, sont « des métaux 
dans le minerai » ; ils gisent enfouis et peu de gens les découvrent 
et les apprécient, tandis que les avantages extérieurs, étant plus 
tangibles, exercent plus de séduction. Klfride s’éprend du premier 
jeune homme qui vient chez son père parce qu « il avait un teint 
aussi blanc que le sien, des joues aussi délicatement rosées, une 
bouche aussi vermeille », Viviette est frappée par la bonne mine du 


jeune astrologue ; Bathsheba est conquise par l'air martial et le bel. 


uniforme du sergent Troy. 

Un autre facteur contribue fréquemment à faire naître l'amour 
dans le cœur de la femme : c’est sa propre imagination. Un homme 
différent des autres, qui a vu d’autres contrées et vécu d’une autre 
vie, excite en elle le sens du romanesque. Eustacia aime Clym par 
l'imagination plutôt que par le cœur ou les sens : elle voit en lui 
la personnification de ses rêves ; il est le héros de ses songes, 


l’homme des villes qui a respiré dans une atmosphère de luxe, qui 


connaît les foules en fête et les tourbillons du plaisir ; elle l'aime à 
travers Paris et ses élégances, l'Opéra et sa fièvre, les magasins et 
leurs splendeurs ; quand lespoir de vivre la vie agitée qu’elle désire 
s'évanouit à jamais, l'amour meurt en elle et seul le’mépris lui reste 
au cœur pour le pauvre homme dont elle porte le nom. La passion 
dévorante d’Ella pour un homme qu’elle n’a jamais vu provient de 


son imagination morbide. Quoiqu’'à un degré moindre, le premier 
amour. d'Elfride est imaginatif et Fabsence le détruit bientôt. « Ce. 


n’est qu’une fantaisie qui a ses racines dans l’inexpérience et qui 
est nourrie par la retraite ». (À pair of Blue Eyes, ch. X.) 
Quelquefois l’admiration intellectuelle est aussi cause d’amour. 
Sans doute Tess admire l’air noble, la grâce physique d’Ange ; mais 
elle est frappée aussi par sa supériorité au point de vue de l’intelli- 
gence et de l'éducation : la musique qu’il joue l’'émeut, les idées 
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qu’il exprime s'accordent avec ses propres pensées, le respect qu’il 
lui témoigne la touche. Elfride s’éprend de Knight parce qu’il est 
plus instruit qu’elle, démolit son roman, et la bat aux échecs. Quoique 
l'amour de Viviette ait sa principale cause dans la beauté de Stephen, 
«l’inaccessibilité mentale » du jeune homme ajoute un charme de 
plus à l'attrait de sa personne. Dans plusieurs romans, l'héroïne aime 
deux fois : son premier amour est causé par l'attrait physique ; dans 
le second, son cœur et sa raison interviennent. Elfride, après son 
enthousiasme de peu de durée pour les boucles de Stephen, s’éprend 
d’un homme de lettres ; l'affection de Grace Melbury pour Fitzpiers 
s’évanouit rapidement et un attachement sincère pour Giles la rem- 
place ; quand Bathsheba a surmonté sa passion malheureuse pour 
son beau sergent, elle apprécie enfin à sa juste valeur le dévouement 
inlassable de Gabriel Oak : elle a appris par les lecons cruelles de la 
vie qu'un cœur sincère a plus de prix que des compliments bien 
tournés ou de jolis yeux. 

La croissance du sentiment que diverses causes font naître est 
favorisée par les circonstances : dans une ville les jeunes gens ne 
feraient que se croiser ; dans les champs ils se rencontrent fréquem- 
ment, travaillent et causent ensemble. Mais ce qui aide surtout au 
développement de la passion, c’est le caractère de la femme; elle 
est imprudente, ne sait pas se surveiller, ne se rend pas compte 
qu’elle permet à la sympathie de se transformer en amour par sa 
propre insouciance ; elle ne «garde pas son cœur plus que toute 
autre chose qu’on garde » et se laisse inconsciemment entraîner à 
aimer. 

L'auteur parle d’une «légère imprudence » chez Tess. Cette 
imprudence est, dans les Romans du Wessex, un trait caracté- 
ristique de la nature féminine. Bathsheba, après une première 
entrevue avec Troy qu’elle ne pouvait pas éviter, se laisse entraîner 
à le voir et à lui parler, alors qu'elle pourraït très bien l’éviter. 
Lucette, Paula, Viviette, se conduisent de la même manière et 
arrivent aux mêmes résultats. Souvent la femme, par ses manœu- 
vres coquettes, va à la rencontre d’un sentiment qui la fera cruelle- 
ment souffrir. 

Le sentiment prend alors deux formes différentes : il y a l'amour 
qui reçoit et l'amour qui donne. A la première classe appartiennent 
l'affection de Fancy Day pour Dick Dewy, de Bathsheba pour Oak, 
d’Elfride pour Stephen. La femme dans ce cas se pose en reine qui 
condescend à accepter des hommages ; elle se met sur un piédestal 
d’où elle daigne sourire à l’homme qui adore. Elle le retourne 
comme un gant, le fait se soumettre à ses caprices, s'amuse de ses 
sentiments, l’encourage, le dédaigne, se moque de lui; elle se 
montre capricieuse et changeante, se conduit en enfant gâté. S'il 
l’'approuve respectueusement, une soumission si aveugle l’exaspère; 
s’il la contredit, elle est outrée de son audace. L’obéissance absolue 
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ne lui plaît pas; elle aime à l’occasion qu’on la malmène; l’amour 
d’Elfride pour Stephen se refroidit parce qu’il accepte trop facile- 
ment le nouveau caprice de sa fiancée et consent à la laisser retour- 
ner chez son père sans l’avoir épousée. 

« C'était justement la complaisance de Smith qui constituait son 
offense. Elfride avait cette admiration, naturelle à son sexe, de la 
force brutale chez un homme, si mal dirigée qu'elle füt; et à ce 
moment critique, à Londres, Stephen n'avait qu’un seul moyen de 
garder l'empire que son visage, et non son intelligence, avait gagné 
sur elle ; c’était de la traîner par les poignets jusqu'à Pautel et 
l’épouser, bon gré, mal gré. » (A Pair of Blue Eyes, ch. XIL) 


Le grand charme de la femme se trouve dans sa conversation: 
tandis que l’homme fait assez maladroïtement sa cour, la femme 
a des réparties si habiles, elle connaît si bien par intuition le cœur 
de l'homme, elle sait si bien ce qu’il faut dire pour le retenir à ses 
côtés, qu'elle le renvoie chaque fois plus épris que jamais, en dépit 
des caprices et des rebuffades. Les conversations entre Fancy et 
Dick sont des exemples délicieux de la subtilité de la femme en 
matière d'amour. Get amour, pour être tyrannique, n’en est pas 
moins réel: Fancy aime réellement le jeune Dewy, et l'attachement 
d’Elfride pour Stephen est véritable, quoique peu durable. 

Mais la femme des romans de Hardy peut aussi ressentir des 
sentiments ardents ; la longue galerie de portraits passionnés, 
depuis Miss Aldelyffe jusqu'à Sue Bridehead, est pleine de figures 
de femmes que caractérise la violence extrême de leur amour. 
Elfride dans son idyile avec Knight, Bathsheba quand elle aime 
Troy, Eustacia, Viviette, Paula, Lucette, Mary, Tess, sont toutes 
sœurs sur ce point. 

En général, Pamour les prend par surprise. Eustacia, il est vrai, 
est amoureuse de l'amour même et est résolue à aimer Ciym avant 
de l'avoir jamais vu; mais Bathsheba. Lucette ou Tess étaient loin 
de penser à la passion et avaient établi un plan d’existence calme 
que la violence de leur ardeur est venue troubler. 

La soudaineté de l'amour le rend entier et frais ; il remplit l'âme 
émerveillée d’une vigueur inattendue. Alimenté par la pure haleine 
des solitudes, nourri à l'ombre des haies, «sous la verte ramée », 
‘il a la limpidité d’une source et l'éclat de la rosée du matin; il est 
« absolu comme celui d’un enfant, et tout en étant tiède comme 
l’automne, il est frais comme le printemps». I est impétueux et 
spontané, il est fait de contradictions ; il demande le secret, et 
pourtant voudrait se faire connaître ; l'opposition l’irrite, mais la 
soumission provoque sa colère ; il voudrait savoir la vérité, et pour- 
tant il cherche à se tromper. La meilleure façon de comprendre 
ce qu'il est, c’est de lui laisser la parole et d'écouter son langage : 
Bathsheba entend les bonnes parler d’elle et entre brusquement : 


— « De qui parlez-vous ? » demanda-t-elle. 
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Il y eut quelques instants de silence; à la fin, Lydie répondit: 

— « Oh! Mademoiselle, on parlait un peu de vous. » 

— «Je le pensais. Marianne, Lydie et Tempérance, je vous défends 
de supposer pareille chose. M. Troy m'est tout à fait indifférent... 
tout à fait. Chacun sait combien je le déteste; oui», répéta l’opi- 
niâtre jeune personne, «je le déteste. » 

— « Nous le savons, Mademoiselle », afflirma Lydie, « et nous 
faisons toutes comme vous. » 

— «Je le déteste aussi », appuya Marianne. 

— «Marianne! Oh! la fausse créature! Comment pouvez-vous dire 
un aussi affreux mensonge », s’écria Bathsheba avec agitation. « Ce 
matin encore, vous l’admiriez de tout cœur, vous le savez bien, 
Marianne. » 

— «Oui, Mademoiselle, mais vous'en faisiez autant. » 

— «Ce n’est pas un mauvais sujel. Comment osez-vous parler 
ainsi en ma présence? Je n’ai pas le droit de le haïr, ni vous, ni 
personne. Mais je suis une sotte! Que m'importe ce qu’il est! Il m'est 
indifférent, et je n’ai pas à défendre sa bonne réputation. Ecoutez- 
moi bien : si l’une d’entre vous parle encore de lui ici, elle sera 
immédiatement renvoyée. » 

La jeune fille jeta la lettre sur la table et retourna dans son petit 
salon, le cœur gros et les yeux pleins de larmes. Lydie la suivit. 

— «Oh! Mademoiselle », commença-t-elle, en la regardant avec 
pitié, «je suis désolée que nous vous ayons si mal comprise. Je n’ai 
jamais cru que vous l’aimiez, et je vois maintenant que vous ne 
l’aimez pas. » 

— «Fermez la porte, Lydie. » 

Elle obéit et continua : 

— « Les gens disent toujours de telles bêtises, Mademoiselle; mais, 
à l’avenir, je répondrai: « Une dame comme Miss Everdene ne peut 
pas aimer cet homme, cela saute aux yeux.» Oui, je le prouverai 
noir sur blanc. » 

Bathsheba n’y tint plus. 

— «Oh! Lydie », s'écria-t-elle, « êtes-vous donc si naïve? Ne pou- 
vez-vous pas deviner une énigme? Vous ne voyez rien ? Êtes-vou 
femme ? » , 

Les yeux de Lydie s’arrondirent d’étonnement. 

— «Il faut que vous soyez aveugle, Lydie », fit Bathsheba s’aban- 
donnant avec tristesse. « Oh! Je l’aime, je l’aime jusqu’à la folie, au 
désespoir, à l’agonie ! Ne soyez pas effrayée de me voir en cet état, 
quoiqu'il y ait peut-être de quoi effrayer une femme innocente. 
Venez plus près... encore plus près.» Elle passa les bras autour du 
cou de Lydie. «Il faut que je me confie à quelqu'un, cela me 
consume. Ne me connaissiez-vous pas assez pour voir clair à travers 
ce misérable démenti? Dieu! quel mensonge ai-je dit là! Que le 
Ciel ‘et mon amour me pardonnent! Et ne savez-vous pas qu’une 
femme qui aime ne craint nullement de violer un serment qui 
entrave son amour ? Laissez-moi maintenant, j'ai besoin de solitude. » 

Lydie se dirigea vers la porte, mais sa maîtresse la rappela: 

— « Venez ici, Lydie, et jurez-moi solennellement qu’il n’est pas 
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mauvais, que tout ce que les gens répêtent sur son compte n’est que 


mensonge. » 

— « Mais, Mademoiselle, comment puis-je dire cela si...» 

— «Cruelle! Comment pouvez-vous être assez méchante pour 
répéter les « on-dit » ; vous n’avez pas de cœur. Maïs nous verrons 
si vous ou quelqu'un d’autre dans le village ou même à la ville ose 
répéter une pareille chose. » Bathsheba se leva pour marcher 
fiévreusement de long en large. 

— «Non, Mademoiselle, je ne... je sais que tout cela n’est pas 
vrai », s’'écria Lydie, effrayée de la véhémence inaccoutumée de sa 
maîtresse. 

— «Je suppose que vous dites cela pour m'être agréable ; mais, 


Lydie, il ne peut pas être aussi mauvais qu’on le prétend. Mentendez- 
vous ? 


— « Oui, Mademoiselle, oui. » 

— « Et vous croyez comme moi, n'est-ce pas ? » 

— «Je ne sais plus que répondre », gémit Lydie, qui commençait 
à pleurer. « Si je suis de votre avis, vous ne me croyez pas, et si 
je dis le contraire, vous vous fâchez après moi. » 


— «Dites-moi simplement que vous ne le croyez pas mauvais, 
dites cela ! » 


— «Je ne crois pas qu’il soit aussi mauvais qu’on le prétend. » 
— «Il ne l’est pas du tout...» 


Ce langage tour à tour impérieux et suppliant, cette véhémence 
capricieuse et fougueuse, rappellent le caractère de l'amour chez 
tous les grands psychologues de la passion. Toutes les femmes 
ardentes des œuvres de Hardy, comme elles rappellent les héroïnes 
de Racine! Malgré les différences de langue et de pays, de forme 
littéraire et de conception de l’art, Bathsheba, Tess, Elfride, 


Eustacia parlent le même langage qu'Hermione, Bérénice, Aricie, 
Phèdre, le langage de la passion humainement vrai dans tous 


les temps. 


L’amour devient plus violent à mesure qu’il mürit, et atteint alors 
à son paroxysme. Il devient la vie elle-même, le seul but de la vie, 


la seule raison de vivre. Il est quelquefois lumineux : «Son amour 


pour Ange était le souffle et la vie de Tess ; il l’enveloppait comme 
une photosphère, rayonnait sur elle et lui faisait oublier ses malheurs 
passés. » Il est insondable dans sa profondeur, indomptable dans 
sa violence. Quand il n’est pas satisfait, c’est un puits inépuisable 
de souffrance : tel est l'amour des laitières pour Ange. 


« L’air de la chambre à coucher semblait palpiter de la passion sans 
espoir des jeunes filles. Elles se tordaient fiévreusement sous le poids 
d’une émotion qu’elles n’avaient point attendue et qu’elles n'avaient 
point désirée, imposée à elles par la loi de la nature cruelle. L’incident 
du jour avait avivé la flamme intérieure qui leur brülaïit le cœur, et 
la torture était presque trop grande pour leurs forces. » (Tess, IV, 31.) 


Qu'il soit heureux ou non, il est fort comme la mort et fidèle jus- 
qu’à la mort: la mort seule arrête la passion de Tess ou de Viviette. 
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Quoiqu’Elfride, abandonnée par Knight, épouse Lord Luxellian, 
elle languit et meurt sous le poids de son amour. La passion de 
Marty South se prolonge même au delà de la tombe; quand Grace, 
oubliant l’homme qui est mort pour elle, s’en va avec son mari par- 
donné, la jeune fille silencieuse et solitaire continue à couvrir de 
fleurs le tombeau de Giles, en prononçant des paroles pleines de 
pathétique infini et de beauté passionnée. 

L'amour violent est d'habitude jaloux ; la jalousie se rencontre à 
l’occasion: c’est un sentiment de rivalité qui pousse Sue à prendre 
une décision fatale dans ses relations avec Jude. Mais en général 
la femme, chez Hardy, est trop aimante pour en vouloir à une 
rivale. Les laitières ne montrent pas de haine pour Tess, pas plus 
qu’Elisabeth-Jane pour Lucette, ou Marty pour Grace. 

L'amour de la femme est caractérisé par le renoncement absolu 
à sa propre personnalité. L'homme, quand il aime, conserve l’indivi- 
dualité que lui confère sa profession : Swithin ne cesse pas d’être 
astronome, ni George Somerset d’être architecte. Jude est dévoré 
par deux passions simultanées : son amour pour Sue et la soif de 
s’instruire. La femme, au contraire, s’abandonne complètement à 
l’homme qu’elle aime ; elle adopte sa foi, ses pensées, son langage; 
son âme est absorbée dans l’âme du bien-aimé, elle devient part de 
sa substance. 

Cet abandon complet prouve un attachement illimité. La petite 
créature frivole qui se plaisait à ravager le cœur de ses prétendants 
est devenue un modèle de fidélité. Elle supporte tout ; de fière et 
capricieuse, elle devient douce et soumise ; Elizabeth-Jane, Thomasin, 
et surtout Tess, sont des exemples émouvants de patience, de cons- 
tance et d’humilité. Son désir ardent est moins de posséder l’homme 
qu’elle aime que de le voir heureux ; en dépit de sa souffrance elle 
sait se sacrifier pour lui : avec un oubli complet d’elle-même, Tess 
accepte l’odieuse décision de son mari. Viviette, apprenant quelle 
pourrait être la fortune de Swithin si elle ne lépousait pas, s’arrache 
de lui. 

Quand la passion atteint son paroxysme, elle est caractérisée par 
le manque de confiance. L’héroïne est saisie de pressentiments ; elle 
n’espère pas, elle a peur. Elle prévoit l'ironie du destin ; la violence 
même de son amour lui semble être un présage funeste. 


« Tess, elle-même, craignait presque que son attachement idolâtre 
à cet homme ne füt de mauvais augure ; il était peut-être trop violent 
pour l'humanité, trop luxuriant, trop farouche, trop mortel. » (Tess, 
IV, 33.) d 


Dans les moments les plus violents de l’amour, quand on se jure 
généralement de s’aimer toujours, elle est accablée par l’idée de la 
brièveté des passions humaines et pense au sombre avenir où son 
cœur sera vide. 
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« Je redoute de penser à quoi que ce soit au delà du moment pré- 
sent... Je vois votre figure en rêve ; on dit qu’alors l'amour ne dure 
pas. » {Return of the Native, IL, 4.) 


C’est peut-être cette hantise de l’éphémère, et la crainte de perdre 
celui qu’elle aime, qui lui font adopter l’arme des faibles . la dissi- 
mulation. Quelque ardente et dévouée qu’elle soït, elle ne procède 
pas toujours avec franchise. Tandis que l’homme s'ouvre ouverte- 
ment et naïvement, elle ne peut supporter la pensée de lui dévoiler, 


CI 


dans son passé à elle, ce qu’il n’approuveraiïit pas. Elle sait que 


l'homme est plus sévère pour la femme que pour lui-même, et elle. 


aime mieux vivre avec un secret qui l’étouffe que risquer de le 
perdre par un aveu complet. L'honnêteté de l’homme fait ressortir 
cette réticence de la femme ; à la sincérité de Knight, Elfride répond 
par un silence plein de mensonge. Tess, qui voudrait tant qu'Anñge 
connût son histoire, laisse perdre plusieurs fois l’occasion de la dire. 


Ainsi la passion, dissimulant pour se défendre, est entachée de 
perfidie, et ses qualités généreuses, son admirable désintéressement, 


son dévouement patient, sa soumission fidèle, se mêlent à la fatalité 
amère de ses efforts mesquins, aux effets impitoyables de ses tenta- 
tives désespérées. 


Cette domination de l’âme par la passion prouve une nature dans 
laquelle les états affectifs sont très développés, au détriment sans 
doute des autres formes d'activité psychologique. Dans les Romans 
du Wessex, la vie intellectuelle est moins intense que la vie émo- 
tionnelle. La femme surtout vit par le cœur ; elle diffère de la femme 
chez Meredith, qui est un point lumineux au point de vue intellec- 
tuel, et dont la pensée brillante et l’esprit aiguisé attirent autant que 
la beauté. : 

Hardy présente peu de femmes intellectuelles : Elfride, Elizabeth- 
Jane ou Sue sont des exceptions dans son œuvre. Leur instruction 
n’ajoute pas à leur charme : tandis que la culture est pour Meredith 
une grande source d'inspiration, il faut que Hardy aille à la nature 
primitive pour être en pleine possession de son génie ; l’on voudrait 
que Sue ne citât pas Humboldt et S. Mill, qu’elle ne sût pas la gram- 
maire latine etne se servit pas de mots pédants : elle a, sans nul doute, 
une mémoire surprenante, une grande puissance d’assimilation. Mais 
est-elle vraiment intelligente ? Son esprit surchauffé manque de ce 
pouvoir logique qui guide et qui éclaire, et qui aide à orienter la vie ; 
elle a plus de science que la laitière Baptista, ou Marty, la travail- 
leuse des champs, mais elle n’a pas plus de raison. 

A ces quelques exceptions près, la femme, chez Hardy, n’est pas 
intellectuelle ; mais elle a de la fraîcheur d’esprit, des qualités de 
mémoire ; elle retient et assimile facilement. Ses qualités mentales 
sont brillantes plutôt que solides. L’imagination, cette inspiratrice 


fantaisiste et décevante, qui est souvent développée chez les natures : 
1 
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impressionnables, la favorise, tantôt pour lui procurer des émotions 
délicates, tantôt pour entraîner ses pensées et préparer bien des 
malheurs. Tess peuple ses rêveries solitaires des créations de son 
esprit et prête toute une vie aux choses inanimées qui l'entourent : 
« Son imagination capricieuse donnait une telle force aux opérations 
de la nature autour d'elle, qu’elles semblaient former partie de sa 
propre histoire... Les rafales nocturnes, les coups de vent qui 
gémissaient parmi les bourgeons serrés et l’écorce des branches 
d'hiver, lui formulaient des reproches. Une journée de pluie expri- 
mait la douleur irrémédiable causée par sa faiblesse à l’esprit de 
quelque être moral qu’elle ne concevait que vaguement... » (IL. 8). 
L’imagination est, chez elle, morbide : elle aime à se représenter 
des scènes qui auront lieu après sa mort, alors que ses amies diront 
entre elles : « Tiens, c’est aujourd’hui l'anniversaire de la mort de 
la pauvre Tess ». La nuit, mettant la main sur son front, elle a la 
vision exacte de ce que sera ce front dépouillé de sa chair, dans un 
avenir peut-être proche. Chez Eustacia surtout, la faculté d'évoquer 
des images, de vivre par la pensée dans un monde chimérique, de 
broder sur les données connues et d'inventer le caractère des gens 


« 


complètement à contre-sens parfois, est intense et ne cesse de 


travailler, pour entraîner fatalement des déboires. 


Cette intensité d'imagination n'exclut pourtant pas le bon sens ; 
certaines des créations de Hardy sont à la fois imaginatives et pra- 
tiques : Bathsheba estsagace et positive, Thomasin a de la prudence, 
Fancy ne manque nullement de bon sens calculateur. 

Les qualités que l’on attribue en général à l’esprit féminin appar- 
tiennent à celui de l'héroïne ; sa pensée est souvent subtile et 
pénétrante, vive et rapide ; elle voit immédiatement les corollaires 
d’une idée, et souvent son interlocuteur semble avoir l’esprit lent à 
côté d’elle. Mais elle a les défauts de ces qualités : elle a l'esprit 
superficiel. Si les associations d'idées se présentent avec prompti- 
tude à son esprit, elles naissent de ressemblances fortuites entre des 
impressions extérieures, et non de la suite logique de pensées liées 
entre elles par la réflexion. Ses idées sont brillantes, mais vaga- 
bondes et souvent décousues : « L'esprit primesautier d’Elfride avait 
pris dès l’enfance l’habitude d’étonner son père par des questions 
hypothétiques, basées sur des conditions absurdes ». Son esprit est 
l’esclave de ses impressions, son attention n’est soumise à aucun 
contrôle, est attirée dans plusieurs directions à la fois, s’'éparpille et 
s’affaiblit, Elle n’examine pas les idées et les choses avec assez de 
soin, les différences cachées, les motifs indistincts lui échappent ; 
son esprit saisit rapidement un aspect des chosés, et sur le champ 
tire une conclusion; ainsi, Elizabeth-Jane, à sa rencontre avec le 
marin Newson, s’emporte contre le mensonge de Henchard et ne 
voit pas les circonstances atténuantes qui rendent l'acte moins 
monstrueux à la réflexion ; la plus raisonnable des héroïnes de 


Hardy apparaît partiale et injuste. 
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La multiplicité des idées superficiellement considérées, l’impossi- 
bilité de voir tous les aspects des choses et leurs vraies relations 
empêchent l'esprit d’arriver à des conclusions solides et expliquent 
en partie la versatilité et l’entêtement de l'héroïne. La tradition veut 
que la femme ait l’esprit de contradiction et, chez Hardy, la femme 
est bien femme sur ce point ; elle ne cesse de se contredire et de 
contredire les autres ; lui dit-on d’aller d'un côté, elle s’empresse 
d'aller de l’autre ; elle aime mieux faire quelque chose qui lui déplaît 
que de suivre l’avis de ceux qui l’entourent. Parce que Mr. Swan- 
court s'oppose au mariage d’Elfride et de Stephen, l'amour de la 
jeune fille, dit l’auteur, devient douze fois plus intense. Fancy 
demande à Dick s’il vaut mieux qu’elle mette un chapeau ou un 
bennet, sur la réponse de son fiancé : « Un bonnet est plus discret 
pour une jeune fille », elle choisit le chapeau. De la considération 
hâtive et incomplète des choses résultent un jugement souvent 
faussé et un raisonnement souvent défectueux. Si l'héroïne pouvait 
saisir les différents aspects d’un fait, elle jugerait et raisonnerait 
avec justesse. Mais elle ne sait pas coordonner ses pensées ; ilnya 
pas de méthode dans son activité mentale. Son intelligence manque 
de pondération, d'ordre, de réflexion, et de cette harmonieuse coordi- 
nation de pensée qui seule fait les esprits supérieurs. Elle serait, 
chez un enfant, pleine de promesses ; chez une femme, elle manque 
de maturité. 

Telle est la nature de son esprit ; ce qui le remplit, c’est-à-dire la 
connaissance de la nature humaine, la compréhension du bien et du 
mal, la conception de la vie, restent à étudier, 

La connaissance de la nature humaine, selon le vieil adage bien 
connu, Commence par la connaissance de soi-même. Jusqu'à quel 
point la femme de Hardy possède-t-elle cette connaissance d’elle- 
même ? Elle semble consciente de sa faiblesse, elle n’a pas confiance 
en elle, elle sait qu’elle est l’esclave de ses passions. En cela, cepen- 
dant, elle a le sentiment de sa faiblesse plutôt qu’elle n’en a la 
connaissance. Elle n’abuse pas de l’introspection et nul effort psycho- 
logique ne vient contrebalancer ses instincts et ses passions. 

Elle ne connaît pas mieux ceux qui l’entourent ; chez Hardy, les 
cœurs aiment, mais les âmes ne connaissent pas et ne comprennent 
pas la nature de l'être aimé ; toute créature est spirituellement isolée 
des créatures qu’elle coudoie : mytérieuse pour elle-même, elle l’est 
bien plus pour autrui. « Personne ne peut pénétrer vraiment dans la 
nature d’un autre ; c'est cela qui est si pénible. » (Desperate Re- 
medies.) Tess ignore tout d’Ange, et ses principes rigides, et sa 
dureté aveugle, et son caractère intransigeant ; Bathsheba ne 
connaît pas la nature volage de Troy; Eustacia ne se rend pas 
compte qu’il y a un abîme entre les idées de Clym et les siennes 
propres. 

La même incertitude accompagne chez l'héroïne la compréhension 
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du bien et du mal. Certaines femmes, Viviette, par exemple, semblent 
complètement dépourvues de conscience. Les autres ont le sens 
moral atrophié ; elles n'hésitent pas entre leurs instincts et leur 
devoir, maïs entre deux instincts différents, ou entre l'instinct et la 
raison, et elles ne se demandent guère quelle est, selon le code de 
la conscience, la valeur des moyens qu’elles emploient. Quand elles 
aiment, tout procédé leur semble bon pour arriver à leur but; elles 
ne se croient pas toujours liées à leur parole : Elfride rompt son 
engagement avec Stephen sans un mot d'explication ; Lucette ne se 
fait point scrupule de congédier son fiancé de la même manière. Le 
sens de l’honneur chez elles est souvent remplacé par le souci de 
leur réputation : l'essentiel ést que leur nom soit sans tache aux 
yeux du monde ; peu importe que leur conduite soit répréhensible, 
pourvu qu’elles sachent la tenir secrète. Elfride prend bien soin de 
ne pas être vue en revenant de Londres ; Thomasin désire épouser 
Wildeve pour mettre un terme à des bruits faux plus que par 
amour pour lui. Même la pure Tess souffre de la blessure faite à sa 
réputation plutôt que du malheur même qui l’accable : 

« Ce qui lui avait fait ployer la tête, c'était l’opinion du monde à 
son égard. Seule dans une île déserte, ce qui lui était arrivé l’aurait-il 
rendue misérable ? Pas excessivement... La plus grande partie de sa 
misère était née de sa position vis-à-vis des conventions et non pas 
de ses sentiments vrais. » (Tess, II, 13.) 


Sue est la seule des femmes de Hardy qui sacrifie ses sentiments 
à ce qu’elle croit être Son devoir ; mais c’est là plutôt un fantôme 
de devoir, une chimère créée par son esprit effervescent. 

Malgré le développement imparfait de sa conscience et les qualités 
plutôt superficielles de son esprit, l'héroïne des Romans du Wesséx 
ne passe pas à travers la vie sans penser au mystère de l'existence. 
Bien qu’elle ne puisse croire aux dogmes qu’on lui offre, elle ne res- 
semble pas aux femmes futiles que n’inquiète aucune préoccupation 
spirituelle. Création d’un esprit philosophique, elle est elle-même 
disposée à philosopher ; elle ne peut manquer de voir l'injustice de 
la vie, et comme elle n’est pas soutenue par une religion de rési-. 
gnation, ni par le désir de l’action qui est le meiïlleur remède du 
pessimisme, elle est profondément frappée par l’amertume de la 
destinée humaine. Tess dit à Ange Clare qu’elle voudrait bien savoir 
pourquoi le soleil brille de même sur les bons et sur les méchants ; 
dès l’âge de seize ans elle déclare à son petit frère que ce monde 
est «un monde pourri ». 

A l'idée d’injustice s’ajoute l’idée de la brièveté de la vie, et le 
sens de la petite place que l’homme occupe dans l’univers ; en con- 
templant les étoiles et leur indifférence, Vivielte s’écrie : « Ce n’est 
pas la peine de vivre». Et par Ces quelques mots elle résume la 
mentalité de beaucoup d’héroïnes de Hardy ; l’idée de l’éphémère 
leur donne le sentiment profond de l’inutilité de l’homme et de la 
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vanité de ses efforts. Leur esprit est saisi de la vanité de toutes 
choses, et Tess déclare la vanité de la science en paroles aussi 
désenchantées que celles de l’'Ecclésiaste : \ 


« Quelquefois je me dis que ce n’est pas la peine d’en savoir plus 
long qu’à présent. À quoi est-ce que ça sert d'apprendre que je fais 
partie d’une longue file de gens ; de découvrir, dans quelque vieux 
livre, quelqu'un tout pareil à moi, de savoir que je jouerai le même 
rôle ? Cela me rendrait triste, voilà tout. Le mieux est de ne pas $e 
souvenir que sa nature, et tout ce qu’on a fait dans le passé, res- 
semblent exactement à ce qu'ont fait des milliers et des milliers de 
gens, et que ce que vous allez être et faire ressemblera à la vie 
d’autres milliers encore. » (Tess, IE, 49.) 





Cette conception de la vie n’existe qu’à l’état d’impressions passa- 
gères chez la plupart des héroïnes; deux seulement, Mrs. Yeobright 
et Elizabeth-Jane ont l'esprit vraiment philosophique ; la dernière 
surtout essaie de mettre en pratique les théories qu’elle tire de la 
futilité de l'existence : puisque la vie est injuste, puisque l’homme " 
subit des douleurs imméritées, pourquoi se laisser toucher par la 
souffrance et émouvoir par la joie ? Elle supprime presque les 
émotions de son cœur et traverse la vie calme et raisonnable. 


« Son expérience avait été de nature à lui enseigner, à tort ou à 
raison, que l’honneur douteux d’un bref séjour dans ce triste monde 
ne valait guère une effusion de reconnaissance, même lorsque la 
route se trouvait subitement éclairée au milieu du voyage par des 
rayons de soleil aussi riches que ceux qu’elle voyait actuellement. 
Mais son intime conviction, que ni elle ni aucun de ses semblables 
ne méritait moins que ce qu'on leur accordait, ne la rendait pas 
aveugle au fait que d’autres qui recevaient moins avaient mérité bien 
davantage. Et, forcée ainsi de se classer parmi les mortels heureux, 
elle ne laissa pas de s'étonner de la persistance, dans cette vie, de 
l’imprévu ; car celle qui, arrivée à l’âge mûr, jouissait d’une tranquil- 
lité continue, était la même personne dont la jeunesse semblait 
enseigner cette leçon, que le bonheur n’est qu’un épisode accidentel 
dans un drame où règnent surtout les souffrances. » (The Mayor of 
Casterbridge, XLV.) 


Sa philosophie supprime l’action, supprime le bonheur, mais NP 
supprime aussi le malheur. C’est parce que les autres héroïnes ne - 
savent pas ainsi se plier avec indifférence à leur destinée, qu’elles 
souffrent et qu’elles luttent, et souvent qu'elles périssent. 


(A suivre). A. LIRON. 
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Du temps où la guerre éfait « joyeuse »' 


IL. 


Wolzogen, qui avait dépassé la soixantaine, ne put résister à 
sept semaines de tranchées, suivies de marches infernales dans le 
gouvernement de Suwalki. A Marggrabowa, il se fit envoyer à 
l'hôpital. On était en fin février 1915. Après la bataille de Tannen- 
berg, les troupes du génie allemandes avaient construit une voie 
ferrée unissant Marggrabowa — une ‘‘ Xreisstadt ” d’environ 
6,000 habitants, sur la ligne secondaire d’Insterburg à Lyck : 
cf. Baedeker, Nordost-Deutschland, (Route %5, De Kænigsberg 
à Eydtkuhnen par Insterburg} — à la voie ferrée russe de Suwalki. 
C’est en cette ville que finit par être transporté l’officier littérateur 
(p. 243) : 


« L’après-midi, vers deux heures, nous atteignîimes heureusement 
la capitale de gouvernement, Suwalki. Casernes sur casernes, au bel 
aspect, neuves, claires. Par-dessus la mer des maisons, trônant sur 
une colline, l’église russe avec ses bulbes d’or étincelant dans l’in- 
cendie solaire. Pas un indigène sur la vaste esplanade de la gare, si 
ce n’est quelques lycéens juifs en uniforme. Rien que des soldats 
allemands de toutes armes, achevant le déchargement de trains innom- 
brables et gigantesques. Notre hôpital roulant avaït à peine fait halte 
hors de la station, sur une voie de garage, que de tous côtés commen- 
çait à affluer son triste chargement. Des hommes blessés légèrement 
accouraient de toutes parts, les têtes ensanglantées, les bras en 
écharpe, dans des pansements massifs. Chacun voulait être le premier 
à s'assurer une bonne place. Clopin-clopant arrivaient à la suite les 
hommes blessés aux jambes. Puis c'était, sur des civières, le défilé 
des grands blessés, clos par quatre pauvres diables qui, pour avoir 
procédé à l’étourdie avec le feu dans une grange, s'étaient misérable- 
ment brûlés. Des faces noires de fumée, des capotes criblées de 
mitraille, en haïllons, des uniformes déchirés, montrant la corde, 
très souvent agrémentés de dépouilles russes, des os enfoncés, des 
chairs meurtries : telle était notre cargaison pour l'Allemagne. En 
moins d’une heure, le train fut bondé. Le compartiment d'officiers, 
où j'avais hébergé mes os cliquetants, s'était rempli en un clin d'œil. 
On y apporta un vétérinaire aux pieds gelés ; un lieutenant, à la 
stature infinie, avec une jambe cassée ; un enseigne adolescent auquel 
une balle, entrée par la bouche, avait si dangereusement mutilé 
l’æœsophage, que l’infortuné ne pouvait ni avaler ni parler. Quant aux 


autres qui, le bras en écharpe, avaient escaladé le marchepied en 
3 


1. Voir nos numéros de mars et avril 4949. 
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dansant, jamais je n’avais vu de ma vie gens si heureux ! Le magni- 
fique et brave capitaine qui, à l’ouest comme à l’est, avait assisté à 
quantité d’âpres luttes et de combats meurtriers, et avait rejoint 
récemment le front, guéri d’une grave blessure ; le jeune lieutenant 
de réserve, qui commandait une compagnie; le mince et décidé uhlan; 
le premier lieutenant, posé, à la barbe en broussaille : tous étaient 
comme ivres de bonheur à l’idée d'en être quittes avec une légère 
blessure de surface et d’avoir conquis, à si peu de frais, le droit à une 
permission de plusieurs semaines... » 


En deux jours et deux nuits, le train sanitaire atteignit Berlin. 
Et Wolzogen conclut son épopée de six mois par un éloge des 
lieutenants boches, «que nul peuple de la terre n'a égalés », et 
l'espoir, incertain — déjà ! — que « nos diplomates et hommes 
politiques réalistes, nos marchands qui voient loin, nos calculateurs 
 adroits, nos honnétes courtiers seront en nombre sufjisant» pour. 
combiner une pax germanica «vraiment digne et durable.» Il fau- 
drait pour cela, qu’à côté d’'Hindenburg surgît un nouveau Bismarck. 
« Telle est l'énigme angroissante qui, en ces jours d'un printemps 
gonflé de germes, verdoyant d’attentes, remplit tous les cœurs 
allemands. » Ceci, ne l’oublions pas, est du printemps de 1915..... 

Avec Heinz Tovote, c’est un horizon tout différent qui s'ouvre 
à nous. Tovote, comme Wolzogen, n’est pas un inconnu pour le 
germaniste français. Né à Hanovre en 1864, ce fut moins sa valeur 
littéraire qui le fit citer, que le fait qu’il fut, pendant une dizaine 
d'années, le romancier à la mode de la société mondaine. Son 


premier roman: {m Liebesrausch (1896), marque l’ordre d'idées et. 


de sentiments dont il n’est jamais sorti. Il offre, en outre, ceci de 
curieux pour nous, qu'il est accompagné d’un mot d’Edmond 
de Goncourt, où il est dit qu'on ne saurait écrire avant 40 ans un 


roman de mœurs véritables!. Dans : Aus einer deutschen Festung' : 


im Krieg'e, composé en mai 1915 et paru dans la collection des 
Ullstein Kriegsbücher, comme le volume précédent, Tovote, bien 
que ne nommant jamais cette ville, narre sa vie, l'automne de 1914 
puis l’hiver et une partie du printemps de 1915, à Ingolstadt, où il 
commandait une compagnie de dépôt d'infanterie. On sait qu'à 
Ingolstadt — dont les importantes fortifications, rasées par Napoléon 
en 1800, après un siège de trois mois, ont été relevées et augmen- 
tées depuis 1827 — était internée une quantité considérable de 
prisonniers de guerre français, dont beaucoup d'officiers et de sani- 
taires. Tovote leur a dédié quelques pages, faussement bienveil- 
Jantes, que nous traduirons avant toutes autres. 


1. Il serait curieux, soit dit en passant, de rapprocher l’opinion d’E. de Gon- 
court de celle de Benvenuto Cellini, en tête de sa Vita (éd. A, Padovan ; Milano, 
U. Hœpli, 1945, p. 2): qu’un homme de bien ne doit commencer d'écrire son auto- 
biographie « prima che passato l’ eta de’ quaranta anni. » Or, autobiographie et 
roman de mœurs ne sont-ils pas, en somme, identiques ? 
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Un jour où le capitaine Tovote était en train, au « Ludwig », de 
refaire, avec ses camarades, la carte de l’Europe au profit de la 
Plus Grande Allemagne, le médecin-major de la garnison, lui frap- 
pant sur l'épaule, lui demanda : « Auriez-vous envie de venir avec 
nous, vers dix heures, à la Gare Centrale ? » On sait qu'Ingolstadt 
a deux stations : l’une, le « Lokalbahnhof », la plus rapprochée de 
la ville, mais où ne s'arrêtent pas les trains de grande communica- 
tion ; l’autre, le « Hauptbahnhof », assez éloignée, mais qui est reliée 
à la ville par un tramway à chevaux. Il s'agissait de recevoir des 
officiers français, prisonniers de guerre, de les fouiller, de les vac- 
ciner, etc..... À l’heure dite, Tovote était au rendez-vous. La place 
de la station grouillait d’une multitude frénétique. C’étaient les 
premiers arrivages. La curiosité populaire ne s'était point encore 
émoussée au spectacie répété de ces humiliantes exhibitions des 
victimes malheureuses de la guerre. Les quais, d’ailleurs, étaient 
gardés, par des sentinelles, contre l’envahissement de la plèbe. Un 
vieux capitaine, qui faisait fonction de commandant de gare, veillait 
à ce que l’ordre ne fût pas troublé..... À onze heures, avec, comme 
toujours, un fort retard, le train fatidique est annoncé. Convoi qui 
n’en finit pas. C’est un « Güterzug », auquel a été annexé un wagon 
de voyageurs, qui amène ces infortunés. Etla voiture est de 5e classe, 
avec corridor central. Aux deux bouts de la plate-forme, un robuste 
Bun garde les issues, baïonnette au canon. A l’intérieur, un sous- 
officier et deux hommes, fusils chargés. 


« Je vois de rouges képis luire. Quelles belles cibles ce doit être, là- 
bas, en campagne ! Les têtes appuyées contre la dure paroi, ils dor- 
ment solidement, et il faut les secouer pour qu’ils s’éveillent. Ivres de 
sommeil, ils descendent, en vacillant, les marches obscures et, lorsqu'ils 
sont au dernier gradin, surélevé, c’est presque une chute qu’ils font. 
Ils sont petits et n’en imposent pas. Leurs pantalons rouges se déta- 
chent crüment. Leurs vareuses sont rouges-bleues. C’est ainsi qu'ils 
nous apparaissent, avec le côté gauche vierge du sabre, sans gants, 
sans rien. Pas de manteau : rien, absolument! « Da geht ’s hin! » 
{Par ici la sortie!), crie au premier une sentinelle, en le saisissant 
au bras et le poussant dans la direction. Entourés par nos hommes, 
ils s’en vont, comme de demi-aveugles, désorientés, assommés de fati- 
gue, à travers le fouillis de rails qui s’entrecroisent, puis disparais- 
sent dans la nuit..... 

« En tête marche un vieux monsieur, à cheveux et barbiche blancs, 
quelque commandant ou colonel. L’un d’entre eux seulement possède 
un vieux manteau, montrant la corde, tout déchiré et souillé, qu'il a, 
sans doute, au dernier moment, pris, sur le champ de bataille, à 
quelque simple soldat. On leur fait faire le tour de la gare. A peine 
sont-ils parvenus sur la chaussée, que la foule, qui y stationne, éclate 
en hourras tumultueux. La chaîne des sentinelles est trop faible. Elle 
ne peut résister à cette poussée et cède lentement. Nous devons mettre 
sabre au clair, pour repousser cette horde, qu’enfin nous réussissons 
à contenir. Ce n’est, d’ailleurs, que curiosité. L’on veut voir l’ennemi 
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de près. Quelques-uns ne cessent de crier comme des forcenés : « À la 
bas les Français ! » Pourquoi ce « à La », ils seraient fort embar- 
rassés de le dire ! 

« La petite troupe, escortée par le médecin, disparaît dans la maison 
du chef de gare. Vite, on a placé des quinqueits, et les sentinelles 
gardent portes et fenêtres. Maintenant, la foule siffle et hue. Et c’est 
dans un furieux tumulte que le major procède à l'inspection des 
prisonniers. » 

Enfin, l’on conduit ceux-ci, à pied, au fort : plus de deux heures de 
marche. « Non rasés, les têtes ballantes, sales et harassés de sommeil, 
ils m'ont, dans la demi-lumière nocturne, produit une impression 
pénible. L’excitation universelle rendait difficiles les constats de détail. 
Je vois toujours, devant moi, le petit vieux aux cheveux gris, qui, le 
chef brinquebalant, se laissait escorter sous les huées. Des autres, je 
n’ai rien retenu. » Au fort, en pleine campagne encore ensoleillée, le 
spectacle est, le lendemain, tout différent. « Voici le fort aux murs 
verts... Je descendais de cheval devant sa gigantesque porte de fer, 
lorsqu'un gamin, tirant la sonnette, la fait s'ouvrir. Le sous-officier 
de garde, voyant ces six cavaliers, s’est, en effet, empressé de nous 
faciliter le passage, et c’est à cheval que nous pénétrons dans l’en- 
ceinte... Dès l’entrée, voici environ trente pantalons rouges. Je me 
garde d’affecter une curiosité trop grande, et bavarde, tout en che- 
vauchant, avec le commandant du fort. Lorsque je suis arrivé bien 
en face d’eux, je porte lentement la main à ma casquette. Aussitôt, 
ils ont pris la position et répondent au salut avec la paume de la 
main ouverte et tournée en dehors. Ils nous regardent avec de grands 
yeux, cependant que nous pénétrons dans la citadelle. Nous y dispa- 
raissons dans la nuit de la longue et haute voûte. Puis, par un étroit 
corridor sur la gauche, nous arrivons aux cantonnements, bien éclai- 
rés, mais solidement grillés, et spacieux, où vingt lits et plus trou- 
veraient place et où, cependant, comme il s’agit d'officiers, l’on n’en 
a mis que cinq ou six. 

« Voici, assis, un jeune lieutenant en train de lacer ses brodequins. 
Un des nouveaux arrivés de ce matin se lave, à demi-nu. Un troi- 
sième est en train de se brosser, à l’une des fenêtres où il a disposé 
un petit miroir de poche, la barbe avec une scrupuleuse méticulosité. 
Il y a déjà, ici, plus de soixante officiers, dont sept médecins, deux 
commandants et un général, avec tout son état-major. 

« Nous revenons sur nos pas et nous nous arrêtons à la première 
enceinte, de façon à pouvoir bien observer messieurs nos ennemis. 
Quelques-uns dans le tas, par leur attitude raide et cassante, font 
un effet bien militaire. Mais l'impression de l’ensemble n’est nuile- 
ment imposante. Ils ont plutôt l’air de figurants d’un petit théâtre de 
province, auxquels l’uniforme ne siérait pas. Beaucoup portent de 
longues barbes blondes, d’autres de courtes barbiches noires. Un 
tout minuscule bonhomme nous regarde insolemment en face, 
essayant un rire sardonique, qui ne lui réussit d’ailleurs pas. Un 
autre, s’approchant du sous-officier, lui demande, en fort bon alle- 
mand, s'ils ne seront pas autorisés, comme la veille, à aller dans le 
fossé de circonvallation d’arrière pour y « sirkulieren». Le capitaine 
y consent et ordonne : « Deux postes aux murs d’arrière! » Cela 
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produit une émotion dans les groupes, qui se resserrent et où chacun 
entame, sans doute, l’histoire de sa captivité. Puis, lentement, ils 
pénètrent sous la grande voûte et saluent derechef, comme je prends 
congé de l’aimable commandant. « Jesses ! — ne peut s'empêcher de 
penser tout haut mon ordonnance — die schauen aber nicht aus wie 
Offisiere, die sollten doch mal unsere Herren sehen! »1 C’est exact. 
Pour aller au feu, on nous habille, des pieds à la tête, de flambant 
neuf « feldgrau » (gris-campagne); les cinq soldats qui m’accom- 
pagnent sont propres comme un sou ; les chevaux harnachés de cuir 
jaune-vierge sortant des magasins... Quel contraste avec le petit 
groupe poussiéreux des Français ! Oui, pour un contraste, c'en est 
un ! » (p. 67 seq.). 


Lisons, maintenant, quelques pages du chapitre : Transport 
d'officiers (p. 88 seq.) : 


« Du commandant de la forteresse : « 1° Le lundi 25, à la gare cen- 
trale, quai ouest, 300 officiers français prisonniers seront embarqués 
d'r0h. 5m. du malin pour : PlassSenburg : 2%... 8%. :5 #5 4"%La 
10": compagnie de réserve fournira pour ce transport un piquet com- 
posé d’un capitaine, 3 lieutenants, 4 sous-officiers, 26 hommes, r clai- 
ron..... » Puis, en grosses lettres droites : « En communication à 
M. le capitaine Tovote, Hautement — Bien — Né, avec prière de rendre 
cet ordre, sa mission exécutée.» — Le soir de la réception, mon sergent- 
major me remettait une copie de cette même pièce, tapée à la machine, 
et l’étendait devant moi sur mon secrétaire en la lissant d’un geste 
doux du plat de la main. En échange des trois cents Français, on 
nous envoyait trois cents ofliciers russes du front oriental, afin que 
MM. les Alliés fissent dûment connaissance sur notre sol, ce qui, 
jusqu'alors, ne leur avait été guère possible. 


« Surveiller, pendant un jour et plus, trois cents ofliciers prison- 
niers avec seulement trente hommes n’est pas chose facile. Déjà, La 
nuit d'avant, quelques-uns de ces cocos-là avaient, mais vainement, 
essayé de nouveau de filer à l’anglaise et s'étaient fait pincer par les 
sentinelles dans Pintérieur même de l’enceinte. Peut-être étaient-ils 
informés de leur transfert et allaient-ils tenter, rapidement, de mettre 
à profit cette dernière aubaine ? 

« Le matin du départ, une couche épaisse de neige recouvrait la 
ville. Le verglas unissaïit les routes, Impossible de monter à cheval : 
il fallait conduire sa bête par la bride. Les gens se mettent aux fenê- 
tres pour vous regarder partir ainsi, au petit jour, à la gare en casque 
et en écharpe, le revolver à la ceinture, le brassard blanc de chef de 
transport au bras ! En route, je tombe sur un franciscain français, 
en cape brune, traînant une valise brodée et un carton d'emballage, 
un sac de cuir fixé aux épaules par une courroie. Il change, paraïit-il, 
de camp... Enfin, nous voici au quai d'embarquement ! Je prends à 
charge le train, puis m'occupe de faire ranger les bagages des Fran- 
çais. Au cours d’une captivité déjà longue, chacun s’est enrichi, 


4. « Jésus ! ils n’ont pas du tout l'air d'officiers ! Il faudrait qu'ils vissent un peu 
les nûtres ! » 


14 
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depuis longtemps, d’un balluchon, d’une malle et d’un havre-sac, 
bourrés de linge et de toute sorte d’autres choses. 

« Les trois officiers qui me sont attachés viennent se présenter à 
moi. C’est à l’heure exacte qu’arrivent, conduites chacune par un 
lieutenant, les trois fractions différentes de prisonniers, arrivant de 
forts situés à peu près à deux heures de marche de la gare et dont 
ils sont partis à la pointe du jour. Bien que séparées encore l’une de 
l’autre, elles se font déjà signe. Mais on leur impose silence pour 
l'appel. Je procède donc à la lecture des noms, après quoi je section- 
nerai mon transport en quatre unités. La plupart répondent par un 
sec et précis : « Présent ! », mais quelques-uns, en allemand, par un 
coquet : « Hier ! » Certains essaient de se couler avec leur groupe 
sans répondre et il faut répéter leur patronymique en bien les fixant 
pour les faire desserrer les dents et répondre réglementairement. Ce 
sont, d’ailleurs, les plus jeunes qui commettent ce genre d’incartades. 

« Mes trente hommes d’escortie ont chargé l’arme, puis l’ont mise 
au cran de sûreté, avant de se disperser à travers le train, dans cha- 
cune des voitures. Avec les wagons à intercommunication, la surveil- 
lance est beaucoup plus aisée que dans les deux cars à compartiments 
séparés, où ont pris place le général, les colonels et les huit lieute- 
nants-colonels. L’un des commandants de fort a fourni une liste des 
officiers français par ordre de grade, cependant que les deux autres 
se sont contentés de les inscrire alphabétiquement. Il m'a donc fallu 
procéGer à un reclassement et les distribuer par ordre de noms. Or, 
les voici maintenant qui demandent à être groupés par popotes, ce 
qui, disent-ils, simplifierait le ravitaillement. J’y consens, malgré la 
débandade et le désordre qu’un tel remaniement entraîne. Un com- 
mandant, avec une vraie barbe d’apôtre, s'approche maintenant et 
m'explique en cherchant ses mots que leurs provisions de bouche 
étaient dans leurs sacs et leurs caisses, que cela a été, au fort, chargé 
sur un charriot pour être conduit à la gare et qu’on a tout mis en 
vrac dans le fourgon : alors, comment manger ? Je lui notifie qu’il 
n’y a rien à faire, qu’il doit lui-même comprendre qu’on ne saurait 
rechercher ces objets actuellement. « Vous auriez dû faire comme vos 
camarades : les conserver par devers vous ! » Il me réplique alors, en 
excellent allemand : « Dann hilft es wolhl nichts ! Es wird auch so 
gehen!1» 

« Voici venir sur son fin alezan à la crinière blanche notre Herr 
commandant de la forteresse. Je lui fais mon rapport, et, comme 
j'observe que la nourriture n’a pas été prévue, parce que le règlement 
ne mentionne le ravitaillement des prisonniers que chaque vingt- 
quatre heures, et lui demande si, dans quelque station en cours de 
route, je pourrai les laisser acheter du pain et de la saucisse, il me : 
répond : « Mais oui ! Pas de sévérités superflues. Ils n’ont, en somme, 
que fait leur devoir ! » 

« Maintenant, j'ai mon train en mains. Tout est en ordre. Le clairon 
sonne : « Einsteigen ! » (En voiture l), et, en quelques minutes, tout 
mon monde est casé. Nous offrons à quelques officiers âgés de passer 
en seconde classe. Mais ils préfèrent rester dans les grandes voitures 


4. « Alors rien à faire ! On s’arrangera autrement ! » 
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de troisième à corridor, en compagnie de leurs connaissances. Ils ont 
bien raison, car, plus tard, il se produira ceci : que le wagon réservé 
au général et aux officiers d'état-major ne chauffe pas ! Et ce ne sera 
qu'à Nuremberg, où, à l’occasion du changement de machine, leur 
voiture se trouvera être placée en tête de train, qu'ils seront gratifiés, 
alors, de ce qu’ils qualifieront à présent de « trop chaud ! 1» 


Nous épargnerons au lecteur les minutieuses et pesantes descrip- 
tions de Heinz Tovote sur les incidents de cette journée, qui n’en 
comptent pas d’autres que ceux que sa méntalité terre-à-terre de 
Boche francophobe imagina pour donner du piquant et de la ten- 
dance à son récit. Le contrôle qu'il dit avoir, sans cesse, pratiqué, 
s’il fait honneur à sa conscience professionnelle, n’en révèle pas 
moins une insupportable et tyrannisante méticulosité, dont, aussi 
aussi bien, les récits de nos prisonniers, qui ont survécu à leur 
affreux calvaire, nous ont surabondamment révélé l’implacable, 
_ polyforme et systématique pratique. Il y avait, dans ce transport, 
quelques héros du camp des Romains, — à Ingolstadt, à cette 
époque, se trouvaient les commandants de Longwy, Givet et Manon- 
viller ?, — qui, de ce chef, avaient conservé leurs épées. Tovote, 
dès la courte halte à Eichstätt, se promène de long en large du 
train, dans lespoir de surprenüre quelque irrégularité et de pou- 
voir sévir, ou, tout au moins, humilier, par quelque pavé d'ours 
teuton, la joyeuseté bon enfant au Français. Mais, malgré toute son 
excellente volonté, il ne trouva rien à reprendre. 


« Ces Messieurs s'étaient mis à l'aise. Ils fumaient, bavardaient 
« et jouaient, leur tunique enlevée, et l’on se fût cru au sein d’une 
« excursion de famille. Partout, ils se précipitaient aux portières, 
« surtout lorsqu'on traversa la romantique vallée d’Altmühltal, 
« toute couverte de neige. » Beaucoup, d’ailleurs, connaissaient, au 
dire de Tovote, la région et demandaient si c'était déjà le château 
de Pappenheim. On sait que, pour se rendre d’Ingolstadt à l’ancien 
‘fort de Plassenburg, transformé, bien avant la guerre, en maison 
de correction et qui domine, dans une pittoresque contrée, la petite 
cité de Kulmbach, célèbre par sa bière, il faut passer par Nurem- 
berg, ainsi qu'on l’a, d’ailleurs, lu plus haut. Tovote, dans ce livre 
qui date du printemps de 1915, a cru devoir rééditer la célèbre 
légende boche ofticielle des bombes sur la ville, si aisément ré- 
futée par M. R. Puaux, dans son excellent volume : Le Mensonge du 
3 août 1914, publié en 1917 chez Payot. «Nous arrivons — écrit 


4, En français dans le texte. 


2, Des démarches, que nous eûmes à faire nous-même, en décembre 1944 et 
janvier et février 4915, en faveur du médecin militaire nimois Henri Cambes- 
sédès, interné au fort 3 à fngolstadt, nous révélèrent maints détails inédits sur 
la vraie manière de la ., À. Festungskommandantur‘ de cette ville. 


3. Dans la belle publication : Les Crimes des Barbares, 1914-1918, émanant de 
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notre officier, p. 94, — à Nuremberg et on leur dit de bien regarder 
« cette ville soi-disant brûlée par nos ennemis, pour se rendre 
« compte de ce qu'il y a de vrai dans tous ces bruits. » — À Bam- 
berg, la nuit est venue. Tovote tremble de nouveau:«Maintenant, il 
« s’agit de faire doublement attention, car souvent le train marche très 
« lentement, en vrai train militaire, ce qui n’empêche pas que nous 
« arrivions toujours trop tôt à quelque gare, où il faut attendre que 
« vienne l’heure réglementaire du départ. » Grand incident, cepen- 
dant ! Serait-ce l'incident rêvé,où Tovote récoltera au moins la croix 
de fer de première classe ? Une carte postale, à l’un de ces arrêts mor- 
tels, a été vue, par son œil d’aigle aux aguets, volant d’une fenêtre 
du train et tombant aux pieds d’un pauvre diable de terrassier. 


Aussitôt Tovote enquête. Malheur! Cest un homme de son escorte, 


qui a écrit à sa femme, résidant aux environs. L’incident recule. Et 
Tovote, furieux, se rattrape en faisant de l'esprit... germanique 
aux dépens des Welches : « Nous leur avons, finalement, annoncé 
« qu'on les conduisait à Plassenburg, près Kulmbach, mais qu'il 
« leur est encore défendu d'utiliser cette indication. ,, 4h / Xulm- 
« bach, serr guttes Bier ! ‘ dit lun. Un autre, de demander si ce 
« n'est pas près de Bayreuth? — Oui, certes! — Wagnär ! ich 
« lieben alles von Wagnär. » — Ainsi, Tovote se ravale au niveau 
de ce pitre de Karl Ettlinger, alias: Karlchen }, dans ces charges 


grossières parues, en 1915 aussi, chez Georg Müller, à Munich, et 


qui s’intitulent : Karlchens Kriegsberichte, Grandebouche und 
Lausikoff und Lausikoff lügt weiter, Grandebouche sucht Spiess- 
gesellen, — et les Français qu'il dessine ressemblent un peu à 
ceux de Karl Ewald Olszewski, dans le Xriegs-Struwwelpeter de 
VHolbein-Verlag à Munich, la même année! N'’insistons donc pas 
plus que de mérite sur ces crayons de Tovote... 


CAMILLE PiTOLLET. 


l'Union des Grandes Associations Françaises (3, rue Récamier, Paris), M. A. Aulard 
a repris, en 1919, cette histoire des bombes de Nuremberg, sans tenir compte de 
citer Pouvrage décisif de M. René Puaux. Voir son article : Le Mensonge Alle- 
mand, p. 3. 


4. Rédacteur à la Jugend, de Munich. 
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Comment Pope traduit Boileau 


A l'entrée du second cycle, avant de proposer une version à nos 
élèves, il convient de prendre quelques précautions, surtout s’il 
s’agit d'élèves de l’enseignement sans latin, ou d’une classe hétéro- 
gène où les uns apportent l'expérience de la version classique, 
tandis que les autres n’ont que leur bonne volonté. 

IL apparaît dès lors comme nécessaire de commenter en classe et 
de comparer avec le texte une traduction qui soit à la fois assez 
exacte pour pouvoir servir de modèle, et assez personnelle pour que 
l'étude y découvre quelque intérêt littéraire. 

Nous avons essayé dans nos classes de partir d’un texte anglais. 
Il est nécessaire d’expliquer ce texte, soit en anglais, comme on la 
fait dans les classes précédentes, soit en français. Et comme il faut 
bien en venir au français, c’est à cette seconde méthode que nous 
nous étions arrêté. Nous demandions aux élèves de proposer une 
traduction, et nous confrontions alors celle-ci avec le texte et avec 
la version proposée comme modèle, 

Nous croyons avoir remarqué que cette méthode déroute les 
enfants. Ils ne voient pas les nuances que l’on essaie de leur expli- 
quer, et on ne saurait le leur reprocher, puisque le but est précisé- 
ment de leur apprendre à les sentir. Si bien que la classe leur 
apparaît comme une simple comparaison de leur français maladroit 
à un français plus élégant. Et comme ils ont devant les yeux ce 
même monsieur qui jadis les empêchait de repenser un texte anglais 
en leur langue maternelle, ce monsieur dont le métier est de corri- 
ger leur anglais et non pas leur français, ils sont dépaysés : ils ont 
manqué le passage si délicat de la composition anglaise à la version. 

Il y a peut-être plus de profit à comparer un texte français à sa 
traduction anglaise. 11 ne s’agit pas, qu’on y prenne garde, de leur 
proposer un thème oral. Les deux textes devront être donnés paral- 
lèlement : une phrase française sera immédiatement suivie de sa 
traduction anglaise. Et si l’on a eu soin de choisir un texte français 
simple et facile à comprendre de plain-pied, le texte anglais appa- 
raîtra, ainsi qu’à l’habitude, comme l’objet même de la classe. 

Ainsi, sans heurt, s’opérera la transition, et l’on pourra un peu 
plus tard faire la contre-partie : choisir un texte anglais assez diffi- 
cile et le comparer en classe à sa version française, en attirant l’at- 
tention sur cette dernière. 

On trouvera ci-après un exemple de ce que nous avons tenté com- 
me exercice de début. La traduction de Pope paraît avoir l’avan- 
tage d'illustrer, dans un espace restreint, les principes essentiels : 
conditions de l’exactitude, différences de caractère entre les deux 
langues, différence de tempérament entre le traducteur et son modèle. 
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L'HUITRE ET LES PLAIDEURS 


Un jour, dit un auteur, n’importe en quel chapitre !, 
Deux voyageurs à jeun? rencontrèrent* une huitre. 
Tous deux la contestaient, lorsque, dans leur chemin, 
La Justice? passa, la balance à [a main. 

Devant elle, à grand bruits, ils exposent la chose. 
Tous deux, avec dépens”, veulent gagner leur cause. 
La Justice, pesant ce droit litigieux, 

Demande" l’huître, l’ouvre et l’avale à leurs yeux, 

Et par ce bel! arrêt “ terminant la bataille : 

« Tenez, voilà, dit-elle, à chacun une écaille. 

Des sottises!? d'autrui $ nous vivons !5 au Palais !, 
Messieurs *, l’huître était bonne *!. Adieu. Vivez en paix ? ». 


BoïLEAU. 
NOTES 


4. N'importe en quel chapitre. Where 1 need not say. — Pope 
modifie; la modification est peu importante, l’hémistiche de Boileau 
n'étant guère qu'une cheville. 


2. À jeun. Hunñngry.— Pope a changé la place de cette expression. 
De plus sa traduction est faible. Il a tort : plus les plaideurs seront 
affamés, et plus la querelle sera violente. 


3. Rencontrèrent. Found in their way. — Pope est plus précis, 
plus concret que Boileau. 


4. Both fierce. Ajouté par Pope. Cette addition est heureuse : 
plus le tempérament des p'aideurs est violent, et plus ils s’obsti- 
neront. 


5. Tous deux la contestaient. The dispute grew strong. — Pope 


est plus énergique que Boiïleau; il semble qu'il rende mieux le 
caractère agressif du différend. 


6. Passa dans leur chemin. Passed along. 


7. Dame Justice. Justice étant neutre en anglais, il faut indi- 
quer de quel genre est la personnification en ajoutant : dame. 


8. A grand bruit. Wäth clamours. — Pope est plus précis et plus 
concret que Boïleau. 


9. Avec dépens. — Omis par Pope. Il a tort. Boileau donne une 
expression technique, en harmonie avec Le caractère et l'expérience 
des plaideurs. 


40. Pleads the laws. Ajouté par Pope. Cette addition ne compense 
pas l’omission précédente. 
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THE OYSTER AND THE SUITORS 


Once (says an author, where I need not say!) 

Two travellers found an oyster in their way» ; 

Both fierce“, both hungry?, the dispute grew strong 5, 
While, scale in hand, dame Justice’ passed alongf, 
Before her, each, with clamoursf, pleads the laws !, 
Explains the matter and would win the cause. 
Dame Justice, weighing long ! the doubiful right, 
Takes!?, opens, swallows it before their sight,. 

The cause of strife removed® 50 rarely well 5, 
‘There, take,” says Justice, “take you each a shell. 
We thrive $ at Westminster © on fools! like you ! : 
’Twas a fat?! oyster — Live in peace — Adieu? ”. 


Pope. 


11. Long. Ajouté par Pope. 


42. La Justice de Boileau demande l'huître; celle de Pope est 


plus agressive : elle la prend. 


13. Bel. Rarely well. Pope est plus caustique. 
14. Arrêt. Terme technique et précis omis par Pope. 


15. Removed. Pope a remplacé le mot « arrêt », qui était abstrait 
et précis, par une image concrète et pleine d'humour. 


46. Nous vivons. We thrive. — Pope est plus violent, plus méchant 
à l'égard de la Justice. 


17. Des sottises. On fools. — Pope a remplacé un mot abstrait 
par un mot plus concret. En outre, il s'attaque non pas au défaut, 
la sottise, mais à la personne, le sot. 


48. D’autrui, Like you. — La Justice de Pope est plus directe et 
plus personnelle dans son attaque, plus méchante, en un mot, que 
celle de Boileau. 


19. Au Palais. At Westminster. — Pope donne une couleur an- 
glaise ; il ne traduit plus, il adapte. 

20. Messieurs. Omis par Pope. C’est un tort : le mot fait partie de 
la procédure. 

21. Bonne. Fat. — L’épithète de Pope est plus concrète. 

22, Adieu. Vivez en paix. Live in peace. Adieu. — Pope est très 


exact. Mais il intervertit : il a tort. Il vaut mieux terminer sur un 
ironique « Vivez en paix », que sur un banal « Adieu ». 
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COMMENTAIRE 


I. — La traduction de Pope est; dans l’ensemble, exacte et 
heureuse. Comme ceux de Boileau, ses vers sont rimés et groupés 
en distiques. Chez lui, comme chez Boïleau, le sens se termine à la 
fin du second vers, qui a toujours un sens plus plein que le premier. 

C’est que Pope est le Boïleau anglais. Boileau a été pour Pope un 
modèle et un maitre. 


IT. — Cependant, nous avons remarqué certaines divergences : 


a) Pope, en s’astreignant à traduire en vers le texte de Boileau, 
a été, par le fait même, contraint de commettre quelques inexac- 
titudes. Ainsi il a ajouté ‘ pleads the laws ” pour rimer avec 
‘ cause ”, et il a, malheureusement, nous l'avons vu, changé la 
place de ‘ Adieu” pour trouver une rime à you. Aussi, si l’on veut 
être fidèle à son texte, vaudra-t-il mieux employer toujours la prose. 


b) Dans l’ensemble, Boileau préfère les termes abstraits et précis 
(avec dépens, arrêt) et Pope les mots concrets et faisant image 
(clamours, fat). Cette différence tient au génie même des deux 
langues. 


c) D'autre part, Pope nous a montré des personnages plus 
agressifs et plus méchants que ceux de Boileau. Et ceci tient pro- 
bablement à la différence de tempérament entre les deux hommes : 
Pope est plus malveillant que Boileau. 


III. — Conczusion. — Une traduction doit toujours être, et dans 
les mots et dans le style, aussi ressemblante que possible. Il est 
certain pourtant que le tempérament du traducteur et le caractère 
de la langue qu’il emploie auront marqué sa version. 

Une traduction est une œuvre d’art et non pas un problème 
scientifique. 


Telles sont, données simplement à titre d'exemple, les remarques 
qu'on peut indiquer ou suggérer à ses élèves au cours ou à la fin 
d’un parallèle comme celui que nous venons d’esquisser. 


LÉON LEMONNIER, 
Professeur au Lycée du Havre. 


Ce? 


Êv "Le 
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L'Œuvre des «Compagnons » 





Quarante-cinq jeunes universitaires ou écrivains mobilisés ont, au 
cours même des tragiques événements auxquels ils étaient directement 
mêlés, pensé que leur attention ne devait pas être uniquement absorbée 
par les événements du présent ; ils ont médité sur l'avenir prochain, 
sur les graves et urgents problèmes qu’il allait poser à tous et, en parti- 
culier, aux universitaires. Ils se sont dit très justement que demain ne 
scrait pas, ne devrait pas être ce qu'était hier, que l’Université, pour 
marcher du même pas que son temps, aurait à changer son esprit et 
ses méthodes. Mais, persuadés que la réforme qui s’imposait ne pouvait 
être abandonnée aux soins exclusifs de l’État ou de l'Administration, 
car ces deux redoutables puissances sont, par principe, lentes et timo- 
rées, ils ont résolu de prendre les devants et de dire leur propre foi et 


leurs revendications. Ils les ont exprimées, avec l’impétueuse ardeur 


de jeunes gens qui, vivant depuis août 1914 dans un monde d’action 
immédiate, sont impatients d'agir et ne veulent pas se payer eux-mêmes 
de mots et se laisser leurrer de vaines promesses. Ils ont exposé leur 
programme général, leurs principes directeurs dans une série d’articles 
parus d’abord dans l’Opinion en 1917, réunis ensuite en volume sous le 
titre l'Université Nouvelle!; une deuxième série d'articles en cours de 
publication depuis novembre 1918 dans le même journal expose les 
modes d'application de leurs principes. 

Nous nous réservons d'étudier leur action en détail en analysant 
l'Université Nouvelle et le volume qui lui fera suite, Aujourd’hui nous 
voulons seulement attirer l’attention sur leur entreprise si intéressante 
et si urgente, en dégageant les traits essentiels de leur doctrine, tels 
qu'ils les ont marqués eux-mêmes dans la Solidarité du 15 février 
dernier. 

Ils veulent avant tout que l’Université de demain participe de façon 
intime et efficace à la vie de la nation et accroisse l’activité française. 

Pour cela, ayant appris à l’armée l'importance des liaisons, ils ré- 
clament des liaisons étroites entre les différents ordres d’enseignement, 
ils demandent qu’une solidarité étroite et réelle s’établisse entre le Pri- 
maire, le Secondaire et le Supérieur, que tombent les barrières qui les 
séparaient, que les associations par catégories disparaissent pour faire 
place à une association totale où l’on ne connaîtra d’autres subdivisions 
que celles des corporations régionales ; ils considèrent comme indispen- 
sable de Le l’école unique jusqu'à 13 ou 14 ans, l’école obligatoire 
et gratuite. Sur la base de cette école unique qui assurera avec l’instruc- 


1. Paris, Fischbacher, 1918, 
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tion égale pour tous le recrutement normal de l'élite, s'édifiera l’ensei- 

_gnement secondaire débarrassé des programmes encyclopédiques et 
arbitrairement compartimentés de 1902, donnant à la fois une haute 
culture rationnellement modernisée et un enseignement professionnel 
organisé méthodiquement en vue de l'initiation aux activités diverses 
de la vie pratique. L’Enseignement supérieur couronnera l'édifice dont 
il sera l’aboutissant logique, en donnant une initiation générale aux 
grandes disciplines, une préparation professionnelle et technique, en 
travaillant dans une étroite union avec les représentants de toute acti- 
vité nationale ou régionale. 

A tous les degrés, l'Université Nouvelle n’oubliera pas qu'il doit y 
avoir une étroite liaison entre les différentes disciplines pédagogiques 
et que l’éducateur complet et digne de ce nom ne doit pas seulement 
former l'esprit mais aussi la volonté et le corps. / 

Mais l’Université Nouvelle ne visera pas seulement à assurer ces 
diverses liaisons en son sein propre, elle cherchera à établir des liens 
non moins étroits entre son action et celle de l’État. Elle réclamera de 
celui-ci l'autonomie non pour avoir plus de liberté mais pour pouvoir 
user de la juste liberté qui lui sera reconnue au mieux des intérêts de 
la nation, pour être un corps vraiment actif, conscient et responsable, 
et non seulement un corps subventionné, agent passif, exécutant domes- 
tiqué de mesures sur l'opportunité desquelles il n’a pas été consulté. 
L'Université Nouvelle se maintiendra de plus en contact constant et 
direct avec les « régions » dont elle étudiera les besoins et accroîtra les 
ressources, en les faisant profiter de ses découvertes et de son travail. 
Enfin elle se considérera comme l'organe d’information du pays; au 
lieu de vivre repliée sur elle-même et de ne travailler que pour une élite 
restreinte, elle tiendra le pays au courant des problèmes que les progrès 
de la science et l’évolution des sociétés posent de jour en jour. 

Bref, à l’individualisme anarchique et à la centralisation tyrannique 
d'avant la guerre, elle s’efforcera de substituer un ordre nouveau basé 
sur «les liaisons et les libertés » et, ainsi, elle sera vraiment vivante et 
créatrice de vie. 

Il n’y a peut-être rien de bien neuf dans les revendications des 
Compagnons. Tout ce qu'ils réclament a été réclamé avant eux, mais il 
ne l’avait été que par des voix isolées. La grande nouveauté de l’enire- 
prise des Compagnons est, à côté de l’enthousiasme généreux, de la 
foi profonde qui s’en dégagent, le fait que la réforme demandée est 
âprement voulue par une collectivité ardente et jeune, La jeunesse et 
l’ardeur même des Compagnons nous sont garants qu'ils ne se laisse- 
ront pas rebuter par les premiers obstacles, qu’ils ne se contenteront 
pas d’avoir lancé un appel. Ils persévèreront dans leur effort, ils multi- 
plieront leurs cris d'alarme et ils finiront par secouer l'indifférence de 
la masse, par vaincre les mauvaises volontés, par faire triompher leur 
cause. Nous saluons donc leur tentative non seulement avec toute la 
sympathie qu’elle mérite, mais avec une joyeuse confiance dans son 
succès final. | 

Puissent ces quelques lignes, en attirant sur eux et leur action l’atten- 


tion de nos lecteurs, leur valoir de nouvelles adhésions et aider à leur 
victoire. HT 
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Nécrologie : Gabriel CLARENS 





Le 17 février dernier est mort à Mulhouse, à l’âge de 48 ans, un de nos 
plus sympathiques collègues, GABRIEL CLARENS, professeur d’allemand 
au lycée de Tarbes. Mobilisé le 2 août 1914 comme officier interprète de 
1" classe à l’E.-M. de la 36° Division, affecté au cours de la guerre à 
V’'E.-M. du 18° C. À., il avait fait toute la campagne sur le front, y mon- 
trant un entrain, une endurance et un mépris du danger qui lui avaient 
valu affection et l’estime de ses camarades et de ses chefs. 

Le 24 juin 1918, il était cité à l’ordre du 18° C. A. dans les termes sui- 
vants : « Sur le front depuis le début de la guerre, a rendu les meilleurs 
« services. Sans se cantonner dans ses fonctions d’interprète, dont il 
« s’acquitte avec une conception remarquable, il a contribué au service 
« de reconnaissance dans les premières lignes ; il a été souvent, avec un 
« beau mépris du danger, au-devant des renseignements sur des points 
« violemment bombardés, particulièrement en mai 1917, sur le Chemin 
« des Dames et au cours des opérations récentes, » 

Le 28 septembre, il était décoré de la Légion d'honneur. 

Il est mort brutalement emporté en quelques jours par la grippe, sans 
avoir pu revoir les siens. Il est mort, du moins, en cette terre d'Alsace, 
où il espérait qu'il lui serait donné de finir sa carrière dans l’adminis- 
tration des lycées reconquis. 

Tous ceux qui l’ont connu ont été vivement affectés par la fin préma- 
turée et tragique de ce vaillant qui a fait honneur à l'Université dans 
l’armée, et dont toute la vie d’universitaire, fils et frère d’universitaires, 
fut de labeur probe, de dévouement, de modestie. 

Il laisse une veuve et deux enfants de 15 et de 19 ans. Nous n'avons 
pas de consolations à leur offrir ; puissent ces quelques lignes leur 
montrer que les amis et camarades de leur cher disparu savent toute 
l'étendue de la perte qu'ils ont faite. HE: 


Deux Précurseurs 


La disparition récente du fondateur de cette Revue, À. Wolfromm, et 
le décès prématuré de celui qui fut un de ses premiers collaborateurs, 
G. Friteau, ont donné lieu à des manifestations de sympathie; nous en 
remercions nos collègues qui ont ainsi voulu rendre hommage à l’œuvre 
des « précurseurs », et rappeler le souvenir de ceux qui appartinrent à 


‘« l’âge héroïque » de notre enseignement. 


A la dernière Assemblée générale de la Société des Professeurs de 
langues vivantes, la mort de M. Wolfromm a été rappelée par M. Cart : 
« M. Cart annonce la mort de M. Wolfromm. Le président! exprime 
nos sentiments unanimes de regrets et de reconnaissance à l'égard de 
notre collègue ; il déplore d’avoir ignoré son décès, qui n’a même pas 


1. M, Pinloche. Voir Les Langues Modernes, 1919, I. 


220 REVUE DE L'ENSHIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES 


été annoncé à l'Ecole Polytechnique, à laquelle Wolfromm avait cepen- 
dant appartenu jusqu’à sa retraite ; sinon il se serait fait un devoir 
d'assister à ses obsèques. Il rappela ensuite en quelques mots la carrière 
de notre collègue, dont le mérite ne fut pas toujours reconnu, mais qui, 
par son autorité, son énergie indomptable, ses qualités indiscutables de 
pédagogue, a grandement hônoré notre profession. Fondateur de la 
Revue des Langues Vivantes, il a créé le premier organe professionnel 
défendant la cause des professeurs de langues vivantes ; d'autre part, 
nous lui sommes redevables d’avoir obtenu, par sa ténacité et son 
courage inlassable, que les professeurs de langues vivantes fussent 
traités de la même façon que leurs collègues des autres enseignements ; 
c'est grâce à lui que notre maximum a été réduit de 20 à 15 heures. » 

Et voici, d'autre part, comment s’est exprimé, devant la tombe de 
G. Friteau, le président de l’Amicale du Lycée Hoche ! : 

« Pour tous ceux qui, il y a quelque trente ans, étudiaient en Sor- 
bonne, c’est un morceau de leur passé qui disparaît, 

« Nous nous souvenons tous de ce jeune homme, souriant, affable, à la 
barbe blonde, au regard vifet clair, respirant la franchise et la droiture, 
qui passait rapidement au milieu de nos petits groupes, disant à chacun 
un mot aimable. Et, pour nous débutants, ce jeune homme, à peine plus 
âgé que nous, jouissait déjà d’une sorte de prestige. Il était le secrétaire 
de la Revue des Langues Vivantes, du premier organe professionnel qui 
ait défendu la cause des langues vivantes. Avec son ami Wolfromm, 
qui l’a précédé de quelques semaines dans la tombe, il eut la joie de 
remporter une première victoire, d'obtenir que ses collègues fussent mis 
sur le même pied que les professeurs des autres ordres d'enseignement, » 


4. M. Henri Bloch, dont nous regrettons de n'avoir pu publier les paroles dans 
notre dernier numéro ; le texte nous en est parvenu trop tard, 
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REVUE DES PÉRIODIQUES 


Français et Etrangers 


Revue des Daux-Mondes. — 1° Février, — Jules Cambon, L'erreur 
allemande sur les Étals-Unis ; André Beaunier, L’A ffaire Shakespeare. 


Revue de Paris. — 1" Février. — J. Boulenger, L’A ffaire Shakespeare ; 
Charles Rist, L’Indemnité de guerre vue par les Allemands. 


L’Action nationale. — Février. — Ch. Andler, L'Assemblée nationale 
allemande et la nouvelle Allemagne. 


France-États-Unis.— Février. — Maurice Barrès, L'Éternelle menace. 
Revue France. — Février. — E. Goblot, Les Nations et les Races. 


Revue des Nations latines. — 1* Mars. — J. Luchaire, Les principes 
d’une organisation des relations acluelles internationales.— E. Marchetti, 
Banques et industries en Italie. 


L'Enseignement chrétien. — Février et Mars. — A, Mouchard, Ce 
qu’il convient de dire à la jeunesse française après la guerre, avec une 
liste d'ouvrages relatifs aux responsabilités de la guerre, et d’études sur 
la question de «l’âme allemande et la guerre ». — Mars. — G. Ramette, 
Nos sureivances elhniques et linguistiques : Les influences celtes, 


Modern Language Teaching.— February.— Deux articles consacrés 
l’an à l’enseignement de l’anglais en Italie (Emilio Re), l’autre à l’ensei- 
gnement de l'italien en Angleterre (G. T. Plunketi) ; un troisième sur le 
Catalan (£. Alec Woolf). M. J. D. Anderson publie une contribution 
intéressante : ‘‘ Indian Languages ”, et montre brièvement le profit que 
des deux côtés on peut tirer, au point de vue psychologique et phoné- 
tique, de recherches communes ou d’un échange de travaux. 


Bulletin des “French Homes ”, dirigé par M. Hubert Morand. — 
Février. — Articles en anglais et en français sur lhospitalité française, 
sur la vie et la littérature américaines, etc. 


The Anglo-French Review, edited by H. D. Davray et J. Lewis May, 
published by Dent, London and Paris. Organe de Anglo-French-Society, 
récemment fondée à Londres. Le premier numéro (Février 1919) renferme 
quinze «contributions », articles de critique et d'histoire ou poésies ; 
notices bibliographiques. La liste des collaborateurs est imposante, et 
chacun a tenu, semble-t-il, à faire sa part dans ce premier numéro. 
Peut-on souhaiter pour les suivants une concession aux habitudes 
françaises, qui nous font préférer des études plus substantielles, quitte 
à en réduire le nombre ? 


La langue française à l'étranger. — Il se publie à Florence, par les 
soins de M. Giovanni Pappini, une revue de jeunes auteurs italiens 
écrivant leurs œuvres en français. Les articles et notices, très vivants 
et en général pleins d'intérêt, ne sont pas signés; certains ne ménagent 
pas les critiques et les reproches à la France et aux Français, au moins 
dans le n° 3 que nous avons sous les yeux. Titre : La Vraie Italie. 
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Nombre maximum des candidats à recevoir 
aux Examens et Concours de 1919 


e 


Le nombre maximum des candidats et aspirantes à recevoir, en 1919, 
à la suite des concours des mois de juin et juillet pour les divers ordres 
d’agrégation, les différents certificats d’aptitude à l’enseignement secon- 
daire et pour l'entrée à l'Ecole normale supérieure de Sèvres, est fixé 
ainsi qu’il suit : 

HOMMES FEMMES 


Agrégation d’allemand....... En AR EE DA EPS 5 4 
Agrégation d’anglais............. CE ENT PES 16 5 
Agrcgation d'ESpDABUOL EE PRO AUS VUrR À 
Agrégation d’italien....... RTE dE de MAUR Sun 2 4 
Certificat d'aptitude : Allemand. nee 5 3 
Certificat d'aptitude : Anglais. ...::..2.4,..1.,....... 18 12 
Certificat d'aptitude : Espagnol 2000 UT Re B) 2 
Certificat d'aptitude Italien: 42202 ROLE NAT En 29 3 2: 
Certificat d'aptitude : Classes élémentaires............ 10 


Pour l'agrégation de l’enseignement des jeunes filles (lettres), sept 
candidates pourront être reçues dans chacune des sections littéraire et 
historique. 

Pour le certificat d'aptitude (lettres), 20 jeunes filles à recevoir, dont 
8 au maximum à Sèvres. 


Anciens admissibles à l’Agrégation 


Le Journal Officiel du 23 avril publie l’arrêté suivant du Ministre de 
l’Instruction publique : 

Art. 1%. — Seront nommés agrégés les candidats à l'agrégation de 
l’enseignement secondaire déclarés admissibles aux épreuves orales des 
concours antérieurs à 1914 qui auront été empêchés de se présenter au 
concours de 1914, soit par leur appel sous les drapeaux, soit par suite 
de maladie survenue après leur inscription en vue dudit concours. 

Art. 2. — Les candidats justifiant de deux ou de plusieurs admissi- 
bilités aux concours antérieurs à 1914 conserveront le bénéfice de l’ad- 
missibilité aux concours soit de 1919 et de 1920, soit de 1920 et de 1924. 

Art. 3. — Les candidats justifiant d’une seule admissibilité aux concours 
antérieurs à 1914 conserveront le bénéfice de cette admissibilité aux 
épreuves orales de 1919 ou de 1920. 

Art. 4. — Les concours spéciaux de 1919 (octobre) et de 1920 (juillet) 
restént réservés aux candidats dont la démobilisation est postérieure à 
la date de l’armistice. 


[Il semble résulter du dernier article de cet arrêté qu'une session 
spéciale, en outre de celle d’octobre 1919, sera réservée en juillet 4920 
aux démobilisés. Cette décision n’avait pas encore été rendue publique, 
du moins à notre connaissance] 
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Session spéciale pour le Gertificat secondaire 


Par arrêté du 17 avril 1919, Le Ministre a décidé qu’une session spéciale 
peur l’obtention du certificat d'aptitude à l’enseignement des langues 
vivantes dans les lycées et collèges s'ouvrira le vendredi 3 octobre 1919. 

Pourront seuls prendre part à ce concours les candidats démobilisés, 
ou mis en sursis, ou autorisés à reprendre leurs études par le ministre 
de la guerre à une date postérieure à l’armistice. 

Le nombre des candidats à recevoir ne sera pas fixé à l’avance ; il ne 
pourra toujours dépasser les deux tiers des admissibles aux épreuves 
orales. 

Les inscriptions seront reçues au secrétariat de chaque académie et au 
secrétariat de la direction générale de l’enseignement publie en Tunisie, 
du 4° mai au 7 juin 1949, 


PROGRAMME 


ALLEMAND, 


bots 


. Lessing. — Extraits des Lettres sur la littérature moderne et des Let- 
tres archéologiques (Paris, Hachette). 

. Kleist. — Michael Kohlhaas. 

. Gœthe. — Campagne in Frankreich. 

. Schiller. — Wallensteins Tod. . 

. Gromaire. — Deutsche Lyrik, T. Teil (Paris, A. Colin). 


CT rt CC x 


ANGLAIS. 


Shakespeare. — King Lear. 

Walt Whitman. — Drum Taps. 

Jack London. — The Call of the Wild. 
Wells. — Joan and Peter. 


ITALIEN: 


Dante. — Purgatorio XXIV. 

Pétrarque. — Rime, n°° 125-139 (éd. Carducci). 

B. Cellini. — Vita, éd. O. Bacci ad uso delle scuole (Florence, Sansoni), 
p. 79-410, 

V. Alfieri. — Vita, epoca quarta (1775-1790). 

G. Leopardi. — AllItalia ; le Ricordanzse ; la Ginestra. 


ESPAGNOL. 


Fe 


. Romances fronterizos, n° 1038, 106%, 1102, 1083, 1088, 1085, 1180 du 
Romanceri general de Duran, tome II (B. A. E.). 

. Villegas. — /listoria del Abencerraje y la hermosa Jarifa. 

. Don Quijote, segunda parte, cap 22-24. 

. Calderon. — La cena delery Baltazar. 

. José Zorilla. — Don Juan Tenorio. 

. Juan Valera, — La Buena fama. 


S O7 7 © NO 


22% REVUE DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES 


Session spéciale d’Agrégation. — Nous avons publié dans notre 
dernier numéro les dispositions et les programmes relatifs aux agréga- 
tions de langues vivantes, pour la session spéciale qui doit s'ouvrir le 
3 octobre prochain. 

Nous sommes en mesure d'ajouter que les inscriptions seront reçues 
au secrétariat de chaque académie et au secrétariat de la direction géné- 
rale de l’enseignement public en Tunisie, du 1° mai au 7 juin 1949. 


Examen spécial aux étudiants de nationalité étrangère. — Une 
session de l’examen institué spécialement pour les étudiants de nationa- 
lité étrangère originaires de pays où l’enseignement secondaire n’est pas 
organisé de façon équivalente à l’enseignement secondaire français, et 
qui demandent à s'inscrire dans les Facultés ou écoles d'enseignement 
supérieur, s'ouvrira au siège de chaque Faculté le mardi 8 avril 1919. 


Cours de vacances. — Le huitième cours de vacances pour étrangers 
organisé par la « Junta para Ampliacién de Estudios e Investigaciones 
Cientificas », aura lieu à Madrid, du 14 juillet au 23 août 19419. 

Le but principal de ces cours est d'offrir aux étrangers qui se consacrent 
à l’enseignement de l'espagnol, ou qui désirent se familiariser avec notre 
langue et notre littérature, l’occasion de compléter leurs connaissances 
au moyen de lecons, de conférences et de classes pratiques, faites par 
des spécialistes. Il y aura en même temps de petits cours et des lecons 
sur l’histoire, l’art et la vie sociale en Espagne, qui seront complétés 
par des excursions et des visites aux Musées. 


La direction du cours est confiée à M. R. Menéndez Pidal, Directeur du 


« Centro de Estudios Histéricos ». 
S'’adresser, pour renseignements et inscriptions, au secrétaire de la 
« Junta para Ampliacién de Estudios », rue Moreto, 1, Madrid. 


Citation 


Le général commandant le 4° C. A. cite à l’ordre du C. A. (10 février 1919): 
L’oflicier interprète de 1"° classe PITROU, de l'E..M. du 4”° C. A. 


« Officier interprète d’un zèle et d’un dévouement remarquables, Au 
front depuis le début de la campagne, a rendu des services importants, 
recueillant dans ses interrogatoires de prisonniers, faits souvent en pre- 
mière ligne et dans des conditions parfois très périlleuses, des rensei- 
gnements du plus haut intérêt pour le commandement, notamment le 


15 juillet 1918 (bataille de Champagne), et du 30 septembre au 10 novem- 


bre 1918, pendant l'offensive. » 


M. Prrrou est professeur d'allemand au lycée et chargé de conférences 
à la Faculté des Lettres de Caen. 


Ca? 
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Revue des Cours et Conférences 


/ 


BORDEAUX 


Cours de M. Berzer. — 1° THÈMES oRAUX. — Anthologie des Prosa- 
teurs français contemporains, Romanciers (Delagrave). Environ les 
100 premières pages. 

2° EXPLICATIONS DE TEXTES. — Commentaires littéraires se grammati- 
caux. Morceaux divers de King Lear et du Prelude. 

3° QUESTIONS SPÉCIALES ÉTUDIÉES. — King Lear : Le Romantisme et le 
Classicisme. — Le Caractère de Lear : l’évolution de la folie. — Le 
comique. Examen de l’opinion de Shelley : ‘‘ It is universal, ideal and 
sublime ”.— Les sources et ce que Shakespeare en a fait.— Les différents 
caractères. — La nature dans le drame shakespearien. — L’horreur dans 
le drame élizabéthain. 

Le Prelude : La vie et l’œuvre de Wordsworth. — L'idéal d’éduca- 
tion. Comparaison avec le système de Rousseau. — L’appréciation de 
Wordsworth sur son temps. — Le sentiment de la nature — ses diverses 
formes chez les romantiques. — Wordsworth et Coleridge, — L’opti- 
misme de Wordsworth. 


Cours de M. Reyher. — 4° TnèMEes ORAUX. — Passages divers de l’An- 


thologie (Delagrave). — La Tristesse d'Olympio (thème écrit). 


2° EXPLICATIONS DE TEXTES. — Morceaux divers de Whitman, du Vicar 
of Wakeñfield et de Silent Places. 

3° QUESTIONS ÉTUDIÉES. — Whitman : Sa vie et son œuvre (série de 
conférences). — Conception de la poésie et de l’art d’après Whitman. — 
La nature dans Whitman. 

Vicar of Wakefield : Goldsmith — sa vie, son caractère. — Les per- 
sonnages dans le Vicar. — La poésie populaire d’après la ballade de 
Percy. — L’idyile dans le Vicar. — Dr. Primrose et Parson Adams. — 
L'intrigue (sujet de dissertation). 

The Silent Places : La nature. — L’héroïsme, — Les nouvelles formes 
de l’exotisme. 


Cours de Miss Lunn (lectrice). — THèMEs oRAUX. — Le Petit Chose. 
VERSIONS ORALES. — Jerry of the Island. 
DEBATES. — Questions diverses. 


DEVOIRS ÉCRITS (donnés par M. Berger.) 


TaèMme (Agrégation, certificat, licence). — L’Entrée des Allemands à 
Paris (P. et V. Margueritte), Anthologie des prosateurs contemporains, 
p. 440, 3° paragraphe, du commencement à « La route était libre ». 

DissERTATION ANGLAISE (Agrégation, certificat}. — King Lear and 
Œdipus Tyrannus. 
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VERSION ET COMMENTAIRE {licence}. — Prelude, Book II, vers la fin; 
de : “If this be error and another faith....”, à ‘and purest passion ” 


Literary remarks : Summarize, and, to some extent appreciate the: 


description which Wordsworth makes of himself and of his time. 
Grammatical remarks : The poetical forms in this fragment. 


VERSION (Agrégation et certificat). — Browning : A Grammarian’s: 


funeral (Dramatic Romances, Vol. I., p. 425), de ‘* Here’s the town-gate 
reached ” à la fin. 


CAEN 


f 


Version ET THèMe&,. — Textes donnés au dernier concours du Certificat 
secondaire. 

DissERTATION FRANÇAISE /Agrégalion et Certificat}. — La complexité 
de l’action du Roi Lear détruit-elle ou non l'unité foncière de cette 
tragédie ? 

DiSSERTATION ANGLAISE. — Cordelia. 


COMPOSITION ANGLAISE {Certificat primaire). — Write an appreciative - 


account of Keats’s Ode to Autumn. 

COMPOSITION PÉDAGOGIQUE /id.]. — Quels moyens adopterez-vous pour 
donner à la méthode directe la précision scientifique et la rigueur gram- 
maticale que doit avoir tout enseignement ? 

VERSION ANGLAISE. — Hood. The Plea of the Midsummer Fairies, 
st. IL-VITI. 

Taëme ANGLAIS. — Corneille. Le Cid, IV, 3: «Sans moi donc... », 
jusqu’à : «Nous nous levons alors...» 

DIssERTATION FRANÇAISE (M. Yvon). — Dégager quelques-uns des traits 
les plus essentiels de la poésie descriptive, composée par Wordsworth, 
entre 1786 et 1806, et dire dans quelle mesure ces éléments se retrouvent 
dans les premiers chants du Prélude. 

DiISssSERTATION ANGLAISE /M. Yvon). — Examine and comment upon 
Cantos I. and II of the Prelude, bearing in mind the following 
statement about Wordsworth : ‘ Poetical psychology is his triumph.” 

Version. — Sheridan. The Critic, I, 5: “As to the puff oblique...” 
(La tirade). 

TaèMe. — Fromentin. Un Eté dans le Sahara, p. 39-40 : « Cette vallée, 
ou plutôt cette plaine inégale...», jusqu’à : « Quant au Chéliff...» 

DiIssERTATION FRANÇAISE /Agrégation et Certificat). — La vie rurale 
dans l'Angleterre du xvin° siècle, d’après le Vicaire de Wakefield. 


DIsSERTATION ANGLAISE {id.). — Realism and romance in the Vicar of 


Wakefield. 

DissSERTATION ANGLAISE {Certificat primaire) [M. Yvon]. — Examine 
and comment upon Kubla Khan (Palgrave, ccexv) and state how far it 
may be considered as being typical and representative tas Coleridge’s 
poetry. 


PRÉPARATION PÉDAGOGIQUE /M. Yvon). — Montrer comment et par 


quels procédés la méthode d’enseignement des langues vivantes doit, 
loin de supprimer l'effort de l’élève, tendre au contraire à éveiller son 
attention et à stimuler son émulation. 
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Bulletin de ln GUILDE INTERNATIONALE 


PRÉPARATION AUX EXAMENS D'ANGLAIS 


Outre - Manche 





COURS PAR CORRESPONDANCE 


ANNÉE 1918/1919, — (3° TRIMESTRE : 10 SEMAINBS). 
CERTIFICAT PRIMAIRE. AGRÉGATION. 
CERTIFICAT SECONDAIRE. EXAMEN DE LA GUILDE. 
LICENCE. 


Les élèves font chaque semaine soit un, soit deux devoirs, d’après 
lPinseription versée : thème, version, composition française ou anglaise, 
qui leur sont renvoyés corrigés et annotés, avec un corrigé ou un plan. 

Les versions et les compositions françaises sont corrigées par des 
professeurs dont la langue maternelle est le français. Les thèmes et les 
compositions anglaises sont corrigés par des professeurs dont la langue 
maternelle est l’anglais. 


CONDITIONS 


Chaque trimestre se compose de dix semaines. 
L'année scolaire commence, peur les cours par correspondance, le 
1” Novembre. 
Certificat primaire : 


Un devoir par semaine................. 25 fr. 


à : ar trimestre 
Deux devoirs par semaine ............. AO fr. E 


Certificat secondaire : 
Deux devoirs par semaine ............. 40 fr. par trimestre 
De plus : Droits d'inscription (frais d’affranchissement) pour l’année 


scolaire en cours, y compris un abonnement à la Revue des Langues 
LOI EA CA I SR EE NS SUP SE EE SR Re 20 fr. 


SANS ANONNeMEN TE UND U UE NM a a 2e seems ed 15 fr. 
Chaque trimestre se paie d'avance. 


Prière d'effectuer les paiements autant que possible par mandats- 
cartes adressés à M'"° J.-A. RiGAULT, secrétaire-comptable de la Guilde, 
6, rue de la Sorbonne. 


Prière de lire très attentivement. 


Afin d'éviter toute erreur dans la transmission des devoirs, les candi- 
dats sont priés de se conformer exactement aux indications suivantes : 
1° Faire les devoirs sur du papier léger pour ne pas augmenter inu- 
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tilement les frais de port. Si le papier est trop transparent, ne pas 
écrire au verso. 

2° Faire les thèmes et les versions sur des feuilles séparées, mais 
attacher les feuillets d’un même devoir. 

3° Faire partir les devoirs de façon qu’ils arrivent à la Guilde aux 
dates indiquées dans la Revue. 

4° Indiquer en tête de chaque devoir, le nom, l’adresse, l’examen pré- 
paré, le cours suivi et le numéro du devoir. 

5° Lorsqu'on a un renseignement à demander, prière d'envoyer une 
note adressée à M'° H. APPERT, secrétaire de la Guilde, et de bien vou- 
loir indiquer au bas de la note l’adresse et l’examen préparé. (Certificat 
primaire 4 devoir, 2 devoirs, etc.) 


CERTIFICATS PRIMAIRE ET SECONDAIRE 
Version n° 4. — Le texte a été envoyé directement aux élèves. 


Version n° 5. 
Under the glittering holliès Iseult stands 
Watching her children play : their little hands 
Are busy gathering spars of quartz, and streams 
Of stagshorn for their hats : anon, with screams 
Of mad delight they drop their spoils, and bound 
Among the holly clumps and broken ground, 
Racing full speed, and startling in their rush 
The fell-fares and the speckled missel-thrush 
Out of their glossy coverts : but when now 
Their cheeks were flush’d, and over each hot brow 
Under the feather’d hats of the sweet pair 
In blinding masses shower’d the golden hair — 
Then Iseult called them to her, and the three 
Cluster’d under the holly screen, and she 
Vol them an old-world Breton history. 
Warm in their mantles wrapt, the three stood there, 
Under the hollies, in the clear still air — 
Mantles with those rich furs deep glistering 
Which Venice ships do from swart Egypt bring. 
Long they stayed still — then, pacing at their ease, 
Mov’d up and down under the glossy trees; 
But still as they pursued their warm dry road 
From Iseult’s lips the unbroken story flow’d, 
And still the children listen’d, their blue eyes 
Fix’d on their mother’s face in wide surprise ; 
Nor did their looks stray once to the sea-side, 
Nor to the brown heaths round them, bright and wide, 
Nor to the snow which, though ’twas all away 
From the open heath, still by the hedgerows lay, 
Nor to the shining sea-fowl that with screams 
Bore up from where the bright Atlantic gleams, 
Swooping to landward. 

(Maïrrnuw ArNoLD. Tristan and Iseulil.) 
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CERTIFICAT SECONDAIRE 


Thème n° 4. — Au cœur de la cité, un autre spectacle pareillement 
le passionnait. C'était Broadway, la grande artère centrale de Manbat- 
tan, charriant le long de ses trottoirs la foule la plus enfiévrée qui soit 
au monde. Dans les remous de ce fleuve humain, Walt venait chaque 
jour se plonger ou, debout sur ses bords, en contempler, d’un œil inlas- 
sable et fasciné, le mouvement continu. Acteur et observateur à la fois, 
le piétinement, les cris, le grondement océanique, les files de véhicules, 
la houle des visages recélaient pour le grand enfant curieux un mystère 
énorme et tout un monde de beauté. 

Une de ses joies, peut-être la plus naturelle et la plus élémentaire de 
toutes, c'était d'engager la conversaiion avec qui que ce soit, dans la 
rue, sur un bateau, au seuil d’une boutique, n’importe où. Le besoin 
était irrésistible chez lui, de se mettre en communication avec les pas- 
sants, d'approfondir des faces nouvelles, d'apprendre ce que l'humanité 
moyenne pensait, de ia surprendre sur le vif, de fraterniser. Il faudrait 
communiquer un sens plus fervent au mot « sociabilité » pour le rendre 
adéquat à cette propension. Un passant, une naiure d'homme, une indi- 
vidualité ! C'était là pour lui la merveille des merveilles, qu'il ne se 
lassait pas de contempler, d'étudier sous toutes ses faces, d’aspirer 
voluptueusement. Une note du temps de sa jeunesse — « Un nouvel 
esprit qui s'ouvre à nous, c’est mieux qu’un roman » — est caractéris- 
tique de cette insatiable curiosité qui lincitait à entr’ouvrir le livre des 


'cxistences environnantes. Et dans cet immense bibliothèque qu'était 


New-York, un rayon surtout l’attirait, celui des existences communes. 
Il était là dans son élément ; tandis que, pour les intellectuels, les bour- 
geois et les gens de salon, il se sentait peu d’attirance. IL avait soif de 
l’homme réel et non de ce qu’il pensait ou lisait : aussi son goût le por- 
tait-il spécialement, selon le mot d’un de ses intimes, « vers les êtres qui 
ont les qualités des choses du plein air, — la vertu des rocs, des arbres 
el des collines ». (LÉON BAZALGETTE. Walt Whitman.) 


Thème n° 5. — Ce pays est plein d’ennui. On ne voit rien, de long- 
temps. Tout est plat, mais ce n’est pas la vaste plaine. La vue est partout 
coupée par de petits bois, en forme de haïes basses. La maigreur de ces 
bosquets poudreux ne promet pas beaucoup d’ombre à la canicule. Il y 
a de l’eau pourtant, dans les bas-fonds. La rizière verdoie, et les müriers 
rords tiennent tête au vent sur leur base trapue, 

Plus de chartreux à la Chartreuse. On n’en prend pas son parti. Les 
cloîtres sont faits pour les moines. La vigne rampait amoureusement sur 
les ares, au devant de chaque cellule. Pax multa in cella. La mort n’est 
point la paix. Portée sur des colonnes, une treille est charmante. Les 
arcades du petit cloître sont exquises : comme à Milan, la décoration 
en terre cuite est d’un goût qui console de tout le reste. La Chartreuse 
de Pavie étale un luxe accablant. Tant d’opulence rebute et déconcerte. 
L'église elle-même est un musée de: la richesse. Le faste continu est 


misère pour l'esprit. À cette profusion somptueuse, je préfère la mesure 


ornée des deux cloîtres. 
La facade est un prodige de vaine splendeur. Le rythme des lignes, la 


raison du monument, tout est immolé à la manie du décorateur. L’em- 
_phase de la magnificence m’importune entre toutes. L’exès de l’éloquence 
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lasse la conviction et ne persuade plus. L’art du rhéteur tue l'émotion. 
Telle est l’œuvre de ces sculpteurs incontinents. Rien ne les arrête ; rien 
ne leur coûte. Ils sculptent pour sculpter, tant qu'ils ont un pan de 
marbre. Cette immense façade n’est faite que de morceaux : elle ressemble 
à une espèce d’autel, hors de toule proportion, ou à la cheminée d’un 
château démesurée, demeure des géants. 


(ANDRÉ SUARÈS. Vers Venise.) 


COMPOSITION ANGLAISE N° 2. — Explain and appreciate the romance of 
the wild — as presented in the novel of Jack London. 


COMPOSITION FRANÇAISE N° 2. — ‘ Goldsmith has a gentle laugh...., an 
excellent thing in humourists.” Commentez et discutez. 


CERTIFICAT PRIMAIRE 


COMPOSITION FRANÇAISE N° 2. — Dégager de la Préface de la Légende 
des Siècles la pensée directrice qui justifie le titre, et l'expliquer en 
prenant des exemples précis dans les pièces du programme. 


COMPOSITION ANGLAISE N° 2. — (Le sujet sera envoyé ultérieurement 
avec des textes de thèmes et de versions.) 


COMMENTAIRE GRAMMATICAL: 
WORDSWORTH. — The Prelude, Book 2, line 419 — to 460. 
Subjonctifs : 


A. — (If this be error). En anglo-saxon, be était généralement employé 
pour exprimer un futur, mais entre le futur et le subjonctif il y a un 
lien si étroit que be a été dans la suite employé simplement pour dési- 
gner un subjonctif, Nous avons be, ici, parce qu’il y a une idée de doute 
bien marquée. Dans le langage courant, on est maintenant porté à 
employer l'indicatif après if. 

B. — (Another faith find easier access). Ceci est un exemple de sub- 
jonctif avec emploi de la forme indicative. L'absence de l’s à la troisième 
personne nous indique bien que jind est un subjonctif. 

C. — (Yet were 1 grossly destitute). Là, nous avons la forme subjonc- 
tive du verbe être au passé. Were remplace ici la forme should be. Le 
verbe est au passé, bien qu’il ne se rapporte pas à un fait passé et qu'il 
implique un présent ou un futur. 

D. — (If ZI should fail with grateful voice). Ici, nous avons encore un 
subjonctif différent des trois premiers. C’est une espèce de futur sub- 
jonctif très courant en anglais. Il correspond moitié au conditionnel, 
moitié au futur. 

À remarquer l'emploi de l'indicatif après if dans tous les vers suivants, 


parce qu’il n’y a plus aucune idée de doute, mais affirmation de quelque 
chose de sûr. 


1. Fait au Cours de la Guilde. 
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Ex. : ‘“ Jf, in my youth Z have been pure in heart ”. 
‘ If, mingling with the world, F am content, etc... ” 

Ye : ‘ je mountains ”, — “ ye lakes ”, — “ ye winds ”,— “ ye miss” 

Autrefois, ‘ Ye ?” était la forme du nominatif et ‘ You ” la forme 
du datif et de l’accusatif. C’est à la période Elizabéthaine que l’on a 
commencé à ne plus faire de distinction entre ‘ Ye” et ‘“ You ”, bien que 
‘ Ye ” füt plus fréquemment employé dans les phrases interrogatives, 
ou bien encore dans les passages exprimant une supplication. Shakespeare 
emploie ‘* Ye ” et ‘“ You ” indifféremment, surtout dans ses dernières 
œuvres. On peut cependant remarquer qu’il employait souvent ‘ Ye ” 
quand la syllabe n'était pas accentuée et ‘* You ” dans le cas contraire. 

Dans ce passage, Wordsworth a observé la distinction que l’on faisait 
autrefois entre ‘‘ You ” et ‘ Ye ”. 


Différentes formes de possessifs : 


Vers 444, — “ In all sorrow my support ”. 
» 445. — “ The gift is yours ”. 
» 447. — “ Thine, O nature ?” 
» 449. —‘* for this uneasy heart of ours ”. 
» 429. — ‘ with my own modest pleasure ?”? 
Il existe deux formes de ‘ Personal Pronouns ” au cas possessif : 
LE. — La forme : My — Thyÿy — Our, etc... (que certains grammairiens 
appellent ‘* Possessive adjectives ”); 
IL. — La forme : ‘“ Mine, Thine, Ours, etc... 
_ On emploie la première forme directement avant le substantif qu'elle 
détermine, telle qu’elle est employée au — vers 444. — 
On emploie la deuxième forme : 
1° Quand le pronom possessif est SÉDArS du nom qu’il qualifie par un 


verbe, comme au vers 445 ; 


2° Quand le mot qualifié n’est pas répété ou exprimé, comme au vers 
447 ; 

3° Quand le possessif est précédé de ‘‘ of ”, comme au vers 449. 

En poésie cependant, mine et thine sont quelquefois employés direc- 
tement avant un substantif quand le mot commence par unè voyelle. 
“ Mine ” et ‘‘ thine ” sont les deux anciennes formes, ‘‘ my ” et ‘* {hy ” 
ne sont que les contractions de ces deux anciennes formes. 

Quant à ‘my own” que nous avons au vers 429, bien que marquant 
une possession, cette forme est appelée ‘‘a reflexive personal pronoun” 
“Own” ne fait ici que renforcer le pronom ‘‘my”. 


Mots composés : 


Vers 450 : ‘A never-failing principle of joy ”. Nestfield classe les mots 
composés en deux catégories : 

A. — Les ‘Unrelated compound Nouns ” 

B. — Les ‘‘ Related”. 

Dans la première catégorie il n’y a aucune relation grammaticale 
entre les deux mots qui forment le mot composé, et c’est le premier mot 
qui définit le second. 

Dans la seconde catégorie il existe une relation grammaticale entre 
les deux mots qui forment le mot composé. ‘ VNever-failing ” appartient 
à cette seconde catégorie. Il est formé d’un adverbe et d’un participe, 
l’adverbe modifiant la signification du participe. 


232 REVUE DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES 


Phrases négatives sans l’auxiliaire ‘ do ” : 


Ex.: Vers 442, “I un despair not of our nature ”, pour ‘‘1 yet do not 
despair of our nature ” 

Vers 444, ‘ À faith that fails not ”, pour ‘‘ À faith that does not fail”, 
et au vers 445, ‘ We know not how ”. On peut ranger ‘know? avec es 
verbes tels que ‘‘dare” et ‘‘need”, qui se conjuguent négativement 
sans l’aide de l’auxiliaire ‘*do”. On dit aussi couramment ‘‘I know not 
what” que “I need not tell you ” 


“ Oft”: 
_… Nous avons cet adverbe au vers 437, “ Oft” est la vieille forme anglo- 
saxonne. Plus tard, on trouve en moyen-anglais la forme ‘‘ofte ”, ‘*e” 


étant le suffixe adverbial ordinaire. Ce n’est que plus tard encore qu'un 
‘n°? fut ajouté à ‘‘ofte ”, ce qui a donné la forme courante ‘‘ often ”. 


Inversions : 


Nous avons plusieurs inversions dans ce passage. La première se 
trouve au vers 421, ‘ Yet ere I grossly destitude of all... ”. 

Très souvent, sinon toujours, on place le sujet après le verbe quand 
la proposition commence par l’un des mots Suivants : si treu, 
‘Scarcely “Never? “Such”, eétos 

Nous en avons une ue au vers 423, ‘with graceful voice To speak... ”. 
Ici il y a inversion pour attirer l'attention sur les mots ‘‘ graceful 
voice ” 

Enfin les deux inversions des vers 430, ‘ With God and Nature com- 
muning”, et 454, ‘To thee I speak...” sont des exemples d’inversions 
poétiques très fréquentes. 


Mots en ‘‘ing ”: 

Plusieurs mots en ‘‘ing ” appartiennent dans ce passage à différentes 
parties du discours : 

Dans ‘‘sounding cataracts ” et ‘ never-failing principle ”, nous avons 
deux participes adjectifs. 

Dans ‘‘mingling with the world” et ‘ With God and Nature commu- 
ning ”, ‘‘mingling et communing ” sont uniquement participes. 

Et dans ‘‘the blessing of my life”, nous avons un exemple de nom 
verbal. ‘‘ Blessing ” est bien un nom verbal, puisqu'il est précédé de 
l’article ‘‘ the” et suivi de la préposition ‘ of”. 

À noter : 


A. — La ‘ postposition off” dans : ‘“ when good men on every side 
fall off, we know not how. To selfishness...”. 

B. — La ‘‘ préposition on” dans l’expression ‘ Yet mingled not unwil- 
lingly with sneers on visionary minds...”. At serait plus couramment 
employé. 

C. — Le mot ‘ self-same ”, qui nous offre un exemple de tautologie. 

D. — L'emploi fréquent de ‘‘ Thou ”, 

E. — La personnification de la ‘‘ Nature ”. 

F. — Les contractions poétiques de : 

“Tis, pour ‘° IGis 7 

‘Mid, pour ‘ Amid ”. 

‘O’erthrown, pour ‘Overthrown”. 


CE CNE 
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Scansion : 
Les enjambements (unstopped lines) sont fréquents dans ce passage : 


Rx mr ee ‘and another faith 
Find easier access”’...... 


RNA ECTS ‘“ destitute of all 
Those human sentiments that make this earth 
So dear...... 


Hésanru ‘with grateful voice 
To speak of you...... .. 
etc; ,4 


En général, les vers de ce passage sont assez réguliers. Ce sont des 
vers iambiques décasyllabiques. Il y a cependant quelques trochées, 
ainsi que plusieurs spondées et pyrrhiques. 


Trochées : 


Nous avons un trochée au premier pied du vers 421 : 
‘Yet were I grossly....” 


un autre au prémier pied du vers 427 : 
‘[f in my youth....” 

au troisième pied du vers 432 : 
‘5,,..if in these times”. 


au troisième pied du vers 440 : 
‘6 ,...if in this time”. 

au deuxième pied du vers 442 : 
‘ ....Despair not of....” 


au premier pied du vers 452 : 
‘“ In the great city....” 


au troisième pied du vers 454 : 
‘,,,,.And for this cause”. 


et au premier pied du vers 459 : 
‘ Blots from human...” 
Spondées et pyrrhiques : 


Vers 428 : ‘If RUE ne with | the world | Ï am | content ”. 



































spondée pyrrhique Û 
Vers 434 : ‘If mid | indifference | and a|pathy”. 

spondée pyrrhlique 
Vers 444 : “That fails | not in | all sorjrow my | support”. 

me pyrrhiquel spondée 
Vers 447 : “Ye mounlains® thine, | O Nature! Thou | hast fed ”. 
spondée pyrrhique 

Vers 452 : ‘‘In the | great city mid | far other scenes ”. 











spondée pyrrhique 
tion bet 
pyrrhique 


ween man 


Vers 458 : ‘In COR VERS and man”. 











spondée 
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BUFFON 
Bibliographie : 


Très pauvre en ouvrages de seconde main. Très ardue si l’on veut étu- 
dier les sources des idées dans les travaux du xvrrre siècle. 

Compléter Buffon par lui-même. 

Théorie de la terre, 1749. Histoire naturelle (éd. Lacépède, 1819).. 

Supplément, tome Il. Deux mémoires sur la conservation — la culture 
des forêts. 

Tome IV. Notes rectificatives et justifications de la septième époque. 7 
Voir Encyclopédie (Diderot). Articles tels que : Blé, Froid, Vents, etc... 

Comparer avec Voltaire, passim. 

Chercher dans Maspero, Histoire ancienne des peuples de l’Orient, la 
vérité sur la nation primitive. 

Quatrefages. — Darwin et ses précurseurs français, 1870. 


Questions (dans l’ordre du texte) : 


lo L'origine de la société humaine selon Buffon, comparé à Rousseau. 
Un raisonnement scientifique (hypothèse par ea ia l opposé à une 
construction imaginative. Eu 
2° Dégager le raisonnement par lequel Buffon établit l'existence d’une im 
nation primitive très savante, puis anéantie. Indiquer quelles ignorances | 
historiques expliquent ee raisonnement et comment le problème est 
résolu aujourd'hui. 
3° Les bienfaits de la science : La philosophie A ee de Buffon; ses 
rapports avec l'esprit du xvir siècle. 
L° Idées de Buffon sur la guerre comparées à celles du xvrn° siècle. 
5° L'idéal de Buffon pour l’homme et la société : sa haute nature, sa } 
puissance, son but moral, sa vraie gloire, son vrai bonheur. 
6° Expliquer la théorie de Buffon sur le refroidissement du globe et du. 
les moyens de s’y opposer. La géographie de son temps et la nôtre. 
7° Les idées générales de Buffon sur les forêts (cf. Voltaire). 
8° Relever dans les développements de Buffon sur la domestication et 
les cultures, les idées qui annoncent les théories modernes sur le trans- 
formisme. LP 
9° Le Style. : ‘0 
Les textes de Buffon doivent être plus que d’autres étudiés au point : 
de vue du style. Se rapporter au Discours sur le Style. 
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Préparation par Correspondance 





aux Certificats secondaire et primaire et à la Licence : 
d’Allemand, d’Anglais, d’Italien et d’Espagnol*, 


DEVOIRS PROPOSÉS POUR LE 15 JUIN 1919 


ALLEMAND 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Thème. — LA POÉSIE DE LA SCIENCE. 


— Le monde véritable que la science nous révèle est de beaucoup supé- 


rieur au monde fantastique créé par l’imagination. On eût mis l’esprit 
humain au défi de concevoir les plus étonnantes merveilles, on l’eût 
affranchi des limites que la réalisation impose toujours à l'idéal, qu'il 
n’eût pas osé concevoir la millième partie des splendeurs que l’obser- 
vation a démontrées. Nous avons beau enfler nos conceptions; nous 
n’enfantons que des atomes au prix de la réalité des choses. N'est-ce pas 
un fait étrange qué toutes les idées que la science primitive s'était 
formées sur le monde nous paraissent étroites, mesquines, ridicules, 
auprès de ce qui s’est trouvé véritable ? 

La terre semblable à un disque, à une colonne, à un cône ; le soleil 
gros comme le Péloponèse ou conçu comme un simple météore s’allumant 
tous les jours, les étoiles roulant à quelques lieues sur une voûte solide, 
des sphères concentriques, un univers fermé, étouffant ; des murailles, 
un cintre étroit contre lequel va se briser l'instinct de l'infini ; voilà les 
plus brillantes hypothèses auxquelles était arrivé l'esprit humain... Et 
pourtant on était libre alors de créer des merveilles : on taillait en 
pleine étoffe, si j'ose le dire ; l’observation ne venait pas gêner la fan- 
taisie ; mais c’est à la méthode expérimentale, que plusieurs se plaisent 
à représenter comme étroite et sans idéal, qu’il était réservé de nous 
révéler cet infini réel que jamais l’homme n’atteint dans les plus hardies 
excursions de sa fantaisie. Disons donc sans crainte que, si le merveil- 
leux de la fiction a pu jusqu'ici sembler nécessaire à la poésie, le 
merveilleux de la nature, quand il sera dévoilé dans toute sa splendeur, 
constituera une poésie mille fois plus sublime, une poésie qui sera la 


réalité même. 


(Renan. L'Avenir de la Science.) 


4. Pour l’allemand, s'adresser à M. Henri BLocn, 3, avenue de Picardie, Ver- 
sailles ; pour l'italien, à M. Teuzrer, Villa Polette, Cité Gelly, Montpellier ; pour 
Pespagnol, à M'° AuR1Ac, 4, rue d'Alsace, Béziers (Hérault), pour ce qui concerne 
le Certificat secondaire, et à M. GAvez, Chalet du Fronton, place Lamothe, 
Anglet (Basses-P yrénées), pour ce qui concerne la Licence et le Certificat primaire. 
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Version. — Die ANFÂNGE DER ROMANTIKER. — Kühne und stolze 
Zukunftshoffnungen. Es handelte sich um eine Umgestaltung der 
Literatur von Grund aus. | 

Gleichwohl war die Art der Umgestaltung ein Rückschritt, Worin 
sie ihre Stärke suchte, das war die kläglichste Schwäche. 

Freilich im Kampf gegen die Enge der herrschenden Aufklärungs- 
bildung und gegen die Plattheit der blos naturalistischen Dichtung 
standen diese poesieberauschten Jünglinge mit Goethe und Schiller 
auf gemeinsamen Boden und konnten daher von diesen eine zeitlang 
als erwünschte Bundesgenossen betrachtet werden. Sobald sie aber 
aus der Verneinung zur Bejahung fortschreiten wollten, zeigte sich, 
dasz sie in ihrem innersten Wesen doch nur innerliche unfertige Nach- 
zügler der Sturm-und Drangperiode waren, die es so wenig als ihre 
Aufgabe erkannten, sich aus diesen Wirren zu Kklarer und in sich 
versdhnter Bildungsharmonie herauszugestalten, dasz sie vielmehr, 
ihr ganzes Sein und Denken lediglich darauf stellten, diesen von Goethe 
und Schiller längst überwundenen Standpunkt wieder zu Norm und 
Ziel des gesamten Lebens und Dichtens zu machen, wenn auch in 
neuer und eigentümlicher Weise. So konnte der Bruch nicht ausbleiben, 
zuerst zwischen Schiller und den Schlegels ; später auch zwischen 
Goethe und der gesammten Schule. Diese rächte sich, in dem sie Schiller 
überhaupt nicht mehr als poetisches Genie gelten liesz, und gegen 
Goethe einen halb versteckten hämischen. Feldzug führte, der sich 
besonders gegen dessen Wiederbelebung der Antike richtete. Für das 
hohe und strenge Kunstziel eines festen und geschlossenen Stils, dem 
Goethe und Schiller zustrebten hatten die romantischen Stürmer und 

7 


Träumer kein Verständnis. 
(HETTINER). 


Composition française. — Dans quelle mesure Kleist vous paraît-il 
être un écrivain romantique ? 

Composition allemande. — Was denken sie von der geschichtlichen 
Wahrheïit im Theater, deren Vorteile und Gefahren. 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Thème. — L’Ami Fritz, ch. XI, 
p. 190, dans la tirade de Haan, depuis : Si vous aviez un peu de cœur... 
jusqu’à p. 191 : cinquante fêtes par an. 


Version. — Michael Koltraas, p. 60 à 62 : La lettre de Luther. 


Composition française. — Quelle idée vous faites-vous du patrio- 
tisme de Renan (d’après : Qu'est-ce qu’une nation ? et la Lettre à un 
ami d'Allemagne) ou bien : 

La leçon de choses dans une classe de langue vivante at-elle le même 
but que dans l’enseignement donné en langue maternelle ? Quels en sont 
ses avantages spéciaux ? Quels peuvent en être les inconvénients et 
comment peut-on y remédier ? 


Composition allemande. — Kohlhaasens Charakter, 
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ITALIEN 


LICENCE ET CERTIFICATS. — Thème. — Lerrre DE M* DE 
MAINTENON AU COMTE D’'AUBIGNÉ. — On n’est malheureux que par sa 
faute. Ce sera toujours mon texte et ma réponse à vos lamentations. 
Songez, mon cher frère, au voyage d'Amérique, aux malheurs de notre 
enfance, à ceux de notre jeunesse, et vous bénirez la Providence, au lieu 
de murmurer contre la fortune. Il y a dix ans que nous étions bien éloi- 
gnés l’un et l’autre du point où nous sommes aujourd’hui. Nos espérances 
étaient si peu de chose que nous bornions nos vues à trois mille livres 
de rente. Nous en avons à présent quatre fois plus, et nos souhaits ne 
seraient pas encore remplis ! Nous jouissons de cette heureuse médio- 
crité que vous vantiez si fort, Soyez content. Si les biens nous viennent, 
recevons-les de la main de Dieu, mais n’ayons pas des vues trop vastes. 
Nous avons le nécessaire et le commode; tout le reste n’est que cupidité, 
Tous ces désirs de grandeur partent du vide d’un cœur inquiet. Toutes 
vos dettes sont payées, vous pouvez vivre délicieusement sans en faire 
de nouvelles. Que désirez-vous de plus? Faut-il que des projets de 
richesse et d’ambition coûtent la perte de votre repos et de votre santé? 
Lisez la vie de saint Louis, vous verrez combien les grandeurs de ce 
monde sont au-dessous des désirs du cœur de l’homme. Il n’y a que Dieu 
qui puisse les rassasier. Je vous le répète, vous n’êtes malheureux que 
par votre faute. Vos inquiétudes détruisent votre santé, que vous 
devriez conserver, ne serait-ce que parce que je vous aime. Travaillez : 
sur votre humeur ; si vous pouvez la rendre moins bilieuse et moins 
sombre, ce sera un grand point de gagné. Ce n’est point l’ouvrage des 
réflexions seules : il faut de l’exércice, de la dissipation, une vie unie et 
réglée, Vous ne penserez pas bien, tant que vous vous porterez mal; 
dès que le corps est dans l’abattement, l’ôme est sans vigueur. Adieu, 
écrivez-moi plus souvent et sur un ton moins lugubre. 


Version. — Lerrre DE P. BEMBO À GIROLAMO FRACASTORO. — Rice- 
vuta ieri la vostra leitera in riposta alla mia sopra i due libri vostri, 
e veduta quella parte di lei, dove dite aver pensato di lasciar nei detti 
libri la favola dell’ argento vivo e giugnere un altro libro agli due, non 
mi sono potuto tenere di scrivervi da capo e pregarvi che nen vogtiate 
entrare in questa fatica la quale io non solamente stimo soverchia, ma 
oltra a cid ancora dannosa. Percid che quando ben faceste che i libri 
fossero quattro, non che tre, io per me non vi concederei mai che il 
fingere due favole in essi, cosi da ogni loro parte nuove e da niuna 
antica pendenti, fosse aliro che non ben considerato abbastanza. Dove 
quella del legno mi soddisfa ed empie l’animo maravigliosamente. Senza 
che per essere il legno cosa nuova, ella vi sta più propriamente chè non 
fa quella dello argento che & cosa trita e ad ognuno famigliare, come 
sapete. Che dove dite che Virgilio fa digressioni ne’ suoi poemi; vivris- 
pondo che anco voi ne fate in questi libri tante che è bene assai. Benchè 
altro è digressione, ed altro favola del tutto nuova. Anzi Virgilio stesso, 
quando fa la favola d’Aristeo, non la finge tutta da sè, ma la trae e 
toglie dalle antiche. Di Pindaro non potete trar buon esempio che è 
poeta lirico e ditirambico, il quale perd in tutte le sue opere cosi diverse 
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non ne finge di nuove se non due. Del Pontano non parlo, del quale s’io 
avessi ad imitar eosa alcuna, vorrei imitar di lui le virtü e non i vizi. 
Questo finger le favole in esso à cosi vizioso, che per questo non si puû 
leggere alcuno dei suoi poemi senza stomaco. Oltra che la favola vostra 
dell’ argento, quando anche vi si concedesse che ella non fosse sover- 
chia, per la infinita imitazione che essa ha di quella di Virgilio, non mi 
piace per sè in niun modo. Torno per tanto a dirvi che a me pare che 
vogliate pigliar fatica a danno vostro. Nè io saprei lodare, ancora se la 
favola non fosse in considerazione, cotesto vostro pensiero di farne tre 
libri quando la qualità della materia del poema è cosi compiutamente 
da ogni sua parte fornita in due, che tutto quello che vi si arrogerà, 
non potrà essere altro che portare acqua alla fonte. Contentatevi, Mes- 
ser Girolamo mio, di quello che fatto avete ; che vi prometto che fatto 
avete assai. E non vogliate essere voi di quelli pintori che non sanno 
levar le mani dalle loro opere. I due libri sono pieni sono abbondevoli 
di modo, che niente pare che vi manchi o disiderar vi si possa. Nè per 
tutto cid, dalla favola dell argento in fuori, v’è pure un verso, non dico 
_ soverchio ma solamente ozioso. Se vi lascierete la favola, ed oltra a cid 
vi giungerete altre cose, non potrete, a giudicio mio, porvi giammai 
tanta fatica e tanto studio, che non sia per parere ai dotti e giudiciosi 
uomini che abbiate voluto far troppo. In somma per nessuna condizione 
posso io impetrar da me il concedervi che quella favola non meriti esser 
tolta da quei libri. 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Composition française. — La 
peinture de l’âme et des mœurs populaires toscanes dans les « nou- 
velles » de Renato Fucini. 


Composition italienne. — A quali pregi di lingua e di stile R, Fucini 
va debito di essere annoverato fra i migliori scrittori contemporanei 
italiani ? 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Composition française. — Dégager 
la théorie de Diderot sur la vérité qui convient au théâtre. 


ou : Tirer au clair les idées de Diderot sur la sensibilité en littérature. 
Où est-elle à sa place ? où est-elle dangereuse ? 


Composition italienne. — Una strada di Genova nel 1746 sotto la 
dominazione austriaca... Ogni tanto passa qualche drappello di soldati 
austriaci... [ Genovesi sopportano fremendo il giogo straniero... 

Ad un tratito si vede arrivare un ufiziale austriaco péttoruto e arro- 
gante... Tutti devono lasciargli il passo libero... Ma la via ë stretta e 
la folla numerosa... Un povero popolano urta involontariamente l’ufi- 
ziale... questi adirato tira fuori la sciabola e colpisce brutalmente colla 
lama il poyero uomo. 

Ma un ragazzo quattordicenne, Balilla, ha assistito alla scena... rac- 
calla un sasso e lo scaraventa alla testa del prepotenie. — Questo è il 


segnale della sommossa... Gli Austriaci sano scacciati dalla città che 
rimane libera. 
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ESPAGNOL 


LICENCE. — Version. — D. Juan Tenorto, acto IV, escena III. 


| D. JuAx. € que atraviesa sin temor 
: la barca del pescador 
à Adénde vais, doña Inés ? que espera cantando el dia, 
à : à no es cierlo, paloma mia, 
DoNa Inés. que estân respirando amor ? 


Esa armonia que el viento 
recoge entre esos millares : 
de floridos olivares, 


Dejadme salir, don Juan. 


D. Juan. : à 
| que agita con manso aliento ; 
à Que os deje salir ? ese dulcisimo acento 
con que trina el ruiseñor, 
BRiGIDA. de sus copas morador, 
: ; llamando al cercano dia, 
Señor, 


& no es verdad, gacela mfa, 
que estân respirando amor ? 
Y estas palabras que estân 
filtrando insensiblemente 

_ | tu corazôn, ya pendiente 

D. Juan. de los labios de don Juan, 


| 1 El fueso! j Ah! No o$ dé cuidado | Ÿ CUYas ideas van 
be À por don Gonzalo, que ya inflamando en su interior 
» dormir tranquilo le harà un fuego germinador 


‘ À encendido todavia 
el mensaje que le he enviado. Re ? 2 
4noes verdad, estrella mia, 


que estän respirando amor ? 


sabiendo ya el accidente 
del fuego, estarà impaciente 
por su hija el Comendador. 


Roue ee Y esas dos liquidas perlas 
à Le habéis dicho.....? que se desprenden tranquilas 
de tus radiantes pupilas, 
D. JuAN. convidandome a beberlas 
5,4 evaporarse a no verlas 
Que os halläbaïs | 4e si mismas al calor, 
; bajo mi amparo segura, y ese encendido color 
y el aura del campo pura que en tu semblante no habia, 
libre por fin respiräbais. (Vase Brigi- : no es verdad, hermosa mia, 
Cäâlmate, pues, vida mia ; [da) | Que estân respirando amor ? 
reposa aqui, y un momento Oh ! Si, bellisima Inés, 
olvida de tu convento espejo y Luz de mis ojos: 
À la triste cârcel sombria. escucharme sin enojos 
5 Ah! 4 Noes cierto, ängel de amor, | &omo lo haces, amor es: 
que en esta apartada orilla mira aqui a tus plantas, pues, 
mas pura la luna brilla todo el altivo rigor 
bi. . y se respira mejor ? de este corazôn traidor : 
É . Esta aura que vaga Ilena que rendirse no crefa, 
de los sencillos olores adorando, vida mia, 
de las campesinas flores la esclavitud de tu amor. 
que brota esa orilla amena; 
esa agua limpia y serena ZORRILLA. 
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Thème. — Un jour, vers la fin du mois d'avril, Fritz Kobus s'était 
levé de grand matin pour ouvrir ses fenêtres sur la place des Acacias, 
puis il s'était recouché dans son lit bien chaud, la couverture autour 
des épaules, le duvet sur les jambes, et regardait la lumière rouge à 
travers ses paupières, en bâillant avec une véritable satisfaction. Il son- 
geait à différentes choses, et, de temps en temps, entr'ouvrait les yeux | 
pour voir s’il était bien éveillé. 

Dehors il faisait un de ces temps clairs de la fonte des neiges, où les | 
nuages s’en vont, où le toit en face, les petites lucarnes miroitantes, la de 
pointe des arbres, enfin tout vous paraît brillant ; où l’on se croit réde- 
venu plus jeune, parce qu'une sève nouvelle court dans vos membres, 
et que vous revoyez des choses cachées depuis cinq mois : le pot de en 
fleurs de la voisine, le chat qui se remet en route sur les gouttières, les 
moineaux criards qui recommencent leurs batailles. < ae 

De petits coups de vent tiède soulevaient les rideaux de Fritz et les Le 
laissaient retomber ; puis, aussitôt après, le souffle de la montagne, va 
refroidi par les glaces qui s’écoulent lentement à l’ombre des ravines, è 
remplissait de nouveau la chambre. | 








On entendait au loin, dans la rue, les commères rire entre elles, en 
chassant à grands coups de balaïs la neige fondante le long des rigoles, 
les chiens aboyer d’une voix plus claire, et les poules caqueter dans la 
cour. 


Enfin, c'était le printemps. 





(ERCKMANN-CHATRIAN. L'Ami Fritz.) 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Version et Thème. — Voir me 
Licence. HE 
Composition espagnole. — Analizar las Exequias de la lengua 4 


castellana, de Juan Pablo Forner, haciendo resaltar lo que parezea mâs 
interesante en ellas. 


Composition française. — La forme poétique et le lyrisme dans 
D. Juan Tenorio, de Zorrilla. 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Version et Thème. — Voir Licence. 


” 


Composition espagnole. — Juzgar y apreciar los Ecos nacionales, 
de V. Ruiz Aguilera. 


Composition française. — Exposer et apprécier les idées de Fénelon 
sur l’art d'écrire l’histoire, telles qu’elles apparaissent dans sa Lettre 
à l’Académie. 


Le Gérant : O. RanpoLzer, 





on 


LANGUE ESPAGNOLE 


Nouvelle Méthode. pour lenseignement de PEspagnol 


PAR 
M. E. DIBIE M. A. FOURET 
Agrégé de l'Université, Agrégé de l’Université, 
Professeur aux Lycées Carnot et Henri 1Y. Proviseur du Lycée d'Annecy. 


PRIMEROS PINITOS 


(Classes de 1re année) 
1 vol. in-8 carré de 244 pages, relié demi-toile, orné 
d'un grand nombre PPOAMenS, 9° édition... 4: fr )) 


à AIN DANDO ! 


(Classes de 2e année) 


4 vol. HS carré de 300 pages, cartonné demi-toile, a. 9 
F 


orné d'illustrations spéciales de Victor Ramond, 


EN PRÉPARATION 


EPEOER ESPANA 


(Classes de 5° année) 








_ JUNTA PARA AMPLIACION DE ESTUDIOS 


Centro de Estndios Historicos. Paseo de Recoletos, 20. —— MADRID 


PUBLICACIONES DE LA CREVISTA DE FILOLOGIA ESPANOLA » 


. ESTA REVISTA SE HA PROPUESTO FORMAR UNA COLECCIÔN DE LIBROS 


ESCOGIDOS SOBRE LENGUA Y LITERATURA ESPANOLAS, DESTINADOS 
‘+ À LA ENSENANZA CIENTIFICA Y PRACTICA DE ESTAS MATERIAS : : 


ACABA DE PUBLICARSE : 
RAMÔN MENÉNDEZ PIDAL 


 ANTOLOGIA DE  PROSISTAS 


CASTELLANOS 


Oîfrece este libro una abundante colecciôn de trozos selectos 
sacados de los autores mäs car acteristicos desde el rey Sabio hasta 


: - los escritores del siglo xix. 


Cada autor va precedido de observaciones sobre su significacién 


literaria, caräcter de su lengua y peculiaridades de su estilo : ; yal 


pie de las päginas abundantes notas aclaran las principales dificul- 
tades de sentido y APRES la atenciôn sobre las construcciones' re 
interesantes. 


Un volumen en 8.°, de 384 pâgs., encuadernado en Ga: 
Precio : 4,50 pesetas 


se Li à 
à % " 


Librairie H. DIDIER, 4 et 6, rue se la Sobboncls PARIS 
MÉDAILLE D'OR. — Expositions de Bruxelles 4910 et de Gand ne 





\ NOUVEAUTÉ 





THE MARGINAL BOOKS 


75 centimes le Numéro, 85 centimes franco 


LPS PP PPS PSS LES 


Collection anglaise : 
“Tne EncHANTED Horse ” 
 CoMrADES ? ” Part I. 

‘ CoMRADES ? ” Part II. 
‘6 CoMRADES ? ” Part III. 


Tue TurEE PRINCES or TAR- 
TARY. 


‘“ Te MARGINAL CALENDAR 
1918 ”. 


‘ KAISER AND KAISERLINGS ”. 
Parr I. 


TE STRONG AND IRREGUDA 
VERBS. 


‘ Tax ALUMINIUM Rice 
(l'histoire d’une journée 
terrible dans la vie d’un 
lycéen anglais). 


LA 


PRINCE RP on  Lec”. 


Tue STroRY OF ‘‘ A MIDSUMMER- 
NIGHT'S DREAM . 

TE Srory OF ‘‘ As you. 
LIKE IT ” | 


| Collection française : 


LE CHEVAL ENCHANTÉ. 
LE CHEVAL ENCHANTÉ (dia- 
logue). 


Les Trois PRINCES DE TAR- 


TARIE. 

CALENDRIER 1918. 

LA 3AMBE pu PRINCE PLus- 
gr . 





(En préparation) 


SERIES A. — Short Grammar 
Notes. : 

SERIES B.1.a. — ‘The En- 
chanted Horse ”, arranged 
in dialogue. 

Series D. — Shakespearian 
Series. What we know 
about Shakespeare. 

Series E. — Romances of 
Ph n History. 


SERiEs F.— Lives of English o 
Writers. 


1. SAMUEL TAYLOR COLERIDGE 


SERIES G. — Selections from 
English Authors. 1 
Cor#ripeE s ‘* Ancient 

. Mariner ” 
SERIES H. — Professional 


Handbooks. Ke 





AVANTAGES DE LA COLLECTION :. 


Une grande marge pour les notes, un choix étendu de sujets, 
une graduation de jo langue, modicité du prix. Chaque année, 
concours de dessin et concours littéraire ouverts à tous les élèves. 
Récompenses aux meilleurs sujets traités. 


Notice spéciale envoyée franco sur demande 





. Imprimerie du Journal LE HAVRE (O, Ranpozer), 35 rue Fontenelle 



















JUIN 4949 N° 6 








Revue D 
de l'Enseignement 


all; ues Vi vantes 


ne A. WOLFROMM 





es 
= 








DIRECTEUR S : 
H. LOISEAU G.-H. CHMERAYNCK 
PROFESSEUR A US PROFESSEUR AGRÉGÉ D'ANGLAIS 
D LANGUE ET LITTÉRATURE ALLEMANDES . AU LYCÉE SAINT-LOUIS 
. A L'UNIVERSITÉ DE TOULOUSE ET A L'ÉCOLE COLONIALE 
SOMMAIRE : ) 
LA LIRON . ous A La Femme dans le roman de Hardy. — III. 
0. GUINAUDEAU .. Piétisme et rationalisme au 18° siècle en 
Allemagne. 1 


MS. RP Tia e Les Etudiantes françaises d'Amérique. 
ni = 7) NORES & DOCUMENTS: à « é 
_ Meredith et l'Italie (LOUIS ROCHER). 


Bibliographie. Revue des Périodiques français et étrangers. 
| Chronique Universitaire. Nouvelles de partout. 





PRÉPARATION AUX CONCOURS & EXAMENS 


Aaron PE Cours ET CONFÉRENCES. UNivEeRsiTÉsS. Sncus INTERNATIONALE, 
o _ PRÉPARATION AUX EXAMENS. 
PRÉPARATION PAR CORRESPONDANCE (ALLEMAND, ANGLAIS, ITALIEN, EspAanoL), 


nRRr DONNÉS DANS LES DIVERS EXAMENS. 





LIBRAIRIE HENRI DIDIER 
Æ. &c S, Rue de la Sorbonne — PARIS Cv. 
UN AN: France, 15 fr. — Etranger, 48 fr. — Prix pu NUMÉRO, A fr. 75 


k Les Abonnements sont d’un an el partent du 1° Janvier.— La REVUE paraît le re de chaque mois 






VIENNENT DE PARAÎTRE 


Recueil de Dersions Anglaises | 


D. GIBB A. ROULIER : 
Professeur au Lycée St-Louis Professeur honoraire au Lycée Buffon 
et à l’École Coloniale pu à et a l’École Coloniale 

: Chargé de Conférences Professeur au Collège Stanislas | 
à l’École Polytechnique et à l'École Alsacienne $ 


Un volume in-12, broché... ... ARS MP 2 fr. 50 








_ TMENNYSON one 
Traduction française avec introduction et notes : Se 14e 


par Henri HOVELAQUE, Agrégé de l'Université 
Un petit volume in-12 broché. ........:..:....... 10 25 


MILTON 


LV CLIDAS 


Traduction française avec introduction, notes et appendice 
par Emile LEBRUN, ancien Professeur à l'École Alsacienne 
Une brochure in-8°........, DR re RL de A Re l'fr. 50 





Éléments d’Anglais Usu Usuel et SUR ee F 


ENGLISH SPOKEN ” 


Mme CAMERLYNCK- CHERS et ». G.-H, CAMERLYNCK 
Auteurs des ‘* Girls own Books ‘, ‘* Boy's own Books ”, etc. 
Un volume cartonné demi- rue D Does } Îr. GO 2 Ho 


Handbook ot Commercial English 


THE INDUSTRIAL AND COLONIAL WORLD 


PAR du | ee Ç 











G.-H. CAMERLYNCK A. BELTETTE 
_ Professeur au lycée Saint-Louis Professeur au Lycée 
Ancien professeur à l'Ecole Supérieure Pratique à l'Ecole Supérieure de jeunes filles 
. de Commerce et d'Industrie (Paris) et à l'Ecole Pratique de Commerce et d'Industrie 
à l'Ecole Supérieure de Commerce de Nancy $ de Tourcoing 


Un volume de 288 pages, cartonné demi-toile : fr. 





“ 


SUPPLÉMENT AU No. DE JUIN 1 DE LA REvt UE DE L L'ENSEIG NEMENT DES s LANGUES Viv rANTES. 





L’AN GLAIS POUR LES 
FRANÇAIS 


À MANUAL FOR RAPID SELEF-TUITION 
IN ENGLISH 


APLANISSEMENT DES DIFFICULTÉS DE LA LANGUE 
ANGLAISE POUR LES FRANÇAIS QUI VEULENT 
L’APPRENDRE EN PEU DE MOIS 


PAR 


A. J. ne HAVILLAND BUSHNELL, M.A.:Oxox. 


AUTEUR DE ‘STORIED WINDOWS 


Now ready, Crown S8vo, pp. 236. Price 35. 


OF ALL BOOKSELLERS 


OXFORD 


AT THE CLARENDON PRESS 
LONDON EDINBURGH GLASGOW NEW YORK 
TORONTO MELBOURNE CAPE TOWN BOMBAY 


OXFORD UNIVERSITY PRESS 
HUMPHREY MILFORD 
1919 


VERBES ET SUBSTANTIFS IDENTIQUES 


plaster 
plate 
play 
pleat 
piedge 
plot 
plough 
plug 
plunder 
plunge 
point 
poise 
poison 
power 
praise 
prattle 
presage 
present 
price 
print 
prize 
produce 
profit 
progress 
project 
promise 
prop 
proportion 
pump 
purchase 
purpose 
push 
puzzle 
quarrel 
question 
auibble 
quiet 
rail 
rain 
rake 
rally 
range 
ransom 


plâtrer 
argenter 
Jouer 
plisser 
engager 
comploter 
labourer 
tamponner 
piller 
plonger 


pointer 


balancer 
empoisonner 
poudrer 
louer 
babiller 
présager 
présenter 
priser 
imprimer 
tenir à 
produire 
profiter 
s’avancer 
projeter 
promettre 
étayer 
proportionner 
pomper 
acheter 

se proposer 
pousser 
intriguer 
quereller 
questionner 
ergoter 
calmer 
griller : 
pleuvoir 
ratisser 
rallier 
ranger 
rançonner 


plâtre 
argenterie 
jeu 

pli 

gage 
complot 
charrue 
tampon 
butin 
plongeon 
pointe 
balance 
poison 
poudre 
louange 
babil 
présage 
présent 
prix 
impression 
prix, prise 
produit 
profit. 
progrès 
projet 
promesse 
étai 
proportion 
pompe 
emplette 
but 
poussée 
énigme 
querelle 
question 
faux-fuyant 
tranquillité 
barre 
pluie 
râteau 
ralliement 
rangée 
rançon 


158 


‘ae L LIBRAIRIE EENRI DIDIER 
4 et 6, rue de la Sorbonne, PARIS 


—— 





Vient de Paraître. 


Méthode directe pour l’enseignement du français 


han 
à) | $ aux Etrangers 


_ FRANCE 


à - Première Année de Français 


(Notation phonétique internationale) 
PAR 


M. et Mr: CAMERLYNCK-GUERNIER 


Un beau volume de 192 pages, relié toile, orné d'illustrations 
spéciales de M. MALo-REnauLT 
Prix : 5 fr., majoration comprise. 








_ Vient de Paraître. 


COLLECT LECTION DIDIER 


A New Dictionary 


ENGLISH- FRENCH 
& FRENCH-ENGLISH 


: A9ec Prononciation Figurée. 


Ouvrage entièrement nouveau, ‘compr enant les principaux termes 
techniques et militaires, tous les mots et expressions familières 
récents. Vocabulaire modernisé. 

Les noms propres, géographiques et autres sont insérés dans le 
corps du volume. 

Supplément comportant deux listes d'abréviations civiles et 
militaires, les tableaux des verbes irréguliers, des poids et mesures, 
monnaies, etc., et des conseils sur la prononciation. 


1 Volume de 550 pp., format 43 1/2X9 4/2 (ÉDITION SCOLAIRE) 


Relié:toilé:::...:::22., Æ4.3@®, majoration comprise. 
Relié mouton souple... 1%. — » pe 


RS. C1 MR PSE ri 
qi 
% 





LE MÊME OUVRAGE 
ÉDITION DE POCHE (DICTIONNAIRE DES ALLIÉS) 
| Relié toile souple...... 4,%®, majoration comprise. 


LIBRAIRIE EN ET DIDIER 
4 et 6, rue de la Sorbonne, PARIS 


UNIVERSITY COLLEGE, LONDON. 


À Summer Van Course 


SPOKEN ENGLISH 


FOR FOREIGNERS 
will be held from Tuesday August 6% to Monday August 18», 1919, inclusive. 


It will include (1) 6 Lectures on Methods of Language Learning, 

by H.E. PALMER ; 

(2) 6 Lectures on PRES Phonetics, by DANIEL 
JONES ; 

(3) Daily RS et NU Exercises, conducted by Miss : 
L.E. ARMSTRONG ; 

(4) Small Classes bd to 8 students in each) for 
Pronunciation Exercises and for Fluency 
Practice. 


Fee for the Course : £2 25.0 d. (—=54 fr.) 


The number of places will be limited; admissions will be 
allotted in order of application. Applications for admission should 
be made as early as possible, and should be addressed to 


W.W. Seton, M. A., D. Lit. Hors University College, 
London, W. C. 


from whom also information regarding un of residence in Lon- 
don, and all other details relating to the Course, may be obtained. 





et 


NOUVEAUTÉ 


THE EMSENTIALS UE PREACI COMVERSATION 


PPS LS LI SS LL ST LT STORES TS 


Parlons Français 


par M. et Mre CAMERLYNCK-GUERNIER 
Auteurs des Girls oton Books ”, “ Boy’s own Books ” et “ English Spoken ” 
Méthode simple et rapide pour l’enseignement du 
français, avec exercices directs, et comprenant également 
à la fin du volume la traduction en anglais des textes de 
leçons, et un index de tous les mots avec da DORA ee 
figurée. 


1 Volume in-12 de 148 no cartonné: toile souple 
S fr. 75 (majoration comprise). 





Revue de l'Enseignement 
des Langues Vivantes 





La Femme dans le roman de Hardy” 


IT. 


Chez Meredith, la femme est essentiellement active; elle appartient 
à une famille d'hommes d’État ou d'hommes d'affaires énergiques, 
et garde beaucoup de leur volonté vigoureuse. Dans les romans de 
Hardy, au contraire, le trait le plus caractéristique de la femme est 
sa passivité morale : elle est capable d'efforts physiques en présence 
de difficultés matérielles — le rude labeur de Tess et Pactivité de 
Bathsheba en font preuve ; — mais en ce qui concerne sa vie morale, 
elle montre une grande faiblesse de caractère dans ses efforts pour 
vaincre la destinée, pour résister à l'influence d’autrui ou à lPinfluence 
intérieure de ses passions ou de ses instincts. 
. Ses efforts pour changer les circonstances, pour prendre en main 
Ja direction ferme de sa vie et se rendre maïtresse de sa destinée, 
sont pitoyables. Souvent même elle ne s’y efforce pas. L'homme, lui, 
essaie de lutter contre les rigueurs du sort; la femme se laisse 
entraîner à la dérive par le courant des évènements ; elle est toute 
disposée à s’accommoder des circonstances ; « les femmes, dit 
Hardy, acceptent leur destinée plus facilement que les hommes ; 
elles sont toujours satisfaites de bâtir leur vie sur quelque position 
fortuite ; tandis que les hommes voudraient créer un monde à leur 
convenance ». Quand la femme essaie de résister au sort, elle court 
dE à sa perte; l'intervention de sa part, c’est la ruine : ainsi quand 
: . Mrs. Yeobright veut agir et se réconcilier avec son fils, elle ne fait 
que précipiter la marche tragique des évènements. Il y a en elle 
quelque faiblesse, quelque instinct qui contrarie son effort, ou peut- 
être quelque erreur dans l'emploi de sa force, qui fait que les 
circonstances l’emportent inévitablement sur elle, 
_ Dans ses relations avec autrui, elle est, selon l’expression de 
M. Hedgcock, « une argile humaine ». Elle ne sait pas résister aux 
autres et réagir contre leur influence. Elle a peu de personnalité ; 
malgré son obstination et ses coups de tête, qui sont des manifes- 
- | tations de son caractère faible, il n’est pas difficile de la vaincre, et 
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la patience triomphe sûrement de son opposition : Bathsheba se 
laisse fléchir par Boldwood, qu'elle allait épouser lors du retour de 
Troy, puis par Gabriel Oak; Anne Garland finit par se fiancer au 
trompette-major qu’elle n’aime point; Tess est ballottée par le flot 


des volontés qui l'entourent, obéit passivement à Alec, à Ange ou 


à sa mère. La veuve Troycott, dans « Le veto d’un fils », vit monoto- 
nement une vie manquée et consent à ne pas épouser l’homme 
qu’elle aime, parce qu’elle est trop faible pour résister à l’orgueil 
plein de préjugés de son fils. 

Puisque l'héroïne fait preuve de si peu d'activité dans ses relations 
avec les forces extérieures, on ne peut pas s'attendre à ce qu'elle 
déploie beaucoup d'énergie en présence des forces intérieures qui, 
étant plus intenses que les premières, sont d'autant plus difficiles à 
maîtriser. Elle obéit à l'impulsion de son cœur, ne sait pas agir 
suivant la raison, si l'instinct, l'émotion ou la passion lui inspirent 
une autre conduite; elle a moins d’empire sur elle-même qu'un 
enfant, et le motif le plus fort détermine l'action sans qu'il y ait en 
général délibération et réflexion ; l'acte jaillit spontanément des 
sources de l'émotion sans passer par le contrôle de la raison. 
Sue s'échappant de l'école un soir et se réfugiant chez Jude, 
Bathsheba courant après Oak ou envoyant sa lettre à Boldwood, 
Elfride consentant à épouser Stephen en secret, Viviette retournant 
à la tour où travaille Swithin, agissent toutes par impulsion, sans 
penser aux suites de l'acte. 


C’est seulement après l’action que vient la réflexion, le jugement 


redevenant clairvoyant après la fièvre de l'émotion; ainsi Viviette, 
poussée par les sentiments qui l’animent, écrit à Swithin une longue 


lettre ; plus tard, quand elle considère sa conduite à tête reposée, . 
elle en voit l’imprudence et le remords s'empare d'elle. — «Un 


grand homme d'État », nous dit l’auteur, « réfléchit longuement, 
et puis agit ; une jeune fille agit, et réfléchit longuement ensuite.» 
(Desperate Remedies.) 


Ces actes irréfléchis ne prouvent point un caractère plein de. 


décision : ils ne sont pas décidés par la volonté, puisqu'ils naissent 
de l'impulsion du moment. Aussi n'est-il pas étonnant que l’héroïne 
soit souvent irrésolue : quand un sentiment domine, il provoque 
l'action immédiate ; mais quand plusieurs sentiments sont en pré- 
sence, quand la raison suggère une autre ligne de conduite que 
l'émotion, quand l'instinct lutte contre l'intelligence, il y a alors de 
longues et minutieuses délibérations. Hardy sait lire avec pénétration 
dans l’âme complexe de son héroïne; il décrit avec une précision 
subtile la volonté vacillante, tantôt poussée à agir selon la raison, 
tantôt répondant aux appels de l'instinct ou de l'émotion. 

Ainsi, quand Viviette apprend que si Swithin n’est pas marié, il 
héritera de son oncle, elle est en présence d’un grave problème : 
Va-t-elle se laisser épouser, ou se sacrifiera-t-elle pour que son 
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amant soit riche et considéré ? Ses fluctuations, ses luttes, le pro- 
grès lent de ses pensées sont analysés avec minutie : « Guider son 
activité par sa raison, plutôt que par ses émotions, comme d’habi- 
tude, c'était dur pour une tendre femme, mais elle faisait de grands 
efforts et avançait peu à peu. » (Two on a Tower, ch. 37). 

Ici la raison triomphe, et Viviette sacrifie son propre bonheur à 
ce qu’elle croit être le bonheur de Swithin. Mais généralement la 
délibération reste infructueuse ; l'héroïne délibère trop longtemps 
et ne peut se décider. L’indécision s’accompagne de souffrance 
mentale ; elle vient en partie de la perspicacité intellectuelle, de la 
surabondance d'idées, d’objections, de raisons pour ou contre l’acte ; 
mais surtout du manque d'énergie nécessaire pour accepter, une 
fois pour toutes, une solution, pour se charger de la responsabilité 
de l'acte. L’irrésolution ne vient pas du manque d'intelligence, mais 
du manque de courage moral. En général, les crises d’indécision se 
terminent par une action aveugle et téméraire ; par lassitude, pour 
se tirer d’une incertitude pénible, l'héroïne s’abandonne à l'impulsion. 
Mais bientôt l’hésitation reparaît, accompagnée cette fois-ci de 
regrets et de remords. Les hésitations d’Elfride allant à Londres ou 
de Tess se rendant chez ses beaux-parents, et bien d’autres 
exemples encore, montrent cette impossibilité où est l'héroïne de 
prendre une décision et de s’y tenir. 

Sa faiblesse de caractère explique aussi ses mesures soudaines 
et énergiques. Quand elle agit sous l'influence d’impulsions très 
puissantes, elle peut accomplir des actions héroïques : Tess trouve 
la force de porter Ange endormi jusqu'à la maison à travers la 
rivière ; la tendre jeune fille qui ne pouvait voir souffrir un animal 
tue Alec. Elfride, avec une merveilleuse présence d’esprit, sauve 
Knight pendu sur l’abîime. Bathsheba, avec un sang-froid remar- 
quable, emporte, lave et habille le cadavre de son mari assassiné. 
Un sentiment profond peut faire d’une femme passive un meurtrier 
ou un sauveur. 

Cette faiblesse de caractère explique toute la nature de l'héroïne : 
elle cause sa conduite capricieuse et fantasque, qui provient du 
manque d’empire sur soi. Elle explique en partie et souligne la nature 
impressionnable des femmes chez Hardy : c’est parce que l'héroïne 
ne sait pas maîtriser des impressions passagères et leur permet de 
régner sur elle et de l’accabler, qu’elle devient victime du fatalisme 
et du pessimisme. | 

Ainsi, au moment d’épouser Swithin, Viviette est saisie par le 
pressentiment que « le mariage n'aura pas lieu ». Tess, qui entend 
le chant du corbeau, a le cœur soudain attristé et prévoit des mal- 
heurs futurs. En permettant à ces impressions déprimantes de 
l’assaillir ainsi, l'héroïne finit par n’avoir aucune confiance en la 
destinée, par penser que toute réaction est inutile : sa volonté s’en 
trouve encore affaiblie, Enfin, c’est parce qu'elle n’est point mai- 
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tresse de son cœur et ne sait pas le surveiller, qu’elle here 


complètement esclave de la passion. 

La même faiblesse se retrouve encore dans les efforts de l'âme 
qui essaie d’obéir aux ordres de la conscience. Quoique la femme 
chez Hardy n’ait pas toujours une juste notion du bien et du mal, 
elle n’est pas mauvaise et voudrait bien faire. Tant que le devoir est 
aisé et le chemin de la vertu facile, elle est irréprochable. Mais 
qu’apparaisse la tentation : elle succombe bientôt. En présence d’un 
devoir pénible, elle devient dissimulée. Elle est moralement lâche. 
Dans toute l’œuvre de Hardy, il n’y a pas une seule femme forte, 
une femme qui puisse voir venir l'orage et dire la vérité. « Sous la 
verte feuillée » se termine par une réponse équivoque de Fancy à 
Dick. En s’en allant après la noce, Dick dit à sa jeune femme: «Nous 
n’aurons jamais de secret l’un pour l’autre, n’est-ce pas, ma chérie? 
Aucun secret du tout ». — « Aucun, à partir d'aujourd'hui », répond 
Fancy...,et elle pensa à un secret qu’elle ne dirait jamais. 

Elfride n'ose pas raconter à Knight l’histoire de son premier 
amour : « Quoi qu’elle fût à un certain moment décidée à profiter 
de la leçon d’honnêteté qu’il venait de lui donner, la chair fut faible 
et son intention se noya dans le silence.» (4 Pair of Blue Eyes, 
ch. XX.) 

Fess voudrait se confesser à Ange, mais remet toujours au lende- 
main l’accomplissement de ce pénible devoir. Eustacia, qui semble 
avoir plus de caractère que la plupart des héroïnes de Hardy, 
montre la même lâcheté morale et ne peut se résoudre à révéler à 
son mari la cause de la mort de Mrs. Yeobright. « Elle était en pré- 


sence d’une difficulté monstrueuse, et elle décida de s’en délivrer en 


l’ajournant.» (Return of the Native, IV, 7.) Le souvenir de son acte 
est une cause perpétuelle de souffrance, mais elle ne peut pas 
prendre la résolution de le confesser. Chaque fois que la vérité est 
difficile à dire, l'héroïne hésite et attend. Seule, Tess, après des 
déchirements sans nombre et des tentatives infructueuses, a le 
courage de parler, mais il est trop tard. 


La femme chez Hardy, placée dans la situation de Diana Waniele 


quand celle-ci a risqué par son indiscrétion de déshonorer son fiancé, 
né dirait pas immédiatement et loyalement la vérité, comme le fait 
la fille de Dan Merion : ayant peur de perdre l'estime de celui qu ’elle 
aime, elle le laisserait dans l'incertitude. 

La lâcheté morale de l'héroïne se montre encore dans sa crainte 
de la responsabilité. La vie l’effraie. Comme elle ressemble peu à la 


LS 


propriétaire des « Carrefours » qui descend dans l'arène, prête à : 


lutter pour elle-même, ou à lintrigante, moins sympathique, mais 


plus énergique encore de « La Foire aux Vanités », qui use de tous 


les moyens pour faire son chemin. ..! 
Il y a chez Hardy une femme qui montre le même courage et 
affronte la vie avec énergie; mais Ethelberta n’est pas l’une des 

















LA FEMME DANS LE ROMAN DE HARDY 245 


créations les plus intéressantes parmi les femmes du Wessex ; la 
véritable inspiratrice du romancier, c’est l'héroïne faible de la 
tradition, que l'importance de ses actes effraie. Quand elle agit sans 
réflexion, la portée de ce qu’elle a fait l’épouvante et elle essaie de 
rejeter la responsabilité. Ainsi, quand Bathsheba envoie à Boldwood 
sa missive de la Saint-Valentin, elle joue à pile ou à face afin que 
le hasard, et non pas sa conscience, ait à répondre de la décision. 
Tess pousse plus loin encore la peur de la vie, de la responsabilité: 
les jours lui apparaissent comme une série de lendemains impérieux 
et cruels qui ont l'air de dire : «Je viens ! Gare ! » 

Ce manqué de confiance dans la vie, cette crainte du lendemain, 
se résument dans la formule concise que Hardy prête à Jude, 
mais qui serait aussi bien à sa place, exprimée par son héroïne : 
« J'ai peur de la vie, je vois partout des spectres ». 

Et rien d'étonnant à ce que la vie l’épouvante : elle n’est pas 
armée de façon à pouvoir lui faire face. Sa volonté faible, irrégu- 
lière, insconstante, ne saurait la rendre prête à affronter les luttes 
de l’existence. Ses efforts décousus pour concentrer son énergie 
manquent de cette unité de but, de cette direction de l’activité sans 
lesquelles il n’est pas de vie complète. Cependant, la plupart de ces 
traits de caractère ne lui sont pas spéciaux, mais se rattachent à la 
manière dont Hardy décrit l'humanité entière. Les hommes aussi 
sont souvent impressionnables, changeants et faibles ; eux aussi 
agissent par impulsion, obéissent à leurs instincts, sont victimes de 
leurs passions. Hardy voit l'humanité sous un angle qui lui est 
propre ; les énormes forces de la nature, si puissamment représen- 
tées dans ‘ The Dynasts ”, sont toujours présentes à son esprit et 
font ressortir la faiblesse de l'homme ; faiblesse encore plus accen- 
tuée chez la plus faible moitié de l'humanité. 

Et dans la résistance de l’humanité contre ces forces réside le 
grand thème tragique des Romans du Wessex. La femme chez Hardy 
manque d'originalité ; elle n’a pas une forte personnalité. Elle inté- 
resse moins par ses qualités iutrinsèques que par sa situation, son 
sort, son rôle. Nous avons affaire ici, non à une nature étudiée pour 


sa valeur psychologique, mais à une créature moyenne décrite dans 


sa lutte contre le Destin. 


Les Romans du Wessex étant des romans d'amour, l'héroïne y a 
forcément une place importante. En général, elle forme le point 
lumineux autour duquel converge l'intérêt du livre. Sa situation est 
analogue à celle qu'a la femme dans toutes les histoires d’amour : 
ou bien elle aime et n’est pas aimée, ou bien elle est aimée et n’aime 
pas, ou encore l’amour est réciproque, mais entravé par l'obstacle 
d’une liaison antérieure. 

Quelle que soit sa situation, la femme chez Hardy semble caracté- 
risée par la solitude mentale ou morale. De même qu’elle n’a pas eu, 
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elle, de direction, de même elle n’a pas de guide autour d'elle, pas 
de parent ou d'ami tendre et raisonnable qui puisse l'aider et la 
conseiller, Comme elle aurait besoin du dévoñment clairvoyant et 
assidu d’une Lady Dunstane ! Ses parents l’aiment, sans nul doute, 
et veulent agir pour le mieux ; mais leurs essais échouent piteuse- 
ment. Elfride ne trouve chez son père qu’une bonté étroite, répondant 
par l'expression de préjugés sociaux à ses efforts pour trouver de la 
sympathie. Le frère de Cythère, avec la partialité égoïste d’un 
malade, ne sait pas lire dans le cœur de la jeune fille et la pousse à 
former une union détestée. Mr. Melbury a pour son enfant une 
affection pleine d’orgueil et croit assurer son bonheur en lui faisant 
faire un brillant mariage : la sympathie profonde et inavouée de 
Grace pour Giles, la noble nature du bûcheron, le caractère volage 
de Fitzpiers, sont de l’hébreu pour lui. Anne Garland non plus ne 
trouve pas d’aide auprès de sa mère, qui pense surtout à sa propre 
idylle et qui manque de jugement plus encore que sa fille. Mrs. 
Henchard, qui vit une vie étriquée, n’est pas d’un grand secours à 
sa fille, et après sa mort, l’enfant, abandonnée par son père, voyant 
son fiancé épouser son unique amie, doit affronter la vie, solitaire, 
sans argent ni sympathie. Quant à Mrs. Durbeyfield, elle ne garde 
même pas la neutralité ; elle est la cause première de la tragédie de : 
Tess : abdiquant toute dignité, elle envoie la jeune fille implorer 
l’aide de parents riches, et plus tard la pousse à la dissimulation et 
à l’infidélité envers son mari. Sue Bridehead, qui n’a aucune protec- 
tion et aucun appui, n’a rien à envier à cet égard à la pauvre Tess. 

Il est étrange qu'un tel abîme sépare parents et enfants, que 
des pères poursuivant des avantages matériels et adonnés à des 
calculs terre-à-terre aient des filles si tendres et si passionnées, que 
l'insouciante Mrs. Durbeyfield et son ivrogne de mari aient pu 
mettre au monde une Tess à l’âme pure. Ces parents ne peuvent 
pas travailler au bonheur de leur enfant, parce qu’ils ne peuvent 
pas comprendre sa vraie nature. Ils ne sont pas faits de la même 
substance, et, malgré l'affection familiale, ils ne sont pas en contact 
avec son âme. Il n’y a pas, dans toute l’œuvre de Hardy, un seul 
exemple de cette intimité délicieuse entre mère et fille, dans 
laquelle une mère lit immédiatement un chagrin, une joie, une 
impression pénible, sur le visage de l'enfant qui a grandi sous ses 
yeux, ou du sentiment moins subtil sans doute, mais si chaud et si 
protecteur, de l’affection paternelle. * 

Entre amoureux, la fusion des âmes est plus complète, mais 
n’atteint jamais l'intimité totale. La solitude est, pour Hardy, la 
grande loi de la nature humaine. La passion est violente et profonde, 
mais ne s'accompagne pas de communion d'esprit absolue : s’il y 
avait une réelle intimité entre Swithin et Viviette, celle-ci ne crain- 
drait pas les ravages du temps et penserait que quelques rides ne 
peuvent pas tuer l'amour. Elfride et Tess semblent parvenir à une 
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intimité plus étroite avec le bien-aimé : les conversations chez 
Mrs. Swancourt ou à Talbothays prouvent la pénétration d’un esprit 
par un autre esprit, la fusion d’un cœur dans un autre cœur ; mais . 
quand vient l'épreuve suprême, quand Knight et Ange apprennent 
l’histoire de la femme dont le bonheur est entre leurs mains, ils ne 
comprennent pas sa vraie nature, ils ne voient pas la pureté de son 
intention, l’agonie intense de son âme et la purification de ses fautes 
par la flamme sanctifiante de son amour; la sacrifiant à un froid 
idéal, ils la laissent à sa torture, plus désespérément seule qu'avant 
qu'elle n’eût entrevu les joies ineffables de l’amour partagé. 

Le lecteur est quelquefois exaspéré par des termes comme ceux, 
par exemple, qui servent à décrire Elfride lors de l'explication avec 
Kaight: « Sur le visage d’Elfride se lisait le désespoir immense de 
pouvoir expliquer les faits de manière qu’ils apparussent avec leur 
véritable importance. » (A Pair of Blue Eyes, XXXIV.). Il s’écrie : 
« Puisqu’elle pouvait s'expliquer, pourquoi donc ne le fait-elle 
pas ?» Cependant cette remarque, qui semble prouver la puérilité 
de l’héroïne, est caractéristique des malentendus, de la solitude 


d'esprit, si fréquents et si poignants dans les romans de Hardy. 


Elle ne s'explique pas, parce qu’elle sent qu'entre elle et lui des 
explications ne devraient pas être nécessaires, parce qu’elle voit 
avec désespoir qu’il n'a pas su lire son innocence dans ses clairs’ 
yeux bleus, parce qu’elle se rend compte qu’il n'apprécie pas 
l'intensité de son amour, la candeur de son intention, l’angoisse 
de son âme. Et quand il connaît toute la vérité — non parce 
qu'il a enfin pénétré dans l’âme féminine d’Elfride, mais grâce aux 
révélations de Stephen — et qu’il vient l’'épouser, il est trop tard, et 
le train qui l'emporte à Port-Boterel y emporte aussi la dépouille 
fanèbre d’Elfride. 

Cette impression de solitude qui se dégage des romans est parfois 
exprimée d’une manière plus explicite. Hardy aime à souligner les 
relations entre les contingences matérielles et les contingences spiri- 
tuelles : aussi suggère-t-il souvent la solitude de l’âme en décrivant 
la solitude de la personne. Il éprouve une pitié infinie pour ses 
créatures quand il les envoie sur les routes, dans la neige et la pluie, 
et il décrit leur isolement avec une intensité de pathétique qui 
étreint. Marty South qui sanglote sur la tombe de Giles, Tess qui 
erre en quête d'ouvrage, pensant au mari au cœur dur qui la 
délaissée, Fanny qui se traîne vers l'hôpital sans autre aide que 
celle d’un chien, surgissent devant les yeux du lecteur dans toute la 
détresse de leur abandon. II lui fait voir Thomassin telle que 
Mrs. Yeobright la vit, s’en allant à son mariage, non pas accompa- 
gnée de parents et d'amis, non pas fêtée par des chants et des 
danses, mais absolument seule, sans appui, sans confidente, sans 
témoin : « Mrs. Yeobright vit une petite forme passer entre les 
genêts épineux, poursuivre son chemin et diminuer petit à petit 
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tandis qu’elle remontait la vallée — point bleu dans un vaste champ 
brun, solitaire et sans autre défense que la puissance de son espoir.» 
(Return of the Native, W, 8.) Il raconte avec une émotion contenue 


l’histoire de la duchesse de Hamptonshire, qui suit sur le bateau le 


pasteur qu’elle aime et qui part pour l'Amérique ; elle meurt en mer 
et le jeune homme récite pour elle les prières des morts, sans savoir 
que la voyageuse inconnue n'était autre que sa bien-aimée: « Le 
soir où il avait quitté Emmeline dans la plantation, en lui défendant 
de le suivre parce que ce serait pécher, elle devait avoir désobéi, 
Elle devait avoir suivi sa piste en silence à travers les ténèbres, 
comme un pauvre animal chéri qui ne veut pas qu'on le chasse. » 


(A group of Noble Dames.) Et la comparaison avec l’animal fidèle 


qui s'attache à son maître en dépit des coups, rend plus poignante 
encore l’histoire de cette mort dans l’atmosphère malsaine d’une 
étroite cabine. | 

La solitude de l'âme parmi les autres âmes est rendue plus 
pitoyable et plus tragique encore par la présence obscure de forces 
incalculables, inconscientes, impitoyables, qui travaillent irrémé- 
diablement à la ruine des humains : ce sont les puissances irrépres- 
sibles de la Nature, les énergies mystérieuses du destin. Le premier 
résultat de leur intervention est de rendre les humains apparemment 
irresponsables de leurs actes : ils ont de bonnes intentions, et ce 
n’est pas leur faute si leur volonté n’est pas assez forte pour les faire 
agir selon leur conscience. Les femmes des romans de Hardy sont 
coquettes, frivoles, inconstantes, irrésolues sans doute ; mais elles 
n’y peuvent rien : cela vient des impulsions qui les entraînent. 

Si l’on examine cette notion dans le but de déduire de son œuvre 
la philosophie de Hardy, on aboutit à la théorie du Libre arbitre. 
Mais Hardy lui-même se défend de professer des opinions tendant à 


établir un système de philosophie ; il déclare que ses romans sont 


«de simples impressions du moment, et non pas des convictions ou 
des arguments. » (Préface générale des Œuvres complètes, 1911.) 
L'intervention des contingences, du sort, joue un rôle ironique 
daps la vie de l'héroïne. Toute la tragédie de son existence découle 
souvent d’une rencontre fortuite d'incidents. Ainsi tout le drame 


d'Elfride vient de ce que, par le plus grand des hasards, elle 


retrouve avec Knight la boucle d'oreille perdue avec Stephen. 


« Le soleil éclairait la crevasse dans toutes ses fissures quelques 
minutes par jour seulement ; mais c'était là le moment précis, et les 
rayons horizontaux jouèrent à Elfride le bon ou le mauvais tour de 
révéler ke bijou perdu. » 


Le fait que le livre lancé par Bathsheba retombe ouvert et non 


fermé entraîne le meurtre commis par Boldwood et la mort de Troy. 
Wildeve n’était pas allé voir Eustacia depuis leur rupture : la seule 
fois où il y va, Mrs. Yeobright s’y rend aussi, et cette coïncidence 
fatale amène la mort de Mrs. Yeobright et ruine la vie conjugale 
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d'Eustacia. Il se trouve que Tess entend causer les frères d’Ange 


et qu’elle est découragée par leur conversation : s'ils avaient passé 


près d’elle sans parler, elle serait allée au presbytère, auraït été bien 
accueillie par Mr. et Mrs. Clare, et la tragédie de ses dernières 
années lui aurait été épargnée. De telles rencontres d'évènements 
se retrouvent dans tous les romans ; évidemment la cause première 
de la tragédie, c’est le manque de fermeté morale de l'héroïne. Une 
femme droite avouerait à un second prétendant ses fiançailles avec 
un autre, ouvrirait à sa belle-mère quand celle-ci frappe à la porte, 
accomplirait ce qu’elle. a entrepris en dépit de quelques mots 
entendus par hasard. Mais l'intervention frappante des circonstances 
accentue encore sa faiblesse et hâte la marche des événements 
‘tragiques. La combinaison des forces externes et internes ne lui 
ménage pas un sort heureux : nous sommes loin, ici, du roman 
sentimental où tous fées obstacles au bonheur disparaissent enfin 


dans le carillon joyeux des cloches nuptiales. Quelques héroïnes, il 


est vrai, trouvent, après bien des souffrances, la promesse du calme 
à venir : telles sont Cytherea, Bathsheba, Ethelberta, Thomasin, 
Anne Garland, Paula Power, Elizabeth-Jane. Le nombre peut sembler 
considérable à première vue ; mais il faut remarquer que ‘* Despe- 
rate Remedies ” est l’œuvre d’un débutant qui n’était pas encore en 
pleine possession de son génie. Ethelberta et Paula n’ont pas grande 
importance, les livres dont elles sont les héroïnes étant les moins 
réussis dans la série des romans. Fancy et Avune ont un sort 
heureux, maïs ‘* Under the Green Wood-Tree ” et ‘“ The Trumpet- 
Major ” sont des contes charmants plutôt que des œuvres puissantes. 
Le bonheur qui attend Thomasin ou Elizabeth-Jane n'est pas très 
en relief, puisque l'héroïne principale de ‘* The Return of the 
Native ” est Eustacia, et que l'intérêt du ‘ Mayor of Casterbridge ” 
est surtout concentré sur l’histoire d'Henchard. Il ne reste donc que 
Bathsheba : elle seule, de toules les héroïnes principales des grands. 
romans, à la perspective d’une vie calme et heureuse : après tous 
les chagrins, tous.les remords de sa jeunesse, après le meurtre d’un 
mari et l’emprisonnement d'un fiancé, elle est épargnée enfin et 
connaît le repos. Mais la plupart des autres, quel sort tragique elles 
ont, à quelle rigoureuse destinée elles sont vouées ! Certaines 
meurent d’une mort violente ou solitaire, souffrant dans leur âme 
autant que dans leur corps : le chagrin tue lentement la vitalité 


_ d’'Elfride, et elle disparaît comme une rose effeuillée ; Fancy meurt 


abandonnée dans une froide salle d’hôpital ; Eustacia se noie en 
voulant fuir avec Wildeve ; Viviette succombe sous le coup d’une 
émotion violente ; Tess est condamnée par la justice humaine pour 
un meurtre que le meilleur de son être la poussait à commettre. Et 
ce qui rend:leur sort plus ironique encore est que la plupart 


x 
€ 


meurent quand le bonheur vient à elles : Clym venait d'écrire à sa 


femme pour se réconcilier avec elle lors de la fuite fatale. Ange 





250 REVUE DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES 


était revenu et Tess aurait vécu dans un paradis si elle n'avait pas 
dû offrir son jeune cou au couteau du bourreau. Ce di tue Viviette, 
c’est l'excès même de sa joie. 

Plus cruelle encore est la destinée de celles qui n’ont pas la 
chance de mourir, de connaître enfin le repos éternel après le tour- 
ment de leur cœur. Tess a connu, si peu que ce soit, les douceurs 
de l'amour. Mais Marty South continue à vivre, seule sur terre entre 
deux tombes. La misérable Sue qui marmotte des prières, une fois 
sa raison éteinte et son amour étouffé, n’aurait pas eu un sort aussi 
navrant si son âme s’en était allée dans l'éclat de sa pleine jeunesse. 
Dans les nouvelles de Hardy comme dans les romans, les vies rétré- 
cies et les existences manquées abondent. 

En vertu des « petites ironies de la vie », la femme qui est ainsi 
la victime d’une destinée tragique est aussi elle-même un agent 
sinistre, un puissant facteur dans la tragédie des autres. Souvent 
elle inspire des passions qu’elle ne partage pas et cause ainsi bien 
des souffrances. Mais quand elle aime, son amour n’est pas une 
source de bénédictions. Elle n’exerce pas sur ceux qu’elle aime une 
influence fortifiante. Elle n’inspire pas de grandes pensées à son 
fiancé, elle ne le prend pas par la main pour le conduire à travers 
un paradis enchanté; elle possède la puissance traitresse que la 
tradition attribue à la femme, puissance qui n’est pas rendue irai- 
tresse par sa propre intention, Car elle n’est pas perverse, et si elle 
n'est pas une Béatrice, elle n’est pas non plus une Dalila ; mais le 
destin fait de l’amour un agent perfide et se sert d’une jolie figure 
pour amener la douleur, la lutte, et souvent le crime ou la mort. 

En cela elle est bien différente de l'héroïne dans les romans 
anglais en général, qui est un guide, un appui, qui joue le rôle d’un 
ange gardien et inspire à l’homme qu’elle aime des pensées hautes 
et des sentiments généreux. Ainsi Diana Warwick est pour Mr. Red- 
worth une étoile lumineuse dont l’éciat soutient et fortifie. La ferme 
chez Hardy ne saurait être un guide, car, pauvre frêle créature 
humaine qu’elle est, elle manque elle-même de direction. Elle rap- 
pelle les héroïnes des romanciers français, les jeunes filles impul- 
sives de Mérimée, les femmes passionnées de Bourget, les carac- 
tères inconstants des nouvelles de Prévost. On pourrait presque lui 
appliquer les mots que Maupassant met dans là bouche d'Olivier 
Bertin : « Elle est fausse, changeante et faible comme elles le sont 
toutes », fausse, parce que sa faiblesse la pousse à la dissimulation, 
changeante parce qu’elle est dirigée par ses impulsions, faible parce 
qu’elle manque d’empire sur elle-même et de courage moral. Mais 
elle expie ses fautes par l'intensité de ses souffrances, et ses imper- 
fections sont oubliées devant l’acharnement impitoyable d’une 
destinée inflexible qui Pa faite ce qu’elle est et qui se plaît à la 
tourmenter. 

A. LiroN. 
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Piétisme et rationalisme au 18"° siècle 
EN ALLEMAGNE 


Je me propose d'étudier le piétisme et le rationalisme surtout 
dans leurs rapports internes et dans leurs relations extérieures. 
Mais il me parait utile de rappeler d’abord brièvement les traits 
principaux des deux doctrines. 


Fe 


_Le rationalisme, qui s’appuie résolument sur les principes de la 


raison, ne manque pas de les appliquer également aux idées reli- 


gieuses. Le nom de Mendelssohn vient ici naturellement à l'esprit. 
Mais, pour caractériser le rationalisme religieux, il convient d’ajou- 
ter à son nom ceux de S.-J. Baumgarten et de Semler. Juif, et très 


fidèle à sa religion, Mendelssohn devait, en effet, se désintéresser 


de l’exégèse, de « l'interprétation historique » de lEcriture, si essen- 
tielle aux yeux des chrétiens rationalistes. On écartera, en revanche, 
les noms d’athées et de spinozistes, des Reimarus et des Lessing, 


j'entends le Lessing « ésotérique », le vrai Lessing, lequel a, d’ail- 


leurs, peu de tendresse pour le rationalisme et sa « théologie de 
compromis » (Vermittlungstheologie) et pour ses ,,Theologaster ‘. 
S.-J. Baumgarten et Semler contestent l’authenticité et l’origine 
divine de certaines parties dans l'Ecriture, mais non pas de son 
ensemble. C’en est d’ailleurs assez à leurs yeux pour traiter la Bible 
comme on fait de tout livre d'histoire profane, c’est-à-dire avec un 
rigoureux esprit critique. Semler, notamment, s’acharne à dissocier, 
dans le Nouveau Testament, les deux éléments primordiaux qu'il y 
croit reconnaître : la casuistique du juif Pierre et la morale élevée 
du païen Paul, la « théologie » et la véritable «religion». Au 
demeurant, S.-J. Baumgarten et Semler s'accordent à reconnaitre à 


‘la religion révélée — une fois épurée — une vertu supérieure à celle 


qu’exerce la religion naturelle sur l’ensemble de l'humanité. 

Le système de Mendelssohn est d’une simplicité toute schématique 
et peut se résumer en quelques mots. J'ajoute que Mendelssohn lui 
montra une rare fidélité (son impénitence wolffienne : an Prof. 
Schwab, 26, 4, 1785). 

Le dogme « essentiel » que professe Mendelssohn, c’est préci- 
sément l’existence d’un Dieu personnel, c’est-à-dire le’ contraire 
du spinozisme : d’un Dieu parfaitement sage et bon, la Providence. 
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De là notre optimisme incorrigible ; ce Dieu peut-il, en effet, pour- 
suivre, dans l’organisation du monde, d'autre fin que la félicité de 
l’homme (Glückseligkeit) ? Autres conséquences de ce dogme : la 
croyance en l’immortalité de l'âme, en une heureuse vie future, 
l'affirmation que « le mal » est chose passagère dans l'univers, que 
les châtiments ne seront pas éternels : eh ! quoi ! Ia Providence 
 condamnerait — sans révision ni rémission — des créatures sou- 
vent irresponsables de leurs péchés, des païens, par exemple, notre 
cher Socrate lui-même, coupables seulement d’avoir précédé et 
ignoré le christianisme ? L'éternité des peines de l'enfer? c’est un 


simple épouvautail à l’usage des âmes faibles, — ou bien, peut-être, 


un procédé de pédagogie : ainsi les meilleurs maîtres conduisent 
leurs élèves à la vérité au travers d'idées inexactes et d’approxima- 
tions graduées het III, 431; cf. aussi Ill, p. 127 fg. et 
p. 137 fa.). 

Ainsi le rationalisme, au moins le rationalisme populaire, line 
mait, pour son propre compte, la nécessité de « la religion pour le 
peuple » et des « pieux mensonges », qu'il condamnait si vivement 


chez les ecclésiastiques (le Priestertrug) et qu’il flairait à la base de 


toutes les religions révélées ! Tant de naïveté suflisait à détourner 
.du rationalisme un Lessing et un Herder. Il n'empêche que la sim- 
plicité et la systématisation des formules chez Mendelssohn et 
Semler exercèrent une influence incontestable et, par certains 
côtés, bienfaisante en Allemagne au 18e siècle. 

Inutile, au contraire, de chercher un système dans le piétisme : 
ne fait-il pas appel au sentiment, à l’élément le plus personnel de 
l'âme humaine ? Le piétisme, peut-on dire, c’est « la piété ou la vie 
agréable à Dieu ». Mais voici des difficultés : s’agit-il d’un mouve- 
ment calviniste (hypothèse de Ritschl) ou luthérien (hypothèse de 
Mirbt, dans la Realencycl.), d’un mouvement étranger à l’Alle- 
magne ou bien — au contraire — spécifiquement allemand ? essen- 
tiellement dogmatique (Ritschl) ou bien — au contraire — intéres- 
sant Surtout l’histoire de la civilisation (Mirbt) ? Il nous semble que 
le piétisme est d’origine luthérienne, qu’il est foncièrement alle- 
mand, qu’il marque de son empreinte l'Allemagne luthérienne, c'est- 
à-dire presque toute l'Allemagne, et que — par ailleurs — il serait 
depuis longtemps tombé dans l'oubli, s’il n’avait une importance 
historique. 

Sous prétexte de « réviser » Luther, le piétisme se met en révolte 
ouverte contre lui; certains piétistes refusent même de le lire. Tous, 
du moins, ne lui reconnaissent qu'une autorité relative. Au-dessus 
de la «Loi», il ya «? Évangile » (Spener, Theol., Bed, année 1687) ; 
Luther, c est la coque ; l'Évangile, c’est la noix substantielle 
pc — encore que la noix elle-même soit gâtée en quelques 
parties. Elle fut délibérément gâtée par les «prêtres», par le clergé. 
11 convient d'interpréter, de corriger l'Évangile. Et plus nous serons 
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près de Jésus, la source pure et vivifiante, plus notre interprétation 
aura chance d’être exacte. Par delà le luthéranisme, revenons donc 
à la primitive Eglise, à cette admirable et aimable Eglise aposto- 
lique, où tous participaient également aux dons de l'Esprit, où tous 
étaient — par conséquent — prêtres (das allgem. Priestertum). 
Revenons aux étroites communautés (ecclesiolae) propices à l’ex- 
tase et à la sainteté. 

Interroge-t-on les piétistes sur leur doctrine précise ? s’étonne-t-on 
de leur mépris pour plusieurs dogmes précis, de leur « indifféren- 
tisme » ? Ils répondent : à quoi bon la science (la science théologique 
pour ne rien dire de la profane) ? Aimez Jésus et le servez et le 
suivez, — et c’est assez : « Qui sait prier honnêtement est le meilleur 
de tous les étudiants » (Spener, Theol. Bed. 1679). 

Suivre Jésus, tâche d’ailleurs suffisamment rude : témoin, chez 
les piétistes, cette recherche douloureuse de Jésus au travers du 
doute angoissant et du ‘‘ Busskampf ”, cette austérité de mœurs 
dans un siècle si débauché, cette activité des œuvres sociales que 
suscitent Spener, Francke, Zinzendorf, insensibles, dans leur ardeur, 
même aux reproches de dévergondage mystique ou d’esprit démo- 
cratique, voire républicain. 


Lé< » de (8: 


Au demeurant — quelle aimable diversité, marque d'un fort 


individualisme, dans les différents rameaux piétistes ! Voyez 


Spener, modeste, modéré, prudent et habile, Francke, le fondateur 
du piétisme de Halle, têtu, doctrinal et organisateur, Bengel, le chef 
du piétisme wurtembergeoïis, conciliant, un vrai démocrate à la fois 
et un savant, Zinzendorf enfin qui fonde Herrenhut, disposé à 
s’entendre avec quiconque ne lui ravit pas son Jésus (Jesulein), en 
même temps que féru d'œuvres sociales. 


IX. 


On a prétendu que le rationalisme serait issu du piétisme : admi- 
rez, en effet, a-t-on dit, comme les Thomasius, Edelmann, Nicolai, 
Semler, Wielard, Kant aussi, sont des transfuges du piétisme ! 
L'hypothèse d’une filiation du rationalisme et du piétisme est proba- 
blement inexacte; les dates mêmes lui sont défavorables. Je suis, en 
revanche, frappé du ton réservé, presqu'amica!, dont ces transfuges 
parlent du rationalisme : même Semler, dans son autobiographie, 
tout en se félicitant d’avoir enfin échappé à la « maladie piétiste », 
en parle sans amertume. Preuve assez éloquente de la parenté 
d'idées qui existe entre les deux doctrines. 

Ensemble, le piétisme et le rationalisme ont, d’abord, la haïne 
de l’orthodoxie et du cléricalisme luthériens. 

L’orthodoxie luthérienne est née sous la pression des dangers 
extérieurs. En 1580, les différentes sectes luthériennes décidèrent 
de mettre en commun leurs « symboles de foi » et les imprimèrent 
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dans un livre unique : le «Livre de Concorde» ; elles y joignirent 


la « Formule de Concorde », acceptée par la grande majorité 
des sectes et sur laquelle devaient prêter serment désormais tous 
les pasteurs luthériens. Désormais on enseignerait cette quintessence 
de luthéranisme, qu’on prétendait être «la pure doctrine ». Désormais 
: on combattrait pour elle. C’était figer en un moule le luthéranisme, 
le faire passer, suivant une formule moderne, de l’individualisme 
au typisme. 

Deux idées apparaissent dominantes dans la « Formule de 
Concorde » : lo La « pureté de la doctrine » est condition néces- 
saire et suffisante pour le salut des chrétiens, quelles que soient 
leurs « œuvres » et malgré même les déporitéments de leur vie 
privée ; 2° Seule, une catégorie privilégiée de chrétiens, les «prêtres », 
reçoit de Dieu les dons qui permettent l'exercice du sacerdoce. De 
ces deux affirmations cardinales sont sorties l’orthodoxie et le cléri- 
calisme luthériens. 

Et si, au 18° siècle, il est des signes certains d’un affaiblissement 
de l’orthodoxie, du discrédit où tombe la « Formule de Concorde » 
(attitude des autorités de Dresde à l'endroit de Zinzendorf qui, en 


1722, refuse de prêter le serment d’usage ; lettre de Winckelmann à 


Berendis, 6, 1, 1753), il n’en reste pas moins que l’orthodoxie et le 
clergé luthériens ont su maintenir leurs droits à travers.le 18e siècle. 
Ils l'ont dû, assurément, à la foi profonde et combative du pasteur 
Goeze — que l’on doit se garder de juger sur les seuls sarcasmes de 
Lessing. L'entêtement farouche et sincère de Goeze à l'endroit d’une 
formule morte, — la «Formule de Concorde», — ne manque pas de 
grandeur et a droit, en tout cas, à notre respect. 

Piétisme et rationalisme reprochent essentiellement à l’orthodoxie 


son caractère typique, qui opprime l'individu. Ils lui rappellent 


l'idéal de Luther : je dis idéal, puisque Luther n’a pu mettre qu'im- 
parfaitement en pratique sa volonté. Donc, par äelà le typisme, 
revenons à lindividualisme. Les uns — les rationalistes — ont 
toujours déclaré respectable la religion individuelle, la religion 
intérieure ; les autres — les piétistes — la pratiquent, fût-ce même 
à l'exclusion de la religion extérieure. L’individu, l’homme placé 
au-dessus du type, de la nation, l'chumanité» placée au-dessus de 
l'Allemagne luthérienne ! Comme les événements des dernières 
années nous font paraître encore plus lointains le piétisme et le 
rationalisme du 18e siècle ! 

Ils revendiquent naturellement aussi le droit de libre examen : 
chaque chrétien peut lire, interpréter et, au besoin, corriger lEcriture. 
Car — selon le piétisme tout comme selon le rationalisme — selon 
Spener comme selon Semler — l’Ecriture, notamment le Nouveau 
Testament, contient une « coque » et une « noix substantielle ». 
La tâche la plus urgente, à leurs yeux, consiste toutefois à redresser 
le luthéranisme,. Quoi ! l’orthodoxie ose aflirmer que notre salut 
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personnel serait assuré par l'intervention de J.-C., en dehors de 
notre propre volonté, et même malgré notre mauvaise volonté ! 
Quoi ! la Providence consentirait à vouer ses créatures à des châti- 
ments éternels ; la bonté ne l’emporterait pas sur la justice dans le 
Créateur ! Les piétistes s'accordent avec les rationalistes dans leur 
argumentation contre l'éternité des peines de l'enfer: voyez le 
« retour de toutes les créatures », chez Petersen. Quant à « l’inter- 
prétation historique » de l’Ecriture elle-même, elle fut à la mode 
dans les discours des piétistes comme dans ceux des rationalistes. 
Peut-être était-ce surtout par réaction contre l’orthodoxie lu- 
thérienne. En tout cas, sauf quelques vaillants rationalistes, 
bien préparés à l’exégèse, S. J. Baumgarten, Semler, Michaelis, ni 
les rationalistes ni les piétistes n'étaient armés pour cette tâche 
formidable. Il leur manquait à la fois l'esprit historique et l’impar- 
tialité. Qu'on feuillette l’histoire d' Arnold ou les romans de Nicolaïi, 
« la tarte à la crême » est pour eux le « Priestertrug ». Et, d'autre 
part, les uns habillent Socrate à la moderne — sans vergogne — ; 
les autres font de l’église apostolique une parfaite idylle. 

Au demeurant — tout en parlant beaucoup de « l'interprétation 
historique » de l’Ecriture — la grande majorité des piétistes et des 
rationalistes — les Spalding et les Zinzendorf, par exemple — s’inté- 
ressait médiocrement à cette matière abstraite et ingrate. Les uns et 
les autrcs, une fois admis les dogmes essentiels, dont le nombre est 
réduit, se jettent dans le « christianisme pratique ». Enseigner et 
pratiquer la morale, parfois avec une insistance choquante mais 
excusable, si l’on songe au siècle et aux affirmations de l’ortho- 
doxie ; se plonger avec délices dans l'étude de « l’homme », de l'âme 
humaine, dût-on être entraîné à la pathologie ou à la casuistique 
(Spener, Th. Abbt, la manie des ,, Tagebücher”) ; s'intéresser avec‘ 
vivacité et ténacité aux œuvres d'éducation (Francke, Zinzendorf, 
Basedow), telles sont les principales directions qu’adopte cette 
activité pratique. 

Résumons-nous. L’individualisme, le droit de libre examen pour 
chaque homme, l'affirmation de la bonté de Dieu, l'absence d'esprit 
historique, la recommandation de Pactivité pratique, notamment 
d’une haute moralité — les traits sont nombreux qui sont communs 
au piétisme et au rationalisme. Et, cependant, l’«esprit» qui les 
anime est radicalement différent. Partis de deux points opposés de 
l'horizon, la raison et le sentiment mystique, de Descartes et, sans 
doute, de J. Bôhme, ils se trouvent rapprochés par la lutte contre 
l’orthodoxie luthérienne. Mais chacun conserve son «esprit» propre. 
L'un voit dans l'Evangile surtout la coque, l’autre goûte surtout la 
noix. L’un parle de la science avec la fougue naïve d’un néo-savant, 
l’autre la méprise en elle-même. L'un se déclare l'adversaire de 
toute révélation religieuse, l’autre y cherche bien souvent — ex. : 
Jung-Stilling — des directions jusque pour les moindres actes de la 
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vie quotidienne. Bref, sous des affirmations, parfois exprimées 


même en termes identiques, on découvre des idées foncièrement 
opposées. 


III. 


. Les relations extérieures entre piétistes et rationalistes sont — on 
le devine — inégalement bonnes — suivant que l’« esprit» des deux 
doctrines est, ou non, en cause; ajoutez-y les circonstances locales, 
le choc de fortes personnalités. De façon générale, piétistes et 
rationalistes vécurent en assez bons termes. 

Entre Spener, prudent et souple, et Leibnitz, éclectique et cour- 
tois, les rapports furent cordiaux. Thomasius, qui passe du piétisme 
au rationalisme entre les deux éditions de Poiret, 1694 et 1708, ne 
demandait pas mieux que de continuer les bonnes relations avec les 
piétistes — mais il avait compté sans l'instinct dominateur et l’es- 
prit de chicane de Francke. L'histoire de l'université de Halle — 
entre 1708 et 1727, date de la mort de Francke — présenterait maint 
trait amusant, à côté de détails tragiques. Francke ne devait plus 
«lâcher » Thomasius, malgré l’édit de pacification de 1745, non plus 
qu'il ne «lâchera» Wolff avant d’avoir obtenu son expulsion de 
Halle, 1723. Et quel triomphe bruyant! quelle allégresse dans ses 
remerciments à Dieu (le Dieu bon!) qui a exaucé sa prière (les 
,, Gebetserhôrungen‘ chères aux piétistes). Mais Francke meurt 
dès 1727 et Wolff fait, en 1740, une rentrée à Halle aussi sensation- 
nelle qu'avait été son départ. Un fourrier du rationalisme religieux 
l'y avait précédé : S.J. Baumgarten en 1734; Semler devait suivre 
en 1758. La citadelle du piétisme était conquise par le rationalisme. 


En même temps, l’avénement de Frédéric I marque la fin de la 


grande querelle ; l’apaisement se fait. Francke était mort; Wolff 


tombe dans l'oubli au lendemain même de son triomphe; l’ortho-. 


doxe Lôscher meurt en 1747. Le temps des luttes paraissait passé. 
Spalding en fait la constatation, en 1761, dans son livre sur la 
« Valeur des Sentiments » : comme il les juge lointaines et oiseuces, 
les querelles d'antan! Et, de même, Mendelssohn estime ridicule 
lacharnement de Nicolaï contre les orthodoxes et leurs «symboles » 
(an Nicolaïi, 3, 10. 74). Aussi bien toute lardeur combative de 
Goeze, ses vingt-deux années de polémiques soutenues, de 4764 
à 1/86, ne réussirent pas à échaufïer les esprits d'une époque de 
tolérance et « d'indifférentisme ». 1 

L'université de Halle une fois perdue pour le piétisme, Zinzendorf 
devenant le principal directeur du piétisme — les deux doctrines 


vécurent de nouveau en bonne intelligence. L'esprit du temps le ! 


. voulait; les personnalités en présence le permettaient. Zinzendorf 
renouvelle, en 1746, dans le «xepi éauroë » l'affirmation de ses inten- 
tions conciliatrices, déjà formulées dans le « Socrate de Dresde », 
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4725. Il abandonnait, de plus en plus, le dogmatisme au profit de la 
vie pratique et, sur ce dernier terrain, il reconnaissait de bonne 
grâce, les droits et l'utilité de la raison. Spangenberg, son succes- 
seur, fit preuve de plus d’éclectisme encore. 

ps piétisme avait cessé d’être un «parti religieux » (le mot est de 
Spalding) ; il demeurait simplement une expression géographique, 
si j'ose dire, sur la carte religieuse — une expression assez incohé- 
rente : témoin la mauvaise entente entre Bengel et Zinzendorf. 
À n'être plus un «parti», le piétisme gagna de la force. Les défiances 
que le «parti» avait éveillées s’assoupirent. 

En revanche, la forte conviction individuelle d’un Jung-Stilling, le 
travail de Ia « mission » lui amenèrent des âmes. La croissante 
intimité qui se manifestait — malgré les efforts de Goeze — entre 
l’orthodoxie luthérienne et le rationalisme déterminèrent maint 
orthodoxe à préférer la nacelle piétiste à la galère rationaliste. 
Silencieux et actif — die Stillen im Lande ! — le piétisme fit ainsi 
des progrès sensibles dans l'Allemagne du Sud. 

Le rationalisme, lui, gardait Berlin et l'Allemagne du Nord. Il 
continuait de régner officiellement avec Frédéric IT, Voltaire et 
Nicolaï. Son histoire est trop connue, les personnalités que je viens 
d'évoquer sont trop familières aux lecteurs pour que j'aie besoin de 
m'y arrêter. : 


4 


IV. 


Mais nous voici en 1786. Frédéric IT et Mendelssohn meurent, Kant 
a ruiné les dogmes du rationalisme religieux que discrédite — d'autre 
part — le zèle de maint « Illuminat ». Et le piétiste revient s'installer 


à Berlin. 


Est-ce toutefois encore le piétisme ? peut-on réunir, sous le même 
vocable, Spener et Jung-Stilling ? assurément non. Hormis en Wur-. 
temberg, le piétisme à base religieuse et morale précise, usant de 
moyens d'action spécifiques (les ecclesiolae), avait disparu depuis 
longtemps. Et comment, d'autre part, qualifier de piétiste le fourbe 
de « Wôüliner » ? En réalité, le piétisme était mort, lui aussi. 

Il en restait certes de généreuses idées et des directions utiles, 
tout comme pour le rationalisme. Il suflit de rappeler ses œuvres 
sociales. Le piétisme léguait aussi à la génération nouvelle sa senti- 
mentalité, le romantisme de Novalis et le ,, Gefühlspantheismus‘* de 
Schleiermacher (élevé à Herrenhut). L'époque de la Révolution 
française fit que — par contraste — le mysticisme naturel aux Alle- 
mands chercha un aliment dans les rêveries piétistes ; ce fut le 
temps de la grande vogue de Jung-Stilling et le temps des surpre- 
nants « réveils » de la foi (Erweckungen). 

Qu’allait-il en naître ? encore une notion mystique, comme il était 
facile à prévoir, étant donnée l'ambiance, mais cette fois une notion 
mystico-politique, la notion de l’état prussien. Il serait injuste d’en 
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faire retomber sur le piétisme toute la lourde responsabilité, car, en 
vérité, le piétisme était mort bien auparavant. Ce qui triomphait en 
1786 du rationalisme, comme de l’orthodoxie luthérienne, c'était le 


mot plutôt que la chose piétiste. 
O. GUINAUDEAU. 
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) Les Etudiantes françaises d'Amérique 


Au cours du mois de septembre et d'octobre, près de 150 jeunes 
filles françaises sont arrivées aux Etats-Unis pour y compléter leurs 
études. Laissons-leur la parole. Elles n’ont nullement besoin d’inter- 
prête pour exprimer de façon vivante tout ce qu’elles ont éprouvé 
devant le spectacle nouveau qui s’offrait brusquement à elles. 


L'ACCUEIL. 


Partout l’accueil reçu a été des plus chaleureux. « Malgré le très 
grand retard de notre train, nous étions attendues à la gare. » 
(Lake Erie College, Painsville, Ohio.) — « Toutes les personnes qui 
nous ont si bien reçues témoignent d’une telle affection pour la 
France et sont si bonnes pour moi, que mon séjour ici sera, j'en suis 
persuadée, des plus agréables. » (University of North Dakota, 
Grand Forks, N. D.) — « Je me félicite tous les jours davantage 
d’être venue en Amérique. » (Cornell University, lthaca, N. Y.) — 
« Nous sommes arrivées ici dimanche soir, et, les bâtiments de l’'Uni- 
versité n'étant pas prêts encore, avons été reçues par le Président, 
qui nous a accueillies avec la plus grande amabilité. » (North Dakota 
University.) 

D’autres, à peine débarquées, ont été trainées au siège du journal 
Iccal, où elles ont été photographiées, interviewées. — « J'ai goûté 
pendant vingt-quatre heures les joies d’être le grand homme de 
petite ville. » (Women's College, Providence, R. L) 

En arrivant à Grinnell, Mit N... et G... ont été quelque peu 
effrayées d’apercevoir des pancartes avec ces mots : ‘ Talk English 
only. ” — « Nous nous demandions dans quel milieu nous allions 
vivre. Nous avons été vite-rassurées. Une dame, chef du départe- 
ment des langues romanes, nous attendait et nous a fait un accueil 
AT charmant. Comme le Collège n’était pas encore ouvert, nous som- 
| mes restées quatre jours chez elle, — quatre jours dont nous garde- 

rons un excellent souvenir. » 
A South Bend, Indiana, les trois boursières françaises ont été 
 saluées par les notes de « La Marseillaise », jouée en leur honneur 
par un groupe de soldats américains. Dès le premier jour, reli- 


hi. gieuses et élèves « nous ont entourées de prévenances et de sympa- 
thie. Nous aurions désiré nous exprimer plus aisément en anglais 
7 afin de leur dire tout ce que nous ressentions et de témoigner à 


toutes notre reconnaissance. » 

Les étudiantes de Hameline University, Saint-Paul, Minn,, riva- 
lisent de gentillesses vis-à-vis des Françaises. « Le Président lui- 
même, afin de nous libérer de tous soucis pour l'avenir, nous a 
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offert dès maintenant une place pour lan prochain. Nos heures de 
conversation française ont un vrai succès... J’ai offert aux jeunes 
filles, les meilleures élèves en français, des correspondantes en 
France ; elles ont accepté avec un sincère enthousiasme. » 

Dès son arrivée à Goucher Coilege, Baltimore, Md., le nom de 
Mie M... a été publié par les journaux : « Un certain nombre de 


personnes ont bien voulu venir nous voir et s'occuper de nous créer 


quelques relations. » 

Au début, M! A... ne comprenait pas très bien ce qui se disait 
et, malgré l’amabilité de ses compagnes, elle se sentait un peu 
isolée à Swarthmore College, Pa. « Mais cela’ n’a pas duré plus 
d’une semaine, et maintenant je m'étonne de cet état des premiers 
jours, car je jouis pleinement de la vie qui m'est offerte ici. » 

Professeurs et élèves regardent Mlle G... en véritable amie : «Je 
suis de la même famille. Tous les jours encore, je reçois des lettres 
de personnes de l'extérieur qui désirent me connaître, ou plutôt 
la petite Française. Je crois qu’il n’est pas utile de vous dire que je 
me plais ici, où je suis comme dans une seconde patrie. » 


LE ‘ CAMPUS ?’. 


Chaque université dispose d’un terrain plus ou moins étendu, 
couvert de gazons bien tenus, ou planté d’arbres ; on l'appelle 
‘ campus ”. | 

Mile Ch... aime beaucoup Carleton College, Minn. « Son campus, 
de 50 acres de superficie, est situé au Nord-Est de Northfield, entre 
la Cannon River et une pittoresque vallée contenant un petit lac. 
Au milieu de larges prairies sont disséminés onze bâtiments, dont 
quelques-uns très récents. » 

La Californie, avec Pomona College, s’est surpassée. « Notre 
collège vaut qu’on en parle. Il se compose de plusieurs beaux monu- 
ments éparpillés parmi les orangers dans une vallée très fertile. » 

La ville de Green-Castle, Ind., ne semble guère avoir de vie 
propre ; elle n’a d’existence qu'autant que De Pauw University veut 
bien lui en donner. C’est « une vraiment bien petite ville — 4,000 
habitants à peine — on se sent loin de la France. De Pauw est une 
grande université de 1,000 étudiants et étudiantes. » 

Grand Forks s’honore de la proximité de l'Université de North 
Dakota : « Connaissez-vous l'Ouest ? C’est un pays fort intéressant 
au point de vue de son esprit et de ses habitudes. Les gens y sont 
extrêmement hospitaliers... Mais il ne faut pas chercher ici de jolis 
paysages et de la variété. Vous connaissez la Beauce : c’est un pays 
très vallonné à côté des immenses plaines du North Dakota. Il est 
impossible aux environs de Grand Forks de découvrir la moindre 
petite colline. On aperçoit à perte de vue des poteaux télégraphiques 
et c'est tout. Maintenant je suis habituée à ce spectacle, mais les 
premiers jours je le trouvais terriblement monotone, » 
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LA GRIPPE ESPAGNOLE. 


L'ouverture des cours de l’Université de Minnesota s’est trouvée 
retardée de plusieurs jours en raison de l'épidémie de grippe espa- 
gnole, ce qui a permis à MieB... « d’entrevoir un autre aspect de la 
vie et de l’activité américaines... J'ai travaillé à la Croix-Rouge ; 
j'ai visité un setttement home, sorte Ge foyer où l’on s'occupe de 
relever la classe ouvrière, d'aider les émigrants et d’en faire de 
bons citoyens américains ; on m’a conduite dans une high school, où 
les professeurs de français, très dévoués à notre cause, m'ont dit 
combien l’état d'esprit actuel était encourageant. »_ 

_ À date du #9 octobre, l’influenza régnait aussi à Drury College et à 
Springfield, Mo.; bien que tout travail régulier ait été supprimé, son 


‘professeur d’élocution a continué à donner chaque jour à Mie P... 


des cours de prononciation, afin qu’elle soit mieux apte à la rentrée 
à comprendre et à mettre à profit les cours du collège. 

L’épidémie a aussi passé à Mount Holyoke College, South Had- 
ley, Mass. « Mais elle a été très légère, une seule jeune fille est 


morte. Maintenant cette épidémie a entièrement disparu au collège, 


sinon aux environs. » (27 octobre.) 

Washburn College, Topeka, Kansas, après une semaine de 
classe, a dû cesser les cours le 9 octobre. « Depuis dimanche der- 
nier, le campus est en quarantaine. Tous les passages sont gardés 
par les S. À. T. C. boys. Nous n'avons pas de journaux, c’est à 
peine si le facteur peut arriver jusqu’à nous. » 

Mie T..... décrit Iowa City comme une « vieille petite ville 
qu'animent sa vénérable université de 78 ans et..... l'épidémie 
d’influenza. » 

À Brown University, la grippe dérange complètement l’ordre 
établi. « Tout le monde ici est malade, l’a été ou va l'être; on 
entre à l'hôpital ou on en sort; Providence éternue, toussse, se 
mouche ; un mouchoir est devenu un objet suspect, et pour avoir 
osé l’autre jour éternuer deux fois, on m'a immédiatement envoyée 
au lit où, en dépit de mes protestations, il m’a fallu rester un jour 
entier. » (11 octobre.) 

L’épidémie n’a pas épargné Grand Forks ; les cours de l’univer- 
sité ont été interrompus entre le 4 octobre et le 12 novembre. 
« Pendant mon long mois d’inaction, j'ai mis mes connaissances 
d’infirmière à la disposition de l’université, car on cherchait partout 
des gardes-malades. J'ai d’abord soigné un certain nombre de mes 
compagnes, puis on m'a demandé de soigner à l'hôpital militaire 
du camp, où un grand nombre de soldats étaient atteints de grippe 
et de pneumonie. Malheureusement, je n’ai pas pu aider autant que 
je l’aurais voulu. J'ai moi-même attrapé la grippe, malgré une 
injection de sérum, et ai été malade une dizaine de jours..... C’est 
une vilaine maladie, » 

Après trois jours de classes seulement, Goucher College, comme 
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toutes les écoles de Baltimore, a dû suspendre ses cours par ordre 
du gouvernement. Il y a eu beaucoup de malades, près d’une cen- 
taine. « Toutes les étudiantes d’un dormitory (maison d'habitation) 
ont dû s'installer dans les autres pour céder leur place aux ma- 
lades... J’ai eu l’occasion de constater l’esprit d'initiative de mes 
compagnes d'Amérique. L’indépendance dont elles sont habituées 
à jouir les rend certainement supérieures dans la vie active à des 
Françaises du même âge, accoutumées aux règles étroites de nos 
internats français. En quelques heures, tout le dormitory était dis- 
 ponible, des masques pour les infirmières étaient fabriqués, des 
étudiantes se mobilisaient comme gardes-malades, d’autres comme 
commissionnaires ; l’une s’installait au téléphone, l’autre à l’ascen- 
seur, si bien que les élèves ont été soignées dans les meilleures 
conditions possibles. » 

M'e M....., de Whitman College, Walla Walla, Washington, 
revient sur ses impressions des premiers jours : « Au début, je vous 
avoue que je fus assez malheureuse, les jeunes filles étaient 
timides, je l’étais aussi; nous n’échangions guère que des sourires. 
Puis, j’ai demandé de les aider dans leurs devoirs de français, elles 
acceptèrent avec joie : la glace était rompue, désormais je devais 
être entourée de la plus douce affection. Si j'en doutais encore, la 
grippe espagnole m'a fourni une splendide occasion d’y croire. 
Pendant ma maladie, ma chambre était transformée en jardin, et 
j'ai là une boîte contenant 46 trésors, c’est-à-dire les plus merveil- 
leuses lettres de sympathie. » Fe 


LES COURS. 


Depuis la mi-novembre, presque tous les cours ont repris avec 
un redoublement d'activité : il faut rattraper le temps perdu! Améri-_ 
caines et Françaises se sont remises au travail avec zèle ; guidées 
par leurs nouveaux professeurs, ces dernières ont choisi les cours 
propres à les aider dans la carrière à laquelle elles se destinent. 

Le plus grand nombre étudie quelques auteurs anglais, Shakes- 
peare ou le xix° siècle, avec retour à l’anglo-saxon. D'autres ont 
voulu connaître de l'Amérique tout ce qui pourrait leur faire com- 
prendre son génie : histoire américaine, littérature contemporaine, 
sociologie, pédagogie, etc. 

Mie B..., Alma College, Mich., s’est inscrite pour « deux cours 
de littérature et un cours d'histoire, ce dernier traitant des capti- 
vants problèmes de la reconstruction économique et politique des 
Etats-Unis après la guerre civile. » 

L’abondance des matières est telle que le choix est parfois diffi- 
cile : il faut pourtant se restreindre. Comment choisir entre les 
coeurs « d'art oratoire », ceux des « buts de guerre », de composition 
anglaise, de psychologie, d’élocution, d'espagnol, d'italien, de phi- 
losophie? sans compter les cours de science, rendus si attrayants 
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par des laboratoires admirablement montés, et le « social work » 
qui ouvre un champ toujours plus vaste aux bonnes volontés fémi- 
nines ! 


LA MÉTHODE AMÉRICAINE. 


Pour qui a les yeux ouverts — et nos Françaises savent voir — 
un enseignement d’une valeur incalculable se dégage de toute cette 
atmosphère. Mike J..., au bout d’un mois de séjour à Saint-Paul, 
remarque les différences profondes qui existent entre les méthodes 
d'éducation américaines, qu’elle trouve si intéressantes, et les 
nôtres. « Que de choses nous avons à apprendre ici, que de choses 
nouvelles nous rapporterons dans notre vieille Europe ! » 

Le régime de ‘ self-government ” de Goucher College plaît 
extrêmement à Mile M...: «J’ai été deux ans pensionnaire dans 
un lycée de province, dit-elle, et la comparaison est tout à 
lavantage de l'Amérique. J’apprécie infiniment la liberté intelligente 
dont nous jouissons. Le régime de la responsabilité individuelle 
est le seul, à mon avis, applicable à des personnes raisonnables. » 
_ S’élevant au-dessus des détails, Mlle D... nous envoie de Wash- 
burn College, Topeka, Kansas, le résultat de ses observations 
judicieuses : « Il me semble que les cours du Collège sont bien 
adaptés à la vie américaine. Ils ont un but pratique, plus facile 
à voir que dans les établissements secondaires de France... Ily a 
ici des cours bien adaptés aux diverses professions, des cours 
d'éducation pour les futurs professeurs, des cours d'économie pour 
les hommes d’affaires, des cours de mathématiques et de dessin 
industriel pour les ingénieurs : de sorte que l’enseignement m’appa- 
raît beaucoup plus vocational qu'en France. » 

En somme, «nos examens assurent une culture générale plus 
développée, mais l'efficacité pratique des études, quoiqu'elle soit 
réelle dans la formation de l'esprit, n’est pas aussi directement 
adaptée à la vie. » 

La méthode américaine prépare avant tout l'individu pour la vie 


en société. « Les réunions, les clubs, les meetings de toutes sortes 


et de tous caractères sont en nombre surprenant ici. Aussi les 
étudiants suivent-ils en masse les cours de sociologie dont les titres 
sont assez caractéristiques : The Rise of Democracy in Church and 
State ; The social teachings of Christ ; The social interpretation of 
Theology, etc., etc.... La vie sociale et la vie religieuse paraissent 
être étroitement unies et s’aider mutuellement. » 

Une autre série de cours, dont M'ie D... ne trouve pas l’équi- 
valent dans nos universités, porte le nom de public speaking et 
prépare les étudiants à prendre la parole en public, à se mêler sans 
effort aux discussions les plus diverses. « Je crois que cela leur 
est fort utile, d’après le nombre de discours et d’allocutions que j'ai 
déjà subis ! » — Rien de comparable, par contre, à nos interro- 
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gations, où l'élève, après avoir composé son plan, doit traiter une 
vaste question. La méthode a ses avantages indiscutables : « cela 
nous apprend sur tous les sujets à faire un exposé clair et rapide ; 
les réponses brèves et hachées qu’on demande ici des élèves leur 
rendent plus nécessaire encore le cours de public speaking. » 


LE RÔLE DES FRANÇAISES. 


Il n’est pas une étudiante qui n’apprécie la portée considérable 
de son séjour en Amérique. «Je suis bien heureuse de pouvoir 
passer cette année en Amérique et reconnaissante à tous ceux qui 
nous ont permis la chose : les collèges américains et aussi le gouver- 
nement français. J'espère pouvoir le prouver en travaillant dans la 
petite mesure où je le puis à mieux faire connaitre notre France à 
nos amis américains. » 

Aucune d'elles n’oubliera un seul instant qu'elle est partout /a 
Française, qu’elle doit être digne du nom qu’elle porte : « Nous ne 
nous appartenons plus, nous appartenons à la France, qui a le droit 
de compter sur ses filles pour porter en Amérique le bon renom de 
leur pays. » 

Derrière ces paroles, il y a de l'action. « Étant donné que les 
étudiantes de français sont ici très nombreuses et qu'il n’y a pas 
assez de professeurs, on m'a demandé d'enseigner deux heures par 
semaine, ce que j'ai fait avec plaisir. » 

Ailleurs, à leurs moments de liberté, les Françaises s'efforcent 
d'aider le plus possible leurs camarades américaines aux prises 
avec la langue française. À Brown University, il y aura tous les 
vendredis une causerie au cercle français. De temps à autre, sur la 
demande du professeur de français, Mike Ch... va lire dans sa 
classe. « Quelques étudiantes, dit-elle, sont capables de parler 
assez couramment avec moi, et lorsque le cercle français sera 
réorganisé, j'espère que nous pourrons avoir d’intéressantes con- 
versations. En dehors des heures de cours, j'aide, autant que cela 
m'est possible, iles commençantes qui ont de la difficulté à pro- 
noncer. » . 

Il est intéressant de remarquer en passant que le cercle français 
de Carleton College s’appelle cercle Victor-Hugo, « en raison d’un 
portrait avec dédicace envoyé par le poète lors de la fondation du 
collège. » 


L'ARMISTICE. 


Nombreuses sont les lettres où, faisant allusion au 41 novembre, 
on nous écrit : « J'aurais bien voulu pouvoir aller en France pour 
ce jour-là seulement ! » Mais on se hâte d’ajouter qu’en Amérique 
le spectacle valait bien la peine qu'on s’y arrête. 

« Nous n’oublierons jamais la journée du 11 novembre, où on a 
chanté à Painesville, Ohio, autant de « Marseillaises » que de‘: Star 
Spangled Banners ”, pendant que nos trois couleurs se mélaient 
aux Stars and Stripes de nos amis. » 


LR: Dr d 


> 
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A Goucher College, avant le lever du jour, tout le monde était sur 
pied. « Tous les professeurs et les étudiants du collège ont défilé 
dans les rues de Baltimore, portant des drapeaux et chantant des 
airs patriotiques : la procession était immense et se heurtait en ville 
à d’autres processions. » 

Les défilés se sont succédés pendant trois heures dans les rues de 
Springfield, Mass., et les étudiantes de Bryn Mawr College, dès 
k heures du matin, allumaient dans le champ de hockey un feu de 
joie, où elles jetaient tout ce qui leur tombait sous la main. 

Jacksonville, [ll., n’est pas resté en arrière: « La fausse alerte du 
jeudi 7 n’a pas diminué le bonheur de chacun lorsqu'il a appris, au 
milieu de la nuit du 10 au 11, que, ceite fois, l’armistice était vrai- 
ment signé. Au son des sirènes et des cloches, » tout le monde 
s’habillait en hâte pour se joindre aux processions bizarres qui 
parcouraient les rues. « Des fanfares, des tambours, des chansons 
et même des pétards, des cris sauvages se faisaient entendre à tous 
les coins de rues. Dans l’après-midi, une véritable manifestation, 
dûment organisée, a parcouru la ville. Plusieurs choses m'ont par- 
ticulièrement frappée : l’affluence des gens, des drapeaux et des 
autos, et la façon peu mélodieuse dont les gens témoignent leur 
joie en frappant de vieux ustensiles de cuisine les uns contre les 
autres.» Enfin, pour terminer une journée bien remplie, un soldat 
revenu du front a fait un discours demandant à chacun de sous- 
crire à l’United War Work Campaign. « Aussitôt on a commencé 
à souscrire, et l’étonnement fut général en apprenant le résultat : 
$ 3,300, plus du double de la somme demandée. » 

Oberlin, Ohio, a célébré avec enthousiasme l'avènement de la paix. 
« Dès la veille, le dimanche, tout avait été préparé, de sorte que 
lorsque la sirène a résonné, à l’aube, tout était prêt, et le cortège a 
longuement défilé dans les rues d’Oberlin. Le Cercle Français avait 
eu soin de bien faire représenter la France : un char portant deux 
Françaises en costume, représentant France et Alsace ; devant et 
derrière, des jeunes filles portant les couleurs et le drapeau de la 
France ; en tête, musique jouant la « Marseillaise. » Dans la matinée, 
tout le cortège, — tout Oberlin, devrais-je dire, — s’est rendu à la 
chapelle du collège où eut lieu un service émouvant, » 


Nous ne saurions trop féliciter ces jeunes filles d’avoir vu si bien 
et si vite, Deux mois leur ont sufli pour pénétrer jusqu'aux causes 
profondes de bien des différences essentielles entre deux grandes 
civilisations qui se complètent. Chaque jour leur apporte sa part 
de découverte, et quand l’heure du retour en France sonnera, elles 
auront acquis cette maturité d’esprit que l'expérience et l’observation 
personnelles seules peuvent donner, Là encore, avec le désintéres- 
sement qui lui est propre, l'Amérique aura préparé l’œuvre de 
reconstruction. M. S. 

N 
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NOTES & DOCUMENTS 


Meredith et l'Italie 


Dans son numéro de février, la Fortnightly Review qui s’honore d’avoir 
jadis, sous le règne de G. H. Lewes, son fondateur, accordé l'hospitalité 
à Vitloria, consacre à « Meredith et l'Italie » une étude! dont la sympa- 
thie chaleureuse ne semble pas le moindre mérite. On y trouve l'écho de 
l'enthousiasme désintéressé qui fit tressaillir l'Angleterre lors de « cette 
grande guerre de l’émancipation italienne que George Meredith appelait 
le principal événement historique du xrx° siècle. » 

En Angleterre, l'influence vivifiante du réveil italien devait se faire 
sentir non seulement dans le monde politique maïs aussi dans la pensée 
anglaise en général. De même que Sandra Belloni, incarnation de l’en- 
thousiasme jailli d’une conviction ardente, fait irruplion dans le home 
bourgeois des Poles, de même aussi l'Italie de Mazzini vient tirer de sa 
somnolence l'Angleterre trop confortable du règne de Victoria. 

Artistes et littérateurs étaient les interprètes naturels de l'émotion 
nationale. À leurs yeux, l'Italie possédait deux attraits concurrents : son 
passé riche de gloire artistique et son présent plein de grandeur. Tandis 
que les uns, tels Hawthorne et George Eliot, ‘‘ never wholly emerged 
from the tourist stage of relationship with Italy ”, d’autres l’adoptèrent 
pour leur seconde patrie. Aïnsi firent les Browning, qui savaient le 
secret de souder le passé au présent. 

Si Meredith, correspondant de guerre de la Morning Post, avait pu se 
sentir un instant tenté d'aborder l'Italie en touriste en s'abandonnant au 
charme du passé, les circonstances et le tour particulier de son esprit 
eurent bientôt appelé toute son attention sur la situation politique. 
Aussi était-ce dans l'Italie contemporaine qu’il vivait, ‘and if any ghosts 
of the past crossed his path, they were the shades of Byron and Shelley, 
rather than the far-off, dim ghosts that haunted Ruskin’s wind-swept 
solitudes of Torcello. ” L’ardente sympathie, libre de tout préjugé insu- 
laire, inspirée à Meredith par le spectacle de l'Italie luttant pour 
l'indépendance, trouva son expression dans Vittoria. 

Entre les deux phases de la guerre libératrice, le choix du romancier 
ne pouvait hésiter longtemps; l’action se déroule en effet dans cette 
première période (plus riche en possibilités artistiques) d'enthousiasme 
malheureux qui se termine en 1849 avec la défaite de Novare. Ainsi 
Viltoria nous jette au milieu des remous de l'insurrection qui se heurte 
à la puissance militaire de l’Autriche, sans cesser pourtant de demeurer 
un acte de foi dans le triomphe final de la liberté. 

Mieux peut-être que par Mazzini, le chef mystérieux, le réveil de 
l'esprit national se révèle par les femmes, en particulier par l'héroïne, 
‘a woman with a spiritual history ”. Par elle surtout, Meredith affirme 
sa confiance dans l'Italie régénérée. Lours RocHer. 


4. Par Mrs, Foster Watson. 
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Theory and Practice of language teaching, with special refer- 
ence to French and German by E. CreAGx Kirrson, B. A., B. ès-L. 
Oxford University Press, 1918. — 4 sh. net (186 pp.). 


Ainsi que le titre nous en avertit d'avance, le sujet de cet ouvrage a 
été résolument envisagé à un double point de vue : celui de la théorie 
d'abord, puis celui de la pratique. Il n’y a là, en apparence, rien de bien 
nouveau ; cependant, l’auteur a poussé plus à fond qu’on ne le fait 
d'ordinaire cette distinction entre deux aspects dont on mène volontiers 
l'étude de front, à travers les différents problèmes que soulève l’ensei- 
gnement des langues étrangères. M. Kittson a préféré étudier nettement 
à part d’abord la théorie entière, puis l’ensemble de l'application pratique. 
Cette méthode, outre ce qu’elle a d’original, offre des avantages de clarté 


et de force incontestables ; mais elle a les inconvénients de ses avan- 


tages, c'est-à-dire de séparer ce qui est souvent étroitement uni, et de 
conduire à la dispersion et à quelques redites. 

La première partie est donc consacrée à étudier, en termes très simples, 
en quoi consistent vraiment le langage, les moyens d'expression de Ia 
pensée, la grammaire, l’analyse et l’acquisition des sons, les méthodes 
directes ou de traduction. Le dernier chapitre de cette partie précise 
très heureusement les conditions dans lesquelles il est possible à un 
bon professeur de réussir : préparation RENE horaire, effectif des 
classes, matériel scolaire, etc. 

La seconde partie /Practice} explique d’abord comment on peut et 
comme on doit enseigner la prononciation, et de quelle façon on 


* acquiert les meilleures qualités d’exactitude et de ‘‘fluency”. L'impor- 


tance de la phonétique, et de tous les services qu’elle peut rendre, est 
admirablement mise en lumière. L’acquisition orale des premiers 
éléments du vocabulaire, les exercices d’abord simples, puis complexes 
qui conduisent à la rédaction libre, la place de la traduction, l’ensei- 
gnement de la littérature sont exposés avec non moins de précision et 
de bonheur. 

Le témoignage qu'apporte spontanément notre collègue anglais en 
faveur des méthodes directes est d'autant plus précieux qu’il ne repose 
pas sur des conceptions «a priori, mais sur une expérience qu'on sent 
solide et assez longue déjà. Il est même rare de rencontrer l’enthousiasme 


_ du début, des premiers résultats obtenus, rester aussi entier, aussi 


absolu presque jusqu’au bout de l’application ; ce n’est pas une confiance 
aveugle et intransigeante, mais c’est un optimisme constant qui trouve 
réponse à toutes les objections et solution à tous les problèmes. Or, il 
en est qui chez nous, par exemple, n’ont pas reçu de véritable mise au 
point ; je n’indiquerai que celui de la rédaction libre, qui a donné lieu à 
des critiques qu’on ne peut s'empêcher de trouver excessives, et dont 
on pourrait tirer un meilleur parti qu’on ne l’a fait jusqu'ici. Ce sont 
des questions qui méritent d’être étudiées avec soin, et en entrant dans 
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le détail, plus que les limites de son œuvre ne permettaient sans doute 
à M. Kittson de le faire. 

Ce que nous venons de dire de l'esprit qui inspire ce petit ouvrage 
n’enlève rien à son mérite, bien au contraire, et sa lecture n’en est que 
plus attrayante. Il devra figurer dans toute bibliographie de la question!. 

GC 


G. C. Courron, Social Life in Britain from the Conquest 
to the Reformation, pp. xvi + 940. Cambridge University 
Press, 1918. 


Cet ouvrage, que son auteur traite avec trop de modestie de compila- 
tion, s'impose à l'attention de tous ceux qui s’intéressent aux études 
historiques ou à la littérature anglaise. Il sera également très apprécié 
des personnes cultivées qui, sans faire d’études spéciales, lisent pour le 
plaisir de s’instruire. Ce recueil d’extraits empruntés à des auteurs de 
divers pays, quoique pour la plupart à des écrivains anglais de tout 
ordre, forme un admirable tableau, à la fois large et détaillé, de la vie 
sociale en Grande-Bretagne au moyen-âge, de la conquête normande à la 
Réforme. Grâce à sa connaissance approfondie de l’époque, l’auteur a 


réussi à grouper et à classer toute une série de récits, de témoignages el 


d’exposés contemporains sur le pays et ses habitants, ses institutions, 
les arts et les sciences, la hiérarchie sociale, la vie publique et privée, 
sans en négliger les aspects populaires et familiers tels que les sports, 
le costume, les superstitions. Suggestive entre toutes, la lecture de ces 
pages permet de juger par soi-même, après avoir entendu les témoins, 
d'acquérir des notions claires sur les idées et les mœurs, l’âme, l'esprit 
du moyen-âge. De brèves introductions, discrètes, mais d’une érudition 
solide, fournissent au lecteur les données nécessaires sur la provenance, 
la portée et la valeur du document ou du passage. Ainsi ce volume met 
à la disposition de tous les pages les plus intéressantes d’un grand 
nombre d'ouvrages difficiles à trouver, d’une lecture souvent aussi 
longue que fastidieuse. IL doit être suivi d’un second : Cloister life 
during Middie Ages, dont il sera rendu compte ici au moment de sa 
publication. Pau REYHER. 


Selections from the Poems of William Wordsworth, edited 
by A. HaMmiztTon THoMPsoN, pp. x1 + 203. Cambridge University 
Press, 1917. 


L'auteur de ce recueil s’est proposé de choisir de préférence les 
poèmes ou les passages les plus caractéristiques de l’œuvre de 
Wordsworth, ceux où il expose sa conception spiritualiste de l’univers 
et ses idées sur l'influence morale de la nature. La philosophie du poète 


fournit matière à une introduction claire et substantielle. Utile à tous, 


4. La liste bibliographique qui se trouve à la fin du volume pourra elle-même 
servir de référence utile ; elle est assez complète. Puisqu’on y cite des Histoires 
de la littérature française, en français, on ne voit pas pourquoi on omet celle, 
pourtant assez connue, de Crouzet-Abry-Audic. Les Sons du Français, de 
P. Passy, en sont à leur 7° édition, chez Didier. Page 172, il faut lire Roudet au 
lieu de Rondet. 


SOC RES 
| vai 








à 
Î 
À 


BIBLIOGRAPHIE | 269 


ce volume sera un guide sûr et précieux pour ceux qui abordent l’étude 
de l’œuvre si considérable et si inégale de Wordsworth. Ils trouveront 
dans les notes, à la fois abondantes et concises, toutes les explications 
et les informations nécessaires. Le choix même des morceaux pourrait 
naturellement fournir matière à discussion, comme toute affaire de 
goût. Les admirateurs du poëte regretieront des omissions imposées 


sans doute par le format des volumes de cette série. 
Pauz REYHER. 


LANGUE FRANÇAISE 


Cu. ANDLER. Le Socialisme impérialiste dans l'Allemagne 
contemporaine. (Dossier d’une polémique avec Jean Jaurès, 14912- 
1913.) Paris, éditions Bossard, 1918. — 4 fr. 50. 


Ce livre est à lire au moment où l’énigme allemande se pose de nou- 
veau à nous, redoutable et angoissante. Dans un geste de colère pro- 
voqué par le dépit de l’humiliante défaite, l'Allemagne a brutalement 
renversé, comme de puériles châteaux de cartes, les trônes les mieux 
assis. Elle s’est faite républicaine, ou du moins les socialistes qui y sont 
les maitres de l’heure aflirment qu’elle sortira de la crise présente, muée 
en une république socialiste qui, par sa perfection, fera honte aux plus 


vieilles démocraties. Nous sommes d priori en défiance, et le spectacle 


que nous offre cette révolution socialiste dont, comme on l’a fait juste- 
ment remarquer, tout l’effort vise moins à démolir le passé qu’à protéger 
ce passé contre les partisans des conséquences extrêmes du socialisme, 
n’est pas fait pour nous rassurer. 

Le livre de Ch. Andler éclaire notre instinct et renforce nos doutes. 
À travers les démêlés d’une polémique avec Jean Jaurès et le groupe des 
socialistes universitaires représentés par M. Félicien Challaye, il nous 
montre comment une fraction importante du socialisme allemand se 
faisait, dès 1912, nettement impérialiste et apparaissait « prête à voter les 
« crédits de guerre, résolue à ne plus harceler la diplomatie allemande 
« et disposée à souligner sa solidarité avec la dynastie. » 

La démonstration est lumineuse et probante. Les faits de la guerre 
lui ont apporté une vérification nouvelle et indiscutable. L’attitude 
des socialistes allemands en 1914 a justifié, et au delà, les allégations 
de Ch. Andler, en faisant voir que ce n’était pas seulement le groupe 
des socialistes impérialistes mais le socialisme allemand entier qui 
s'était rallié au Pangermanisme. 

Le passé nous donne un avertissement précieux pour l'avenir. Avant 
d’être internationalistes, les socialistes allemands étaient Allemands ; 
il y a toute apparence pour qu'ils le demeurent. Les déclarations de leurs 
chefs actuels sur la nécessité de maintenir intactes l’unité et la puissance 
allemandes, de récupérer dans son intégrité le domaine colonial 
allemand, ou encore l’urgence qu’il y a pour l’Allemagne à prendre 
la direction du mouvement socialiste mondial nous en sont garants. 
Les socialistes allemands ont accepté tout l'héritage du pangermanisme 
impérial, ils ont fait leurs ses rêves d’hégémonie et son cri de ralliement 
» Deutschland über Alles ‘‘. C’est pourquoi il est utile de lire et de méditer 
le livre de Ch. Andler ; il peut et doit vous mettre en garde contre de 
dangereuses illusions. H. L. 
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CHRONIQUE UNIVERSITAIRE 


Agrégation d'allemand. — De renseignements particuliers qui nous 
parviennent, il résulte que l'épreuve de m. h. d. est maintenue à l'oral 
de l'agrégation d'allemand d'octobre. Elle consistera en l'explication 
improvisée, avec commentaire, d’un texte facile. 


Agrégation d'espagnol et d’italien. Admissibles de 1914. — Par 
arrêté du 8 mai 1919, le Ministre de l'Instruction publique a décidé que 
les candidats aux agrégations des sciences naturelles, d'espagnol et 
d'italien, déclarés admissibles aux épreuves orales du concours de 1914 
et justifiant en outre d’une ou plusieurs admissibilités à des concours 
antérieurs, conserveront le bénéfice de l’admissibilité aux concours soit 
de 1919 et de 1920, soit de 1920 et 1921. | 

S'ils ne justifient que de la seule admissibilité au concours de 1914, ils 
conserveront le bénéfice de cette admissibilité aux épreuves orales de 
4919 ou de 1920. 

Les dispositions des articles 2 et 3 de l'arrêté du 22 avril 1919 restent 
applicables aux candidats aux agrégations visées ci-dessus, qui n’ont 
pas pris part au concours de 1914. (Voir notre numéro précédent.) 


Concours de l'agrégation et du certificat d'italien en 1919. — 
Le nombre des candidats à recevoir au concours de l'agrégation et du 
certificat d’italien à la session de juillet 1919, fixé par l'arrêté du 15 mars 
1919 (voir notre dernier numéro), est modifié ainsi qu'il suit : | 


AGRÉGATION. 

LOS Re M US ER SR RS 4 
Femmes .:....:.. AR ER RNA UE re DE NES 2 
CERTIFICAT. 

Homes MR ee MER ee AA NPA PE RE ten $ À 
Fées ri 07 M ANReREA nn gue DR CRE 2 


Soutenance de thèses. — Le 15 mars 1919, M. Brun (Louis), profes- 
seur au lycée Charlemagne, a soutenu, devant la Faculté des lettres de 
l’Université de Paris, les deux thèses suivantes pour le doctorat 
ès lettres : a 

THÈSE COMPLÉMENTAIRE. — L’'Oriantès de Klinger. — Etude suivie d’une 
réimpression du texle de 1790. 

THÈSE PRINCIPALE. — Hebbel. — Sa personnalité et son œuvre lyrique. 

M. Brun a été déclaré digne du grade de docteur ès lettres, avec la 
mention : Très honorable. 4 


Cours de vacances de Bagnères-de-Bigorre. — L'Université de 
FE Q « « # # 
l'oulouse organise à Bagnères-de-Bigorre (Hautes-Pyrénées), des cours … 
de vacances pour étrangers. 
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Ces cours comprendront : 4° Un enseignement méthodique du fran- 
çais ; 2° des conférences sur la littérature, la civilisation françaises, 
l’art français, la région pyrénéenne, des questions scientifiques. 

Ils auront lieu du 20 juillet au 20 septembre 1919. 

S’adresser pour tous renseignements : 

A M. Loiseau, professeur à la Faculté des Lettres, 7 rue du Japon, 
Toulouse, directeur des cours, ou à M. le Principal du collège Victor- 
Duruy, à Bagnères-de-Bigorre (Hautes-P yrénées). 


Cours de vacances à Burgos (Espagne). — L'Institut français en 
Espagne (Université de Toulouse) reprendra cette année les cours de 
vacances pour l'espagnol, interrompus pendant la guerre. Ils auront 
lieu à Burgos, à l’Instituto (ou lycée), du lundi 4 août au jeudi 18 sep- 
tembre 1919. Le prix de l'immatriculation est fixé à 50 pesetas. 

Ces cours d'espagnol ont pour but de permettre à tous d'acquérir ou 
de perfectionner la connaissance pratique de la langue castillane et de 
faciliter aux intéressés, en ce qui concerne cette langue, la PÉCPAFAUOR 
aux divers examens et concours, 

Ils sont divisés en deux sections : élémentaire et supérieure. Chaque 
section a au moins une classe par jour, sauf le jeudi, réservé aux excur- 
sions organisées en commun. En dehors des cours, des conférences 
publiques sur des sujets divers seront faites par des spécialistes. 

Outre les cours normaux ci-dessus indiqués, une préparation spéciale 
au Certificat d'aptitude à l’enseignement de l'espagnol dans les Ecoles 
Normales et les Écoles primaires supérieures fonctionnera dès le # août. 
Elle comprendra l'explication des auteurs espagnols et des auteurs 
français inscrits au programme, des exercices de thème, de dissertation 
espagnolé et de dissertation française, de pédagogie des langues vivan- 
tes, ete. :. 

La ville de Burgos a été choisie à cause de l’agrément de son climat 


pendant l’été (près de 900 mètres d'altitude), de l’excellence du castillan 


qu'on y parle, de l'intérêt artistique et historique qu’elle présente, et 
enfin de la proximité de la frontière française (prix de la frontière à 
Burgos en chemin de fer : 38 p. 60 ; 29 p. ; 17 p. 45, selon la classe). 

Pour les renseignements Ocean. le cours et pour les inscriptions, 
s'adresser à M. Mérimée, directeur de l’Institut français en Espagne, 
à son adresse de France (rue des Chalets, 54, Toulouse). 


Nominations.— Université de Paris. — M. Marçais, chargé d’un cours 
d’arabe maghrébin à l'Ecole des Langues Orientales, est chargé en outre, 
du 1° nov. 1918 au 31 oct. 1919, d’un cours complémentaire d’arabe à la 
Faculté des Lettres de l’Université de Paris. 

Université de Bordeaux. — M. Dresch, professeur de langue et litté- 
rature allemandes, est nommé pour trois ans, à partir du 41* mai 1919, 
doyen de la Faculté des Lettres; M. P. Berger, docteur ès lettres, profes- 
seur au lycée et maître de conférences à la Faculté des Lettres, est nommé 
chargé de cours à ladite Faculté. 

(M. Paul Reÿher, qui avait été chargé d’un service temporaire, a repris 
ses cours à la Faculté des Lettres de Nancy.) 

Université de Besançon. — M. Kontz, professeur de littérature étran- 
gère, est nommé pour trois ans, à partir du 1” mai 1919, doyen de la 
Faculté des Lettres. 
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Enseignement secondaire. — M" Scialtel, angl., du lycée Voltaire au 
lycée Condorcet; M. Hervé, angl., de la Roche-sur-Yon à Niort; M. Ri- 
vière, dél. angl., de Grenoble à Angers; M. Sallé, angl., à Grenoble ; 
M'° Lalanne, lettres et angl., de Barcelonnette à Orléans ; M'*° Arles- 
Dufour, suppl. angl., à Saint-Etienne ; M"* Gouverd, angl., de Saint-Claude 
à Bône ; M" Bréchaille, dél. angl., du lycée Saint-Louis au lycée Victor- 
Duruy, Paris; M'° Thieulin, angl., de Valognes à Amiens ; M°° Lalou, dél. 
angl., d'Amiens au lycée Victor-Hugo, Paris, jusqu’au 30 septembre 1919; 
M. Gaucher, all., à Brest; M. Baïlly, angl., de Pont-à-Mousson, dél. à 
Nancy ; M. Bartier, angl., d'Armentières à Calais ; M. Paulet, dél. all, à 
Sedan ; M. Jallat, dél. angl., à Mostaganem; M. Fougeront, lettres et 
all., de Morlaix à Oudjda (Maroc) ; M. Mathard, angl., de Castres à Tan- 
ger ; M. Pommarel, lettres et all., de La Mure à Arles; M. Grossein, 
lettres ct all., de Romans à La Mure ; M. Nayel, all., à Dinan; M. Des- 
douits, lettres et all., de Philippeville à Mostaganem ; M”*° Lauraint, 
angl., d’'Argentan à Sillé-le-Guillaume ; M. Wintzer, all, de Sétif à 
Tlemcen ; M. Duc, all., de Chinon à Loudun ; M. Nemo, angl., de Sarlat 
à Menton; M'*° André, lettres et esp., de St-Gaudens, aux cours second. 
de jeunes filles de Châtellerault ; M" Macé, angl., de Caen à Alençon ; 
M'° Beaudart, lettres et angl., de Sancerre à Nevers ; M'° Lelièvre,lettres 
et angl., de Saintes à Arles ; M°* Levy, lettres et angl., de Luc à Langres; 
M'° Labille-Schafer, lettres et angl., de Médéa à Luc ; M"° Cru, lettres et 
angl., d'Avignon à Marseille-Longchamp ; M" Danton, lettres et angl., de 
Marseille-Longchamp à Avignon ; M. Valat, arabe, prof. à Constantine; 
M. Lalou, angl., prof. à Oran ; M. D'Hangest, angl., du Havre à Versailles ; 
M. Bourgeois, angl., Beauvais, chargé de la suppléance de M. D’Hangest 
pendant la mission de celui-ci en Alsace-Lorraine ; M. Fraissé, all., Mar- 
seille, nommé censeur à Vesoul ; M. Chaux, angi., prof. à Pau; M. Porez, 
angl., d’Aurillac à Valenciennes ; M. Rouayroux, all., de Sisteron à 
Château-Gontier ; M. Grossein, lettres et all, de Romans à Mure ; 
M. Hanneton, all., de Semur à Montargis ; M. Montaubric, all., de Fontai- 
nebleau à Negent-le-Rotrou ; M. Richaud, all., prof. à Ajaccio ; M. Léopold, 
angl., à Treignac: M. Nemo, lettres et angl., à Menton ; M. Casanova, 
lettres et ital., à Ajaccio ; M. Simongiovani, ital., à Ajaccio. 


Congèés.— M"° Caule, angl., Saint-Etienne, du 24 mars au 80 septembre 
1949 ; M. Guillotel, angl., Versailles, 3 mois, à dater du 7 mars; M. Salin, 
angl., Aix, du 1* avril au 30 juin 1919; M. Coureau, angl., Libourne, 
8 mois; M. Schmitt, all, Besançon, du 8 fév. au 7 mai ; M. Dulac, 
angl., Angers, 2 mois ; M. Delaunay, ang., Pau, congé d'inactivité 
illimité ; M. Catala, all., Douai, du 15 avril au 43 juillet ; M. Ritz, angl., 
Lyon, du 1” mars au 31 août ; M. Espesset, lettres et esp., Castres, 3 mois. 


Légion d'honneur. — M. Frétigny, professeur au Prytanée, officier 
interprète de 2° classe à un E.-M. aux armées. 
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Revue des Cours et Conférences 


PARIS (Anglais). 


Cours d’Agrégation : 

DisseRTATIONS (M. Cazsamian). — 1. The educational views of Mrs. 
Browning. 

2. H. G. Wells as a critic of English education. 

Version fAurora Leigh). — Premier livre ‘First the lime... you 
understand the latter.” 

(M. Cestre). — 1. The pioneers and the pioneer spirit in Cooper’s 
novel : The Pioneers. 

2. By a study of the poems of W. Whitman inscribed in the syllabus, 
point out how the pioneer spirit became for him a source of poetical 
inspiration. 

(M. Lepouis). — 1. Style de King Cambyses. Influence de Sénèque sur 
Gorboduc. 

2. Is Catiline to be considered as a classical or a romantic drama ? 

3. Apprécier la critique de ‘King Lear”, par Léon Tolstoï. 

VERSIONS. — Alan Seeger. The Aisne. 

Milton. On the Morning of Christ’s Nativity. XIX à XX VII. 


Cours de Licence : 


Versiôns /M. Cestre). — 4. Lamb : “Oxford in the vacation”. ‘ Above 
all thy rareties..... strike an abstract idea”. 

2. Jack London : The-Call of the Wild. Ch. V (The Toil of trace and 
Trail) ; ‘The result was a beautiful and unending family quarrel... 
by main strength put her on the sled again”. 

3 Wordsworth : ‘“Nutting”. 

k. Wells : Kipps. Ch. VI, $ 5 : ‘The bus that plies between New 
Rommey and Folkestone..... past the windmil!, the dusk had come”. 

(M. Cazamian/. — 1. Bacon : Essay XXIII : ‘Of Wisdom for a man’s 
self” : ‘An ant is a wise creature for itself... will abandon the good of 
their affairs”. 

2. Lamb : ‘‘Imperfect sympathies” : ‘I have been trying all my 
life... is he orthodox”. 


Cours du Certificat Secondaire : 


Enxczisn Essays /M. Travers). — 1. The distinctive sentimental note in 
the Vicar of Wakefield. 

2. Analysis and poetical estimate of the two first books of the Prelude. 

3. How far is The New Machiavelli justified in its title ? 

Versions. — Dickens : Litlle Dorit, B. T., ch. IL. Home. It was a 
Sunday evening in London..... going round. Mr. Arthur Clenham sat 
in the window..... slowly passing before him. 

Kipling : Kim, ch. XII et XIIL. He set his ivory yellow face... hillmen 


deny their hills. Under the great ramp..... jewels again, Kim had all a 


plain man's affection..... on to the road again. 


18 
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Hardy : Woodlanders, I, 1. The rambler who for old association’s 


sake..... by a single horse. This van was rather... to clink asit went. 
Browning : Christmas Eve, L. 1,17, 41, I, 72. Out of the little Rhapehs 
There was no standing it much Feb 
Hazlitt : Shakespeare, ‘‘Shakespeare’s imagination..... to the wild 
ocean ”. ? L 
Wells : The New Machiavelli, Margaret in Staffordshire. Section 6, $ 1. 
‘The Seddons..... Primasera.” ‘Matters centred..... Grantchester.?” 
‘She had rather open..... very earnestly. ” 


BORDEAUX (Anglais). 


DEVOIRS ÉCRITS, 1" et 2 Trimestres 
{donnés par M. Berger.) 


THèMe /Licence). — Le Bon tour d'un Saint (Paul Arène), AntROIGGTE, 
p. 242, du commencement à « jaune comme sa mitre d’or.» 

DiSSERTATION FRANÇAISE (Agrégation, certificat). — Rechercher quels 
devraient être, d’après l'idéal de Wordsworth, les études à faire faire 
aux jeunes gens et les livres à mettre entre leurs mains. (Se transporter, 
autant que possible, au temps présent et comparer avec d’autres 
opinions.) 

VERSION ET COMMENTAIRE {Licence}. — Browning : Childe Roland to 
the Dark Tower came (Dramatic Romances, Vol. I, p. 436), Stanzas 
8 to 14 included, from : ‘ So, quiet as despair...” to ‘to deserve such 
pains ? | 

Literary remarks : Study the descriptive power of Browning and his 
realism. 

Grammatical remarks : 1° The vocabulary (English and Latin elements); 
2° Scansion of stanzas 8 and 9, 


TOULOUSE (Allemand). 


Agrégation. DISSERTATIONS FRANÇAISES. — Caractéristiques générales 
de la période classique de Schiller. — Idéalisme et réalisme dans le 
Wallenstein de Schiller. 
Le rationalisme allemand au 18° siècle. — Le piétisme allemand au 
18° siècle. — Rapporis internes et extérieurs des deux mouvements. 
Les principes politiques de Bismarck. 
Caractères généraux du théâtre allemand de 1840 à 1860. 
Le problème moral de la Maria-Magdalene de Hebbel. 
DissERTATIONS ALLEMANDES. — Welche Mittel wendet Schiller in den 
letzten Auftritten von Wallensteins Tod an, um das Mitleid mit dem 
Falle seines Helden zu erhôhen ? 
Man erkläre an der Hand der ästhetischen Abhandlungen und der 
philosophischen Gedichte Schillers den Spruch : 
Ernst ist das Leben, heiter ist die Kunst. 
— Die Gr alalten der Erziehung des MenschenaeshleoRenl 
— Allgemeine Charakteristik der schäbischen Dichterschule. 
— Môrike als Lyriker. 
— Hebbel, der grüblerische Problemdichter. 
— Maria-Magdalene und die Wahlverwandtschaften. 
— Maria-Magdalene als bürgerliches Trauerspiel, ra 
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Bulletin de la GUILDE INTERNATIONALE 


PRÉPARATION AUX EXAMENS D'ANGLAIS 


Outre- Manche 





COURS DE PRÉPARATION AU CERTIFICAT PRIMAIRE 
(Juillet et Octobre) 


Les cours continueront à la Guilde pendant le mois de juillet (quatre 
semaines) et comprendront chaque semaine : 


Uncours dé theme éerit'el oral 0e L beure 1/2. 
» de version écrite et orale......... Ko 
» de littérature française.,.......... 1 heure. 


Pendant le mois d'octobre, des cours auront lieu également à la Guilde, 
de façon à permettre aux candidates de province, comme à celles de 
Paris, de préparer spécialement la partie orale de l’examen. Ils com- 


Un cours de thème oral......... ROM RD EU 4 heure, 


» de version OTHIe ae tas ae » 
» de commentaire anglais ..... DÉRRE CARS ER D » 
» de littérature française ..... RUE ù » 
» de DEA rome ns EC NL NN ane » 
| Conditions 
Pour le mois de juillet......,........ A ANNE LE EU 30 fr. 
” d'octobre:: enr RAR TE AE ER 35 fr. 


Tous les cours sont payables d'avance. 


CERTIFICAT PRIMAIRE 


Le cours par correspondance pour la préparation au Certificat primaire 
continuera pendant le mois de juillet (4 semaines) et reprendra du 1" août 
au 15 septembre (6 semaines). 


Conditions (Juillet). 


25 fr. pour les élèves déjà inscrites ; 
30 fr. pour les élèves non inscrites. 
Les cours sont payables d'avance. 


5 Juillet. — Tuëme N° 1. VERSION N° A. 


Far COMPOSITION ANGLAISE. VERSION N° 2. 
Tdi THÈME N° 2. COMPOSITION FRANÇAISE. 
201,:0'n THÈME N° 3. VERSION N° 3. 


Version N° 1. — An Inland Voyage, page 27: ‘‘ It is an odd thing...”, 
jusqu’à ; ‘ of man's life ”. 
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VERSION N°2. — T'he Vicar of Wakeñfield, ch. XVI : ‘My wife and 


daughters happening to return a visit... the Whistonian Controversy. 
VERSION N° 3. — Palgrave, n° CCCXXI. Written among the Euganean 
hills. ‘ Many a green isle... round the solitary isle ”. 


COMPOSITION FRANÇAISE. — Le style de Buffon étudié dans la 7° époque. 
COMPOSITION ANGLAISE. — Give a short paraphrase of the passage : 
‘As she spoke Moses came slowly on foot..... the two gross between 


us ” (chapter XI). The Vicar of Wakefield. What are the chief charac- 
teristics of the passage ? 

(Les textes des trois thèmes ont été envoyés directement aux can- 
didats.) 


THÈME D'AGRÉCGATION \ 


Thème. — Il montait toujours. Çà et là, s’ouvraient des portes, 
laissant voir des chambres immenses, des dortoirs aux lourdes solives, 
où dormaient des cloches. Borluut s’en approcha, dans un vague émoi; 
elles ne reposaient pas tout à fait, pas plus que ne reposent complète- 
ment les vierges. Des rêves traversaient leur sommeil. On aurait dit 
qu’elles allaient bouger, s’étirer, vagir comme des somnambules. Rumeur 
incessante parmi les cloches ! Bruit qui persiste, comme celui de la mer 
dans les coquillages! Jamais elles ne se vident toutes. Son qui perle 
comme une sueur! Brume de musique à ras du bronze... 

Plus loin, plus haut, partout, apparaissent de nouvelles cloches, ali 
gnées, l’air agenouillées, en robes pareilles, vivant dans la tour comme 
dans un couvent. Il y en avait de grandes, de fluettes, des vieilles au 
costume fané, de jeunes qui étaient des novices et avaient remplacé 
quelque ancienne, tous les aspects d’une humanité cloîtrée qui demeure 
variable sous l’uniformité de la règle. 

Or, les aiguilles du petit cadran allaient marquer onze heures. Et 
aussitôt, Borluut entendit une rumeur, un tumulte de nid dérangé, le 
bruit d’un jardin que le vent enfle quand l'orage va commencer. 

Ce fut une trépidation prolongée, le prélude du carillon qui sonne 
automatiquement avant l'heure, actionné par un cylindre de cuivre que 
des trous carrés percent, ajourent comme une dentelle. Borluut, curieux 
du mécanisme, se précipita dans la chambre où aboutissent, à ce cylin- 
dre, tous les fils de communication des cloches. Borluut regarda, étudia. 
Il lui semblait voir l'anatomie de la tour. Fous les muscles, les nerfs 
sensitifs étaient à nu. Le beffroi prolongeait en haut, en bas, son vaste 
corps. Mais ici, se groupaient les organes essentiels, son cœur palpitant, 
qui était le cœur même dé la Flandre, dont le carillonneur comptait, en 
ce moment, les pulsations parmi les rouages séculaires. 

La musique s’exalta, brouillée d’être trop proche. Ce fut joyeux cepen- 
dant comme une aube. Le son courut sur toutes les octaves comme la 
lumière sur tous les prés. Une petite cloche eut des grisollements 
d’alouette ; d’autres ripostèrent par l'éveil de tous les oiseaux, le frisson 
de toutes les feuilles. Une basse fut le beuglement profond des bœufs... 
Borluut écoutait, mêlé à ce réveil de campagne, déjà familier avec cette 


musique pastorale, comme si c’eùt été celle de ses bêtes et de son champ. 


Joie de vivre ! Kternité de la Nature! Mais l’idylle avait à peine chanté 
que, résorbant toute la fête du carillon, la grosse cloche tinta, grave, 
sonnant la mort de l'heure : onze coups vastes, lents, distants l’un de 
l’autre, comme pour montrer qu’on se sent seul quand on meurt... 

(G. Ropengacu. Le Carillonneur.) 
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Corrigé du thème. — Up and up he climbed. Here and there doors 
were open, disclosing huge chambers, dormitories with massive rafters 
where the bells slumbered. Borluut drew near with a vague tremour. 
They were not completely at rest, no more than sleeping virgins. Dreams 
crossed their sleep. They seemed about to stir, stretch, moan like sleep- 
walkers. Thereis a ceaseless murmur among the bells, a persistent noise 
like the roar of the sea in shells. They are never quite empty of it; a 
sound trickling in drops like beads of sweat ; a mist of melody shroud- 
äng the bronze... | 

Farther on and higher up, everywhere, fresh bells appeared as though 
kneeling in rows, dressed alike living in the belfrey as in a convent. 
There were big ones and slim ones, and old ones in faded garb, young 
ones that were novices and had replaced some older one, with every 
aspect of cloistered humanity which remains variable beneath unifor- 
mity of the rule. ; 

Now the hands of the small dial were about to point to 11 o’clock and 
immediately, Borluut heard a whirring sound, a fluttering as in a nest 
that has been disturbed, a rustling as in a garden ruffled by (swelled) 
the wind when the storm is about to break. 

There was a long drawn out trepidation, the prelude to the chimes 
which ring automatically before the hour, set in motion by a brass cylin- 
der punched with square holes fretted like lace-work. Borluut curious 
to see the working hastened to the room where all the communicating 
wires of the bells end at the cylinder. Borluut looked closely, carefully. 
It seemed to him he was gazing at the anatomy of the tower. AÏl the 
muscles and sensitive nerves were laid bare. The belfrey stretched its 
huge body upwards and downwards, but here were gathered its essential 
organs, its throbbing heart, which is the very heart of Flanders, whose 
pulsations the bell-ringer was counting at this moment in the midst of 
the aged works. 

The music became more exalted, grew more confused owing to its 
nearness. It was joyous as day-break. The sound ran over all thd 
octaves like light dawning over all the meadows ; — a small bell carol- 
led like the lark, others replied with the twittering of awakening birds 
and the stir of quivering leaves. A bass was the deep lowing of oxen. 
Borluut listened in touch with this rural awakening, already familiar 
with this pastoral music as though it had been that of his own cattle 
and croft. The joy of life! The eternity of nature! But hardly was 
the idyll sung than drawing to itself all the glee of the chimes, the big 
bell solemnly tolled the knell of the hour : eleven strokes, full, slow, 
far apart, as though to imply that one is alone when one dies. 


(G. RopenBacx. Le Carillonneur.) 


VIGNY 
Bibliographie : 


Ern. Dupuy. A. de Vigny. La vie et l’œuvre, 1913. 
Dorizon. A. de Vigny Philosophe, 1892. 
Un symbole social, 1893. 
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L. Séché. À. de Vigny et son temps. 
Etudes d'histoire romantique. A. de V., I, 1913. 

_F. Baldensperger. A. de Vigny. Contribution à sa biographie intellec- 
tuelle. (Les deux tristesses.) 

Lauvrière. À. de Vigny. Sa vie et son œuvre, 1910. 

Revue d'Histoire littéraire, 1909. Digeon. Sur la mort du loup. 

1910. Dalmeyda. Rectification d’un vers et de l'Esprit pur. 

4912, Ascoli. » » » 

1903. Ern. Dupuy. Sur les origines littéraires de Vigny. (Influence de 
Byron pour Moïse. Mort du loup.) 

Annales romantiques, 1906. Langlais. Sur les origines littéraires. (Mort 
du loup.) 

Revue de Paris, 45 août 1897. Lettres de Camille Maunoir. Explication 
de quelques poèmes (entre autres Moïse, Loup). 

A. de Vigny. Journal d’un poëête (éclaire ses idées et sa vie aux années 
1831, 1832, 1847). 

Edm. Estève. Edition critique des Poèmes anciens et modernes (Sour 
ces de Moïse), 1914. 
... Baldensperger. Edition des œuvres complètes d'A. de Vigny, tome I, 

Notes et éclaircissements. 


Questions : 


1° Dans quelle mesure Vigny est-il un romantique ? 

9 La philosophie de Vigny à travers ses principaux poèmes (Moïse, 
Eloa. Destinées : Berger, Oliviers, Loup, Bouteille, Esprit pur. (Cf. Jour- 
nal d’un poète, et à l’occasion Stello.) 

3 À ce propos: étudier de près le mouvement de la pensée de Moïse à 
la mort du Loup et à l'Esprit pur. 

3 bis. À ce propos encore: Les idees de Vigny sur la Pensée. Sa défini- 
tion du Poète. 

3 ter. Et, enfin, ses idées politiques et sociales. Son PPHPRE de ses 
devoirs. (Cf. Journal.) 

k La sensibilité de Vigny et ses sentiments directeurs. 

5° Quatre orgueils à comparer : J.-J. Rousseau, Chateaubriand, Vigny, 
Victor Hugo. 


6° Vigny et Leconte de Lisle, (Cf. Article ge L., imprimé à la fin des 
Derniers Poèmes.) 

7° [’imagination de Vigny dans ses descriptions comparée à celle de 
Chateaubriand ou de Victor Hugo. Est-il artiste ou lyrique ? 

8° Le genre de Vigny d’après sa propre définition : «Une pensée philo- 
sophique mise en scène sous une forme épique ou dramatique.» (Préface 
1837.) 

9° Expliquer ces autres mots de la préface : «Qu'il a devancé en Fran- 
ce toutes les compositions de ce genre et que dans cette route d’innova- 
tions, il s’est mis en route, bien jeune mais le premier. » 

40° L'utilisation et la transformation de la Bible dans Moïse. (Cf. 
Estève.) 

41° À propos du n° 1. La forme de Vigny: style — images — rythme. 


12° (Devoir). Etudier le poème de Moïse au point de vue de sa forme 
artistique. 
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WORDSWORTH ET LA NATURE (Plan) 


Les poètes anglais reviennent à la Nature après la période artificielle 
de l’école de Pope, dans la deuxième partie du xvur siècle : Thomson, 
Gray, Collins, Cowper, Crabbe, etc... Puis Nature devient source même 
de Poésie au début du xix’ siècle, avec les Lakistes, Byron, Shelley, 
Keats, etc., qui chacun la chantent avec amour et selon son tempéra- 
ment, WordiWor th, un des premiers. Attitude très personnelle. Carac- 
tère original de son Amour et de son Interprétation poétique de la 
Nature. : 

I. — Caractère de cet amour. 

a) La source s’en trouve dans son éducation, sa vie en plein air 
d'enfant et d’adolescent ; plus tard il revient à la campagne, et, homme 
mür, s’y installe défaite, 

b) Evolution de cet amour, d’abord attrait inconscient chez le petit 
enfant, puis exubérance presque animale chez le gamin turbulent, 
amour quasi sensuel chez le jeune homme (V. Tintern Abbey : ‘the 
sounds of cataract haunted me like a passion... colours were to me, an 
appetite, etc.”, aussi passages du Prelude). Puis cet amour s’épure, se 
spiritualise ehez l’homme mûr. (V. Tintern Abbey. Prelude.) 

c) Conception de la nature. Wordsworth trouve dans la Nature une 
révélation du Divin. La Nature est expression de Dieu, émanation 
vivante de son Esprit.., cet Esprit que nous voyons sans voile avant la 
naissance (Ode on Immortality) — le petit enfant en a encore le souvenir, 
puis le voile retombe et devient opaque, sauf aux moments où l’homme 


étant devant la Nature dans la disposition convenable, ce voile se 


déchire et alors ce sont les ‘‘ gleams like the flashings of a shield ?” 
(Prelude, Book 1). Même aux heures les plus tumultueuses, à toutes les 
périodes, Wordsworth a eu des instants d’extase divine où l’âme a un 
avant-goûùt de l'éternel. (Prelude, Book IF, 350), où elle communie avec : 
l'Esprit de l'Univers. /Prelude, Book I.) 

d) Rôle. La Nature éducatrice de l’enfant dont les instincts primitifs 


A 


y trouvent un frein /Prelude, Book D), de l’homme à qui elle enseigne, 


par la sérénité immuable de sès sites, l’inanilé des agitations mondaines, 
ét par le souvenir des révélations qu’elle lui a données, elle le réconforte 
aux heures mauvaises au sein des villes en lui rappelant ainsi qu'il a 
pris jadis contact avec l'Eternel (Tintern Abbey. Prelude, Book IN), Et 
par la Nature, Wordsworth arrive à l'amour de l’homme comme partie 
de la Nature, surtout de l’humble qui est plus près d’elle (ici similitude 
avec Rousseau, optimisme. Bonté de la Nature.) 

e) De là, le rôle du poëte choisi par Dieu pour être l’interprète, le lien 
entre la Nature et l'humanité ; mais il faut pour cela qu’il sache y lire 
ce qui doit y être lu, n’être pas l’esclave des sensations qui étoufferaient 
le sens plus éthéré du Divin /Prelude, Conclusion), mais étre capable de 
Les éprouver toutes en les dominant et les faisant servir à son Imagination 
créatrice, Action et réaction constante. Ainsi Amour Intellectuel bien 
différent de celui d’un Shelley ou d’un Keats, tout comme est différente 
sa conception nullement panthéiste, car pour Wordsworth la Nature et 
l'Homme sont deux émanations du Dieu qui s’entrepénètrent sans que 
l'Homme perde jamais sa personnalité distincte, fortifiée et épurée par 
ce contact. (Prelude.) 
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II. — Donc Interprétation Poétique, Artistique, découle de ce qui 
précède. 

a) Pas de recherche romantique du terrible ni du grandiose, de 
l'étrange ni du mélancolique. Tout dans la Nature étant également le 
vêtement divin, la plus humble chélidoine, le site le plus familier, 
éveillent des pensées et des sentiments ‘ trop profonds même pour les 


larmes ”. (V. The Daffodils, Nutting. The Celandine, maints passages du 


Prelude.) 
b) Pas de recherche de notations sensuelles, ni chauds coloris, saveurs, 


parfums voluptueux qui font défaillir Keats, ni éclairs de feu, soleils 


rutilants, mers agitées, qu'évoque Shelley ; lignes sobres « naked », 
peu de détails, précis mais rares, peu d’images, souvent les mêmes, choix 
toujours plus moral qu'artistique, Wordsworth cherche toujours l’es- 
sence même du tableau évoqué, de façon à donner l'impression intime, 
mystique. Vocabulaire très restreint, simple (théorie de Wordsworth sur 
le vocabulaire poétique). Sorte de nudité parfois sublime. D'ailleurs rele- 
ver sa prédilection pour l’épithète « naked » dans le Prelude. (Exemples 
de descriptions : Prelude, book II, book XII, etc.) à 

c) Point de rythmes ardents, voluptueux ou raffinés. Simplicité, can- 
deur presque enfantine, avec une pureté délicieuse comme dans les 
Daffodils, ou the Solitary Reaper, rythmes de danse ou de chant jubi- 
lant, dans l’Ode on Immortality ; trouvailles de fraîcheur et de charme. 
Ou calme et dignité du vers blanc rappelant parfois la majesté austère 
de Milton. (Prelude, Tintern Abbey, Sonnets.) 

Sans doute défauts aisés à voir, monotonie, platitude, prosaïsme, etc. 
Dans la pensée comme dans la forme, la recherche morale, l’abstraction 
tuent la passion, la vie parfois, il n’y a plus de sang, de chaïr, rien que 
l’intellect pur, ou la hantise moralisatrice. 

Pourtant, Wordsworth, poète admirable de la nature, surtout unique 
dans l’évocation et l'expression de ces impressions mystérieuses, insai- 
sissables, informulée jusqu’à lui, dans la notation du reflet du souvenir. 
Son art ‘at his best ” fait penser à une belle eau limpide sur laquelle, 
de temps à autre, resplendissent les rayons du soleil ou qui soudain 
révèle dans ses profondeurs ces ‘‘ beauteous sights ” dont il parle dans 
son Prelude. 


Training of Women Pioneers on the Land in England ! 


« Only the first of them, first of some hundreds ». 

It may be remembered how.in the Spring of 1915, when the War 
was yet young, the British Governement appealed to women for help 
in patriotic works. There were many branches of activity, — motoring, 
clerical work, nursing, etc., from which to choose — but would women 
respond to the urgent call of ‘“ Back to the Land ” ? Ninety-nine out of 
every hundred farmers in England would then have told you ‘‘ No ” — 
shaking their heads a little and looking supercilious as farmers can, 
Conservative sort of people, farmers, — as the very nature of their life 
implies ; also, they are wary. 


4. Lettre d’une ancienne élève de la Guilde, que les circonstances nous avaient 
empêchés de publier, 


Dr Pen EN 
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Nevertheless, the women came, not perhaps at first in their thou- 
sands, but there were pioneers, and the number of their successors 
grew bigger and bigger, so that for some time past, it has been the 
fashion for women of all sorts and conditions — without titles or with 
them, with education, or without it, to spend part or all of their time 
upon the land. 

These latter, let us leave to the gentle mercies of ever-ready reporters, 
and concentrate our attention for a moment on that little band of six 


dainty damsels, the first destined by the Gloucester Labour Exchange 


for a month’s free farm training. 

They arrived, one fine April afternoon, at the little County Council 
Agricultural College of Sparsholïlt, some five miles out of Winchester. 
The usual student-youths had not yet finished holidays, so the six for 
the first three weeks at least, reigned supreme. At first, they made much 
noise over it, too, in so much that the shy young Principal remained 
affrighted and discreet, in the hidden depths of his own apartments. 
However, the matron of the Hostel, a charming young bride, took them 
under her wing, showed them round the house and gave any infor- 
mation required. 

It was the house itself which afforded the first o6pportunities ofrough- 
ing it. Everything was the plainest of the plain ; in the two dormi- 
tories, — boys’ open dormitories — were the barest necessities of life. 
Moreover, the close proximity of neighbours’hbeds proved something 
of a trial — one lady of excitable nature being accustomed to holding 
forth both frequently and eloquently in her sleep. 

AS regards the actual training, the new students were let down 
gently at first. Those who later, on distant farms would get upat4.200or 
even 3.30 a m. were to look back regretfully upon the very respectable 
rising hour of 6 a. m. At 6.30 a. m. down they went, half to the cow- 
shed to receive unperturbed into their milk-pails the feet of considerate 
COWS, — the other half to the dairy to make butter and separate the 
warm milk as it came in pail after pail straight from the byre. 

About 7.30 a. m. the breakfast gong sounded. Then wee calves, and 
pigs having been duly fed by milkers, and butter left in various stages 
of progression, hungry and radiant, the workers hurried to their own 
well-earned meal. Under the heating influence of ham, butter, thick 
bread, marmelade and tea, that spirit of milkers’rivalry, fostered in the 
cow-sheds, asserted itself. How much did you get out of your cow ?” 
was the inevitable question shot from one jealous milkmaïid to the 
other. What joy to have extracied if only a quarter of a pound more 
than the rival! That her cow’s average was the greater in any case, 
was to the fair uninitiated a wholly negligible factor. 

After breakfast came bed-making, and then business once more. 
Milkers went off to work with the men in the garden or the fields, and 


the butter had to be finished, made up into one pound and half-pound 


pats with wonderful designs upon them (he was a real artist, the one-time 
Dairy Instructor of Reading University College) and then dairy, churns, 
and all utensils were scrupulousiy washed and left in perfect order. 
This accomplished, off the butter-makers went to the kitchen to cook 
the mid-day dinner, into the garden to dig or weed, or out into the open 
fields. Oh!those never-to-be-forgotten fields, sun-burnings and back- 
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aches! It was a warm spring-time, and the ground had to belaboriously 
prepared for planting. So it was that the extraction of interminable 
weeds, and manure-spreading were the order of the day. Later came 
potato-planting or ‘‘ the back-aching ” job ; every one planted potatoes ; 
several declared at last they would not plant any more potatoes, but 
planted them; every one talked potatoes, thought, contemplated, dreamt 
potatoes, everybody ate them. Finally, the thoughtful Principal fearing 
that his pupils had not yet enough experience of the potato-world, 
hired them out to another farmer to plant potatoes, for dinner and 1/6 d. 
the day. The dinner they got and a big one, it was even difticult to 
plant potatoes after it, — but the 1/6 d. from that time to this has 
remained conspicuous by its absence. Then the same sort of thing all 
over again with cabbages, cabbages, and cabbages, ‘they stretched 
in never- ending line, those hosts of fading cabbages ”. Almosttoo late, 
the Principal had them watered, but in the end, they and their compa- 
nion potatoes made as fair a show as ever was. 

After a more or less substantial mid-day meal, the field or garden 
work began again, and twice a week students would be taken over by 
a professional teacher of Domestic economy for a laundry lesson in 
the back-kitchen. They learnt the correct manner of washing many 

and sundry garments — including Principals’ socks — and especially 
_ the correct manner of washing, without rubbing holes in their hands, 
at the same time. This, gentle reader, is no easy art, and there were 
those who continued to rub holes in their hands, — if not into the 
garments, — up to the bititer end. 

The latter part of the afternoon was spent in milking, feeding ani- 
mals and separating, and then about 5.30 p.m. came tea, the jolliest and 
most welcome time of all the day. After tea, there were descriptions 
of women’s farming feats to be written to incredulous and criticising 
friends, home-made butter to send them, books to be read, clothes to be 
mended, wanderings in a wee blue-bell and primrose covered wood, 
and bicycle rides to go to quaint old- fashioned Winchester, teeming then 
with modern troops, and with memories of Saxon kings and es 
and the Table Round. 

Sunday also was free and lovers of music turned bicycles once more 
towards Caerleon to take their seats in the old Cathedral choir and 
listen spellbound to anthems of wondrous beauty. | 

Up in Sparsholt, during the busy week, British aeroplanes flying 
graciously and swiftly in the blue above the farm-land appeared, a 
shining link in the common cause. They above, and we below 
wrestling respectively with air and earth fought for the common end. 
Down there in the stately capital of old, the link was no less missing. 
The chivalry and nobleness of soul of Arthur and his knights rested 
and will ever rest, — ïin the ancient College and the modern camps 
that sent forth hero after hero to the battle fields of France, and of the 
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Préparation par Correspondance 





aux Certificats secondaire et primaire et à la Licence 


d’Allemand, d’Anglais, d’Italien et d’Espagnol !. 


DEVOIRS PROPOSÉS POUR LE 15 JUIN 1919 


ALLEMAND 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Thème. — Sur Frépéric Il. — 
Jamais organisation ni exploitation industrielles n’ont été plus par- 
faites, jamais subordination aux fins voulues par un seul homme n’a 
été plus absolue : la Prusse entière n’est qu’une vaste machine dont tous 
les rouages ont été montés et sont mus par le plus puissant génie de 
construction, le plus impitoyable exploiteur de la matière humaine que 
l’histoire ait vu. Jamais avare ne géra plus durement son bien que le 


. vaste et minutieux esprit de Frédéric Il sa création, ni n’en tira rende- 


ment pareil : à l’économie méticuleuse d’une ménagère intègre, il allie 
l'ambition démesurée du conquérant sans scrupules qui ne recule devant 
aucun gaspillage pour contenter ses instincts. À ses héritiers, il laisse 
mieux qu’un instrument, une doctrine, la claire vision des ressources et 
des destinées de son pays, une inspiration et une loi : son âme et son 
effort sont le vivant symbole des obscures énergies de création qui, 
depuis des siècles, travaillent et tâätonnent et trouvent enfin leur instru- 
ment prédestiné et une issue. Sur lu route où il l’a lancée, la Prusse ne 
s'arrêtera plus qu’en apparence. Qu'ils le sachent ou qu’ils l’ignorent, 
ses successeurs obéissent à l'impulsion souveraine de son esprit, qui est 
l'esprit même de la terre prussienne et la conscience des destinées de la 
Prusse. 

L'État créé par lui, et plus encore par l’ensemble des fatalités histo- 
riques, géographiques, sociales qui lui donnent un caractère unique en 
Europe, restera fidèle à la forme et à la direction que. son passé et le 
plus grand de ses rois lui ont imprimées. Mi-moderne, mi-féodale, cette 
Prusse n’est pas, comme ses voisins, une simple expression géogra- 
phique couvrant des tendances centrifuges ; elle est une, malgré la di- 
versité des éléments qui la constituent, et elle est centralisée. 

(Emuizxe HovELAQUE.) 


1. Pour l’allemand, s'adresser à M. Henri BLocs, 3, avenue de Picardie, Ver- 
sailles ; pour l'italien, à M. TEULIER, Villa Polette, Cité Gelly, Montpellier ; pour 
l'espagnol, à Mie Auriac, 4, rue d'Alsace, Béziers (Hérault), pour ce qui concerne 
le Certificat secondaire, et à M. Gaver, Chalet du Fronton, place Lamothe, 
Anglet (Basses-Pyrénées), pour ce qui concerne la Licence et le Certificat primaire. 
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Version. — Unter wesentlich verschiedenen Bedingungen bereitete 
sich die zweite klassische Periode unserer Literatur seit der Mitte des 
fanfzehnten Jahrhunderts vor, und diese trat im Laufe des achtzehnten 
Jahrhunderts ein ; es war dies nicht wie vorher ein Kampf der Liebe, 
sondern ein Krieg auf Tod und Leben, in welchem früber im sechzehn- 
ten und weit mehr im siebzchnten Jahrhundert unser eigenstes deut- 
sches Bewusztsein, unser Nationalleben, unsere Eigentümlichkeit und 
Selbständigkeit als Deutsche, später im achtzehnten Jahrhundert das 
christliche Bewusztsein und die Geltung und Würde der christlichen 
Kirche von allen Seiten angegriffen, bekämpft und zeitweise besiegt, 
ja sogar scheinbar zerstôrt und vernichtet wurden. Erst nach langem 
Ringen und heiszem Kampfe gelang es uns, unser selbst wieder be- 
wuszt, der feindseligen Elemente Herr und der reichen Beute aus dem 
langen gefahrbringenden und verwüstenden Kriege der Geister froh 
zu werden. Darum trägt unsere zweïite klassische Periode etwas vor- 
zugsweise Kriegsfertiges und Kampfgerüstetes an sich ; die hingebende 
Liebe der ersten Zeit ist dahin, die Traulichkeit und Heimlichkeit der 
Minnesänger und den herzbewegenden Gesang unseres Epos von der 
Treue des Dieners gegen den Herrn bis in den Tod suchen wir umsonst: 
die Kritik ist die stete Begleiterin, ja sie ist die Mutter und Ernährerin 
des grôszten Teiles unserer modernen klassischen Literatur; Weltver- 
stand und Weltgewandtheit haben wir eingetauscht für die jugendliche, 
oft rührende Befangenheit und Naïvität jener älteren Zeiten ; war 
ehedem der Blick beschränkt auf Haus und Hof und die dunkeln Wälder 
und grünen Bergeshalden, welche die friedliche Stätte der Heimat 
umkränzen, so schweift er jetzt sonnenhell und frei weit hinaus über 
die Grenzen des väterlichen Gaues, über die Marken des Vaterlandes 
in die entlegensten Regionen der Erde, um sich an Indiens und Chinas 
Wundern, an der wüsten Ode des Polarmeeres, wie an den glühenden 
Steppen Afrikas mit gleicher Lust zu weiden. (VILMAR.) 


Composition française. — Que pensez-vous de cette assertion de 
Maxime Ducamp : Le roman est le document historique par excellence ? 


Composition allemande. — Môchten Sie wie Sainte-Beuve es einmal 
wünschte in dem selben Hause leben und sterben, wo sie geboren 
sind? 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Thème. — UNE LETTRE DU GÉNÉRAL 
Hocue. — Les voilà revenus ces transports que nous avons vus éclater 
autrefois en présence de l'ennemi. Le découragement et l’épouvante 
ont fui loin de nous ; je ne suis entouré que de braves qui marcheront 
à l'ennemi sans rompre d'une semelle. Auprès des feux allumés sur 
toute la ligne, j'ai surpris dans tous les groupes la sécurité et l’audace 
qui annoncent la victoire. Pas un murmure contre ce vent si froid qui 
souffle avec violence, pas un regret pour ces tentes qu’un des premiers 
j'ai fait supprimer. Il en est un peu qui se piquent d’imiter le vainqueur 
de Rocroi et qu'il faudra réveiller pour la bataille ; mais l’air est glacial, 
et j'aime mieux les conduire à l'ennemi irrités par l’insomnie que reposés 
par un sommeil toujours fatal à l'entraînement avec cette température. 
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Reconnu par le plus grand nombre, j'ai été partout salué de ce cri: 
« Landau sera libre! » oui, mon général, Landau sera libre; mais ce n’est 
pas assez d’arrêter l’ennemi, il faut le chasser devant nous ; il ne s’agit 
plus de défendre notre territoire, il faut envahir le sien. Les jours de 
douleur et de honte sont passés. Avec des soldats si bien préparés, une 
autorité aujourd’hui sans entraves, l'appui des représentants, je dois 
vaincre ou mourir. C’est une alternative que j'ai acceptée. 


Version. — Deutsche Worte, p. 64, avant dernière ligne : ,Und dürfen 
wir Monisten...‘, jusqu’à la fin du paragraphe, 


Composition française. — Résumer les idées de Diderot sur la vérité 
au théâtre ; 


ou : Comment faut-il corriger les devoirs de langues vivantes ? 


Composition or — La même que pour le Certificat secon- 
daire, 


ITALIEN 


LICENCE ET CERTIFICATS. — Thème, — Sarnre-BEuve. — Saint- 
Simon est le plus grand peintre de son siècle, de ce siècle de Louis XIV, 
dans son entier épanouissement. Jusqu'à lui on ne se doutaïit pas de iout 
ce que pouvait fournir d'intérêt, de vie, de drame mouvantet sans cesse 
renouvelé, les événements, les scènes de la cour, les mariages, les morts, 
les revirements soudains, ou même le train habituel de chaque jour, les 
déceptions ou les espérances se reflétant sur des physionomies innom- 
brables, dont pas une ne se ressemble ; les flux et reftux d’ambitions 
contraires animant plus ou moins visiblement tous ces personnages et 
les groupes et pelotons qu’ils formaient entre eux dans la grande galerie 
de Versailles, pêle-mèle apparent mais qui, désormais, grâce à lui, n’est 
plus confus, et qui nous livre ses combinaisons et ses contrastes : jusqu’à 
Saint-Simon, on n'avait que des aperçus et des esquisses légères de tout 
cela ; le premier il a donné avec l’infinité des détails une impression 
vaste des ensembles. Si quelqu'un a rendu possible de repeupler en idée 
Versailles, et de le repeupler sans ennui, c’est lui. On ne peut lui appli- 
quer ce que Buffon a dit de la terre au printemps : « Tout fourmille de 
vie ». Mais en même temps, au sortir de sa lecture, lorsqu'on ouvre un 
livre d'histoire, ou même de mémoires, on court le risque de trouver 
tout maigre et pâle et pauvre : toute époque qui n’a pas eu son Saint- 
Simon paraît d’abord comme triste, déserte, muette et décolorée ; elle a 
je ne sais quoi d’inhabité ; on sent, et on regrette tout ce qui ne s’en est 
point transmis. Très peu de parties de noire histoire (si on l’essaye) 
résistent à cette épreuve et échappent à ce contre-coup ; car les peintres 
de cette sorte sont rares, et il n’y a même eu jusqu'ici à ce degré de verve 
et d’'ampleur qu’un Saint-Simon. 


REVUE DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES 


Version. — Lorenzo Der Mepict : LA SPERANZA. 


É una donna di statura immensa : 
“La cima dei capelli al ciel par monti. 
Formata e vestita à di nebbia densa. 

Abita il sommo dei più alti monti. 

Se i nugoli guardando un forma e pensa 
Nove forme veder d'animal pronti 

Che ’1 vento muta e poi di novo figne ; 
Cosi Amor questa vana dipigne. 

Par molto grande e bella dalla lunga : 

Con l’ombra quasi tutto il mondo piglia : 
S’ avyvien ch’ appresso disioso giunga, 

À poco a poco manca e s’assottiglia : 

E come suol quando par Borea punga, 
Vedi sparir il nugol dalle ciglia ; 

Cosi mai giugni ove trovar la credi, 

Ma sempre innanzi agli occhi te la vedi. 
Siccome can che la bramosa bocca 

Crede bagnar nel sangue d’una fera, 

Che fugge innanzi e già quasi la tocca, 

Pur non la giugne, e pur giugner la spera : 
Cosi la voglia desiosa e sciocca 

Non sazia, e digiun resta come s’era ; 

Lei più veloce innanzi a lui si fugge, 

Lui pien di rabbia e di disio si strugge. 

O come, se la schiena scalda il sole, 

Chi vuol giugner quella ombra c’ ha dinanzi 
S’almen coi passi pareggiar la vuole, 
Convien di spazio ugual pur l’ombra avanzi : 
Se correr come cervio correr suole, 

Gli resta addietro al fin quanto era dianzi ; 
Or par la prema or par l’avanzi un pezzo ; 
Alfin del corso poi pur resta il sezzo. 


11 sogno e l’augurio e la bugia ; 

E chiromanti ed ogni fallace arte ; 
Sorte, indovini ; e falsa profezia, 

La vocale e la scritta in sciocche carte, 
Che dicon, quando è stato quel che fia ; 
L’archimia ; e chi di terra il ciel misura ; 
E fatta a volontà la coniettura. 


(Lorenzo per Meprot. Selve d'Amore, IL.) 


LICENCE. — Commentaire grammatical du texte de la version. 


CERTIFICATS SECONDAIRE ET PRIMAIRE. — Compositions 
françaises et italiennes. (Voir les sujets indiqués dans les numéros 
précédents de la Revue.) 
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_ ESPAGNOL 


LICENCE. — Version. — EL BASILISCO. 


Escandalo del Egypto, 

Tu, que infamando la Lybia, 
Miras para la salud 
Con Medicos, y boticas : 

Tu, que acechas con guadañas, 
Y tienes peste por niñas ; 

Y no ay en Galicia pueblo, 
Que tenga tan malas vistas: 

Tu, que el Campo de Cirene 
Embaraças con insidias, 

Y a toda vida tus ojos 
Hazen officio de espias : 

Tu, que con los passos matas 
Todas las yervas que pisas, 
Y sobre difuntas Flores 
Llora Mayo sus primicias : 

A la Primavera borras 
Los pinceles, que anticipa ; 

Y el año recien nacido 
.En columbrandote espira : 

Tu, con el agua que beves, 

No matas la sed prolija ; 


- Que tu sed mata las aguas, 


Si las beves, o las miras. 
Enfermas con respirar 

Toda la region vacia 

Y buelan muertas las aves, 

Que te passan por encima. 
De todos los animales 

En quien la salud peligra, 

Y su veneno la tierra 

Flecha contra nuestras vidas : 
Tanto peligran contigo 

Los que en veneno te imitan, 


Como los que son contrarios 
Al tosigo, que te anima. 

Ansi pues, nunca a tu cueva 
Se assome Santa Lucia, 

Que si el mal quita a los ojos, 
Desarmarä tu malicia, 

Que me digas si aprendiste 
A mirar de mala guysa 
Del ruin que se mira en honra, 
De los Celos o la Embidia. 

Dime si te dieron leche 
Las Cegijuntas, las vizcas ; 

Si desciendes de los çurdos, 

Si te empollaron las Tias. 
Ojos que matan, sin duda 
Serân negros como endrinas, 
Que los açules y verdes 
Huelen a paxara pinta. 

Si està vivo, quien te vi, 
Toda tu Historia es mentira ; 
Pues sino muri6, te ignora; 

Y si muri6, no lo afirma : 

Sino es que algun Basilisco 
Cegé en alguna Provincia; 

Y con Bordon y con Perro 
Andava por las Hermitas. 

Para pisado eres bueno, 
Que la Escritura lo afirma, 
Pues sobre ti y sobre el aspid 
Dize que el justo camina. 

Llevarte en cas de Busconas, 
Es sola tu medicina, 

Pues te sacarän los ojos 
Por qualquiera niñeria. 


Quevepo. 


Thème. — Au quai de Thérapia, pour passer sur l’autre rive du 
Bosphore, il s'agissait de choisir une barque, parmi celles qui attendaient 


là, toutes prêtes, jolies pour la plupart, bien peinturlurées, 


avec de. 


beaux coussins de velours, chacune ayant un rameur jeune, aux bras 


solides. 


Seule, la plus proche, celle à qui c'était le tour, avait l’air d’une 


pauvresse à 


à côté des autres; point de velours sur les coussins, mais des 


housses d’indienne en etit morceaux de différentes couleurs ; bien 
. propre pourtant, cette barque, bien soignée mais si vieille, avec des 
: rapiéçages, et montée par un batelier caduc, en costume si miséreux ! 
ja Presque brutalement je la refusai, pour faire accoster la suivante, qui 


x 
1 é était fraîche et dorée. 
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Mais quand elle s’écarta pour me laisser place, je vis avec quels soins 
ingénieux ces morceaux d’indienne étaient assemblés et raccomodés : 
œuvre sans doute de quelque vieille femme, épouse de ce bonhomme, 
pour essayer de donner encore un peu d'apparence à la barque défrai- 
chie, et ne pas trop rebuter les clients. 

Surtout je croisai le regard du vieux batelier, un regard chargé de 
reproche contenu, de résignation, et de détresse... 

Alors une pitié désolée meserra le cœur, ma journée en fut assombrie. 
Je me promis de revenir le lendemain, de choisir celui-là entre tous, de 
le complimenter sur le bon goût de ses modestes embellissements, même 
de le reprendre chaque fois que je passerais. 

Mais, ni le lendemain, ni les jours suivants, je ne pus le retrouver. 
Et, — c’est peut-être bien puéril, — de toutes les mauvaises actions de 
ma vie, aucune ne m'a laissé plus de remords que l’affront fait à ce 
pauvre vieux, à ses petites housses d’indienne serties d’humbles galons 
rouges et si laborieusement arrangées. Prerre Lori. 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Version et Thème. — Voir 
Licence. | 


Composition française. — Idées et tendances philosophiques et 
morales de Juan Valera. 


Composition espagnole. — ; A qué caracteres debe su hermosura 
la pronunciaciôn castellana ? 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Version et Thème. — Voir Licence. 


Composition française. — Le Moïse, d'Alfred de Vigny : quelles 
sont les principales sources d'intérêt qu’il nous présente, en ce qui 
concerne le fond et la forme. 


Composition espagnole. — Toledo en la literatura novelesca de los 
siglos XVI y XVII. 





guiets donnés dans les différents Examens 


BACCALAURÉAT DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. — 
Aïlemand (D). — Teuer ist mir der Freund ; doch auch den Feind 
kann ich nützen : Zeigt mir der Freund, was ich kann, lehrt mich der 
Feind, was ich soll. 

PLAN : Die Freundschaft bringt einen Nutzen mit sich, ohne einen 
solchen zu beabsichtigen. 

Der Freund kennt mich besser, als ich mich kenne. Er erteilt mir gute 
Ratschläge Er muntert mich auf. Seine liebevolle Kritik hilft mir. In 
der Gefahr steht er mir, schon durch sein blosses Vertrauen, beï. 

Der Feind zwingt mich zur Vorsicht und Tätigkeit. Er weckt mich 
aus lässiger Faulheit auf. Er stählt meine Kräfte im Kampfe. Er zwingt 
mich zu der Besserung, die der Freund von mir nur wünschen kann. 

(Caen.) 


LPS FER PONT SEL LE me D ERA, 
Le Gérant : O. RANDOLET, 
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PUBLICACIONES DE LA «REVISTA DB FILOLOGÉA ESPANOLA » 
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Contribution à l'étude du pronom Ît 


Les pronoms personnels anglais sont l’objet de règles délicates 
et souvent compliquées. Parmi eux nous nous proposons d'étudier 


‘ le neutre if qui, suivant les cas, correspond au francais il, le, ce, cela, 


yet en. Nous examinerons donc successivement son étymologie, 


ses formes, son emploi, son omission et la place qu'il occupe dans 
la phrase. 


$ 4. — EryMorocie. — Tous les grammairiens s’accordent à dire 
-que le pronom it vient de l’anglo-saxon hit, avec chute de la con- 
sonne initiale! ; quant au té final, il est la caractéristique du genre 
neutre et se retrouve dans le démonstratif that, ainsi que dans le 
relatif what. 


$ 2. — Formes. — Les pronoms personnels ont généralement une 
forme différente suivant la nature de la fonction qui leur est 
dévolue. Il n’en est pas ainsi du pronom it, où la même forme sert 
à la fois comme sujet et comme régime, et peut donner lieu, par suite, 
à une amphibologie. Ex. : ‘‘ J£ sets my teeth on edge to think of it 
(Drcxexs, Dav. Copp. 1, 4) — The wind blew down the wall; it was 
very high (cité par BAIN.) ” 

Cette forme est souvent abrégée dans le style familier, dans le 
langage populaire quiignore ou dédaigne les règles grammaticales, et 
en poésie ; la voyelle à disparaît et est remplacée par une apostrophe, 
tandis que la dentale se soude d'habitude avec l’auxiliaire to be qui 
la suit, ou la préposition qui la précède?. Ex. : ‘‘ ’Tis Liberty that 


crowns Britannia’s isle (Abpisow, Lett. from Italy). — ’ Twas well 
to come ere these were gone (EMERSON, Engl. Traits, 10). — I shall 
see | The winged vengeance overtake such children ! | — See ’t 


shalt thou never (SHAKESPEARE, King Lear, II, 7). — Depend on’t, 


no free-thinker shall ever have a child of mine (Gozpsmir, The 
Pacs of Waki\7} 


1. Comp. l'anglais he et le hollandais het. 


2. Inversement, au lieu de la voyelle du pronom, on peut élider la voyelle 
de la troisième personne singulier du présent de l'indicatif. Ex, : What is it ? — 
Is quite too funny (Conan DoyLe, Sh. Holm, 2). 
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Le possessif és (= ils !) se rattache au pronom if, dont il n’est à 
proprement parler que le génitif. Il n’était pas usité dans le vieil 
anglais? ; il ne figure point dans la version de la Bible du roi Jac- 
ques ; on le trouve rarement dans Shakespeare et pas une seule fois 
chez l’auteur du Paradis perdu. D’après certains grammairiens, son 
usage serait affaire de goût et d'oreille ; quelques-uns sont d'avis 
qu'il faut le remplacer par of it, si l’on veut donner plus d’impor- 
tance au substantif qui l'accompagne. Ex. : You seize the flower ; 
its bloom is shed (Burns, Tam O’Shanter, 59) — It derived its 
chief zest from the manner in which if was told (W. Irvine, SX. 
Book, 17) — The last [day] made former wonder its (SHAKESPEARE, 
Henry VIIL, 1,1) — The valet world is governed by the sham hero ; 
it is his, he is its (CARLYLE, Her. and Hero- Worsh, 6). Toutelois il 
ne faut pas oublier que its est, en principe, toujours adjectif, et non 
pronom ; les deux derniers exemples que nous venons de citer ne 
sont pas grammaticalement corrects ; en règle générale, on ne Go 
employer pronominalement que VAR ils oon. 


$ 3. — EmpLor. — a) Le pronom neutre it s'emploie d'habitude 
avec les noms de choses qui ne sont pas personnifiées. Ex. : A crow 
found a pitcher with a little water in it ; but it lay so low he could 
not come at it (L’ESTRANGE, Fab., 182). Une exception à cette règle 
est faite en faveur des noms communs de vaisseaux, lesquels, comme 
chacun sait, sont le plus souvent du féminin, même dans la langue 
usuelle; les noms propres de bateaux sont toujours du féminin, 
quoiqu'’ils prennent comme relatif which et non who. « On dirait que 
les Anglais, en bons marins qu'ils sont, se sentent une tendresse 
toute spéciale pour leurs navires et les considèrent un peu comme 
des êtres animés # »., Ex.: The famous ‘* White Ship ” is mine in the 
bay | ; From Harfleur harbour she sails to-day (Rosserri, The 


White Ship). 


b) Le même pronom s'applique aux noms d'animaux dont le genre 
n’est pas suffisamment indiqué*. Ex.: 1 never saw a larger cat; üt 
had a calm contented air about &{(JEROME K.JEROME, Montmorency). 
Cependant, pour quelques animaux domestiques, on remplace au- 
jourd’hui le masculin ou le féminin assez souvent sans qu'il y 


4. Il faut se garder de confondre le possessif its avec la contraction ils (= it 
is ou it has), qui, d’ailleurs, s’en distingue par la présence de l’apostrophe. Rap- 
prochez ’twill (= it will) et till, étoffe croisée. 

2, A l’origine, et même à l’époque de Ben Jonson et de Shakespeare, le nomi- 
natif it tenait lieu du génitif its, comme dans les deux exemples suivants: Do, 
child, go to it grandam (Wegsrer, Dict., 793) — It shall fright all if friends (Jd., 
ibid.). 

3. M. Beaujeu, Choix de Contes anglais, 139. 


4. « Les Anglais diraient, en parlant d’un animal favori: E am fond of it, em- 
ployant le neutre pour les animaux, the brute creation, et nous réservant à 
nous; bipèdes qui ne le méritons guère, honneur du pronom des deux genres.» 
(Pu. CuasLes, Introd, à la Gramm. nat. de Bescherelle.) 
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ait idée de sexe bien défini : dog est de préférence masculin ; cat 
féminin. 


c) I désigne aussi parmi les personnes celles qui sont encore en 
bas âge, et dans ce cas il tient souvent la place du substantif infant, 
baby, child. Ex.: The poor lady received much comfort from the 


_sight of her baby, and she said to it (LamB, The Wint. Tale). — As 


to your child, let no thoughts concerning it molest you (FrELDING, 
Tom Jones, 1, 7). 

Toutefois il n’est pas rare de trouver le pronon he ou she substi- 
tué au pronom tt lorsque le substantif child, dont ils tiennent la 
place, a un genre nettement déterminé dans l'esprit de celui qui 
parle. Ex.: A child blends, in his face the face of both parents 
(EmersoN. Engl. Tracts, À). — She is not dead, the child of our 
affection (LONGFELLOW, Resignation). 

Si nous en croyons l’auteur de ‘ Three Men in a Boat”, l'appli- 
cation du pronom £t à leurs tendres rejetons aurait pour résultat 
immédiat de provoquer chez certaines jeunes mamans d'outre- 
Manche de vifs sentiments d'irritation et de haïne. Le meilleur 


moyen d'éviter toutes les difficultés, au dire de notre humoriste, 


serait de substituer à ce fâcheux vocable les mots ‘‘ little angel”: 
ce dernier étant du genre commun en anglais, permettrait, en effet, 
de ménager les susceptibilités les plus ombrageuses 1. 


Les noms géographiques désignant une ville ou une contrée sont 


généralement remplacés, quand on ne veut pas les répéter, par le 


pronom if; mais cette règle n’a rien d’absolu ; elle souffre quelques 
exceptions, particulièrement lorsque les noms dont il s’agit sont 
personnifiés. Ex. : Athens, consulting the oracle, how tif might best 
defend ttself against i{s enemies, was advised to trust to wooden 
walls. (AïkiN and BARBAULD, Evo. at home, The Oak).— Be England 
what she will, | With all her fauits she is my country still. 
(CaurciLe, The Farervell). — Britannia needs no bulwarks. | With 
thunders from her native oak | She quells the floods below. (Came- 
BELL, Ye Mar. of Engl.) 


d) Le pronom it s'applique encore aux idées. Ex. : Be your cha- 
rater what cé will, té will be known. (Cuesrerriezp, Lett., Oct. 19, 
4748). — It is true he was a monarch and wore a crown. (E. Cook, 
Try again). 


e) Le pronom it, comme son équivalent français il, sert de sujet, 
aux verbes unipersonnels, sauf quelques exceptions : methinks, 
methought, et à certaines locutions impersonnelles formées avec le 
verbe {o be et correspondant au mode appelé en grec et en latin le 
participe futur. If i£ rains very hard, I get under the hedge. (J. ArkiN, 


& 
1. ‘If you desire to drain to the dregs the full cup of scorn and hatred that a 
fellow human creature can pour out for you, let a young mother hear you call 
dear baby ‘‘ it ”. Your best plan is to address the article as ‘little angel ” : the 


noun ‘ angel” being of common gender suits the case admirably ”. (JEROME : 
ldle Thoughis, 10, 
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The little Phil.) — It struck me that there was little use in killing 
another. (BALLANTYNE, The Coral Island, 14).— It was his custom 
to shave before taking his bath. (Quizrer-Coucu, Major Vigou- 
r'eux). | | 
Remarquons que dans ces deux derniers exemples it annonce le 
véritable sujet qui est la proposition conjonctive dans le premier cas 


et la proposition infinitive dans le second: That there was liltie use... 


struck me. To shave before... was his custom. 
Dans ce dernier cas, on le trouve souvent employé d’une manière 
absolue avec le participe présent des auxiliaires {0 be et to have et 
du verbe {o fall ; il équivaut alors à une des conjonctions comme, 
puisque, parce que. 
Ex. : Zt being his Majesty’s pleasure that I should have another 


opportunity to write, I avail myself of if (Cowper: Let. to Newton, 


29 March 1784), — Well, it being the time of the annual fair, all the 


town was crowded(W.Iuxvinc, Tales of a Trav., The wild Dragoon).. 


— Ît falling outthat the Duke died, Regan declared her intending of 
vedding this earl (LAMB, Xing Lear). 

Jusqu'au xvie siècle, it était usité avec les verbes accidentellement 
impersonnels Ià où l’usage moderne exigerait l’'adverbe there. Ex. : 


Austy sayth i{ seemeth to be a noble kynred (Fisner, Works, 50, 9). 


f) Le pronom if se rapporte parfois à un nom précédemment 
exprimé, surtout après les verbes {0 do, to hope, to think, to believe, 
1o suppose, to guess, to say, to tell. Ex. : The thing appears so sim- 
plethatI could do if myself (Conan DoyLe, Sh. Holm).— I am a sym- 
pathizer in every part of this distress, except (and it is cruel to say 
it) in that which arises from thy guilt (RicHArDsoN., Clar. Harl., IV, 
120). Il en est aussi de même avec les mêmes verbes si au lieu 
d’un substantif ils représentent un membre de phrase ou indiquent 
un fait dont il vient d'être question. Ex. : When I heard he was 
dead, I could not believe it. 

Dans les autres cas, l'usage veut qu’on substitue l’adverbe s0 au 
pronom neutre, Ex.: I think the lady | To be my child Cordelia | . And 
so Ï am (SHAKESPEARE King Lear, IV, 7.).— To be sure, if I said so, 
it was s0(Gorpsmrrx, Beau Tibbs).— And so] tell her a hundred times 
a day (SHERIDAN, The Sch. for Scand., 1,2). — I should have guessed 
so from your looks (KinGscey, Val., 27). — That man intends to 
marry our Jo.— I hope so (Arcorr, Lit. Wom., 18). 


Enfin le pronom if se combine souvent avec le pronom indéfini 
all dans des phrases où on peut le considérer comme un véritable 


explétif. Ex.: When a woman’s once married, she’s a slave and must 
bear it all (DoucLas JErRRoLD»D, Mrs. Caud. Curt. Lect., 12). — After 


a while, as he pondered there ‘* L’Il give ct all up ” saïd he (E, Cook, 


Poems, Try it again). 


g) Lorsque le régime du verbe se compose de toute une proposi- 
Uon en anglais, le pronom personnel neutre est employé parfois 
, .« » e ,,e # e 
d’une manière pléonastique, en opposition au régime de ce verbe.Il 





sé 
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se place entre ce dernier à l’infinitif et annonce en quelque sorte la 
proposition suivante. Les verbes qui admettent cette tournure 
sanctionnée par les meilleurs écrivains et destinée à sauvegarder 
l’ordre habituel des compléments après les verbes factitifs! (‘* verbs 
of making or appointing, also of calling, naming, thinking, which 
take after them two objectives ”), sont les suivants : {0 have : I would 
not have it thought that, etc. ; fo jind : I cannot find £é in my heart 
to do so ; {o hear : I hear if said that you are wrong ; to judge ; 
to make : 1 make if my glory to... etc. ; to leave; to take : I take 
té ill that, I take c£ into my head to write ; to think : 1 do not think 
it necessary to stay. etc. En réalité, dans ces expressions, 


le verbe a trois compléments : I thought it | right | to accept the 
offer. Jé représente l'infinitif qui devrail venir en premier lieu 
si l’on suivait la place ordinaire des régimes ; on pourrait dire 
à la rigueur : I thought | to accept the offer | right. Ex. : 1) But my 
good star would not have it? that he appeared pleased with my 
voice (SW1FT, Gull. Trav. 2, 1). — I have long had cé in my thought 
to trouble you with a letter (BERKELEY, Let.to Pope, Oct. 22, 1717); 
— 2) Modern men of letters find it difficult to live upon their estates 
(COLMAN THE YOUNGER, À poor Gentleman); — 3) His generous 
patron judged it highly expedient to use dispatch (Gozpsmirx, The 
Vic. of Wak, 2); — 4) I continued silent, satisfied with having 
pointed out the danger and leaving ft to their discretion to avoid it 
(IB., ibid., 6) ; — 5) I make if a rule never to look into a newspaper 
(SueriDAN, The Critic., 1) — If you think right, you will make ££ 
your business to speak well (CHesTermeLzD, Lett., June ?, 1728) ; — 
6) I think cé very prudent to remain neuter (Lay MonraGu, Lett., 
4746) ; — 7) One of the horses took if into his head to stand 
(Gorpsmirx, The Vic. of Wak, 10).5 

Le pronom it s'emploie souvent dans un sens indéfini après des 
noms transformés en verbes. Les mots auxquels il s'ajoute ainsi se 
rapportent aux dignités civiles ou à la religion, etc.: to lord it, faire 
le grand seigneur; {0 lady it, faire la grande dame ; to prince it, 
faire le prince ; to queen it, jouer le rôle de reine ; to saint it, faire 
le saint ou la sainte; fo sinner il, agir comme un pécheur ou une 
pécheresse. Ex. : Nature prompts them | In simple and low things to 
prince if. (SHAKESPEARE, Cymb., 3, 3). — Now I am awakened from 


4. Les grammairiens appellent souvent ainsi les termes qui régissent un 
double complément direct, de telle sorte que le second exprime ce qu'est devenu 
le premier par l’action du verbe et est, en quelque sorte, lattribut du premier. 
En français nous disons indifféremment : On fit Cicéron consul ou On fit consul 
Cicéron ; la première tournure seule est anglaise. 


® 2, Dans l’exemple suivant, would have it est équivalent au verbe fo say: But 
the horses, as the French would have it, devoured the ground (Lany Barker, 


Station life, in New Zeal, 7). 


3. Cette tournure ne s'emploie pas toujours avec le verbe to think lorsque 
celui-ci est suivi des adjectifs jit ou proper. Ex.: They had thought proper to 
fall ill. (THACKERAY, Pend., 34). 
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this dream, I will queen it no further. (LamB, The Wint. Tale). — 
Whether the charmer sinner tt or saint tt | If folly grow romantic, 
J must paint if, (Pore, Mor. Essays, 5). 

Il en est de même dans un grand nombre d’autres circonstances où 
le pronom it semble avoir trait à un objet sur lequel se portait 
auparavant la pensée de la personne dont il s’agit. On rend alors 
d'habitude le pronom en français par un substantif qui dépeint d’une 
manière plus nette l’idée en question!. 


Cela a lieu : 


a) d’abord avec des verbes qui indiquent un moyen de transport 
ou de locomotion : to wall: it, faire la route à pied ; to boat it, aller 
en bateau ; to trip it, danser légèrement. Ex. : We want no coach, 
we can walk it perfectly well. (Gocnsmirx, The Vic. of Wak, 4). 
— Come and trip st as you go. | On the light fantastic toe. (MILToN, 
L’'AU.) ; 

b) puis avec d’autres verbes qui, exprimant les uns et les autres 
des idées différentes, ne sauraient étre rangés dans une classe 
unique: do fight it out, to battle it out, combattre jusqu’au bout, 
soutenir un combat, vider une querelle ; {o face it out, payer d’au- 
dace ; to carry it fair, avoir belle apparence ; to carry it high, afficher 
de grands airs ; to keep it up, aller toujours, s'amuser, continuer la 
fête ; to rough it?, s’habituer à la dure, en voir de dures, vulgaire- 
ment : manger de la vache enragée ; to sleep il out, dormir la grasse 


matinée ; D mince it, rafliner; {o word it, se prendre de paroles, 


injurier ; 40 knock il, faire jouer (musique) ; ‘o revel it, mener 
joyeuse vie ; to be hard at it. travailler ferme. Ex. : I battled tt 
against him, as I battled | In highest heaven. (SHER1DAN, Cain, ?, 29. 
— Mr. Crummiles declared his intention of Kkeeping it up till every 
thing to drink was disposed of. (Dicxens, Nich. Nickl., 25). — He 
wanted Lo rough it like the commonest labourer in Paré (Miss 
BrADpDoN, {shmael, 1, 88). — We will return to your father’s house 


and revel tt as bravely as the best. (LAMB, The Tam. ofthe Shrew). 


— Let's dream. | Who’s best in favour. Let the music knock üé. 
(SHARESPEARE, Henry VIII, À, 4). 

Un grand nombre d’expressions vulgaires où métaphoriques em- 
pruntées à l’argot et à la langue verte sont formés d’une manière 
presque identique. Ex. : to beef if = to indulge in a plentiful meat 
dinner ; to broom it, to hook it, to pike it, Lo step it, to leg it, üt to 
make a bolt of ié = to run away; to lay it on, to sing cf, to cut it fat — 
to show off,to exaggerate; to come it rum = to do foolish things.to 
dab if up = to live together with a woman; to drop if = to cease, to 


4, ILen est de même lorsqu’au lieu d’un nom commun, c’est un nom propre 
qui est transformé en verbe. Ex.: Sometimes he scaramouch'’d if all on high. | 
And harlequined if with activity. (CHaucer, The Miller’s Tale). 


2. ‘ Roughing it” est le titre d'un ouvrage de Mark Twain, pseudonyme bien 


connu de l'Américain Samuel Langhorne Clemens ; l'expression équivalente en 
français serait « À la dure ». 
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leave off; drat it = the plague take,etc.; to do if = to splash up ; 4 
max {é —to say one’s recitation with A ne À to strike cé rich — 
find a rich vein. 

Enfin le pronom tt, précédé de la préposition of, constitue avec 
certains verbes des expressions remarquables que ne dédaignent 
pas d'employer les meilleurs écrivains. Les locutions ainsi formées 
sont souvent explétives et peuvent, par suite, être supprimées dans 
la traduction sans qué la clarté de la phrase en soit sensiblement 
altérée : to have hard work of it, avoir fort à faire ; {o make a day 
of it, se divertir toute la journée; to make a pretty job of it, faire là 
une belle affaire. Ex.: So you lead a good pleasant life of it (Gozp- 
sMiTu, She stoops to conquer, 2). — We had such an awful time of it 
with Mary Anne (Dickens, Dav. Copp., 40). — Were a hatter to est- 
ablish himself and make felts like this, what a world we should 
have of it / (CARLYLE, Sart. Res., 3.7). Toutefois, dans l'exemple 
suivant et d’autres analogues, l'emploi de of it ne saurait être consi- 
déré comme pléonastique, puisque sa signification est alors iden- 
tique à celle du pronom its. Ex. : He will rob a young fellow of his 


. good name befôre he has years to know the value of it (SHErIDAN, 


The Sch. for Scand., II, 3). 

Nous avons dit au début que le pronom if correspond quelque- 
fois au français ce ou cela. Il en est ainsi particulièrement lorsque 
le démonstratif ce ne se rapporte pas à une personne désignée anté- 
rieurement ou qu'il figure dans une des locutions : C’en est fait, c’est 
à moi de, ce n'est pas que, c’est. que,est-ce, qu'est-ce, etc. Ex. : Tis 
the merry nightingale | That crowds and hurries and precipitates 
(Coceridce, Lyr. Bal.); — It was not that he felt any emotion akin 
to love (Conan Doyvyze, Sh. Holm., 1). — I was sure that I might 
rely on you. — But what is it you wish? (In. ibid.). This promises 
to be interesting. Z£ would be a pity to miss cé (Ip., ibid). — The 
guerdon ye sought with your bloodshed and toil | Was it slaves 
or dominion or rapine or spoil? (CAMP8ELL, The Battle of Navarino). 
— Îs it not my Lords, a wild bandito whom we oppose ! (CHATHAM, 
Speeches, 1777.) 

Dans la plupart des cas ci-dessus, cf, sujet ou complément, est un 
terme vague, indéterminé, ‘‘ impersonal”, disent quelques gram- 
mairiens. /t rains, it became dark, they will fight it out, they had 
a good time of it, toutes ces expressions peuvent être rapprochées 
et opposées à la tournure 1 think it wise to g'o, où it est « represen- 


_tative », c’est-à-dire annonce et représente to g'o. 


Les pronoms français le, en et y ont aussi pour équivalents le 
neutre it dans des phrases analogues aux suivantes : 

a) le : To catch it, le payer (cher). Ex. : O my buttons, Maggie, 
you ‘Il catch z£ (G. Ezror, The Mill onthe Floss, 2). 

b) en : I am glad of it, j'en suis bien aise ; your head shall answer 
for it, vous en répondrez sur votre tête; 1 am sorry for it, j'en suis 
fâché ; he takes it easy, il en prend à son aise. Ex. : He would. 
remember it and thank him for &f (W. IRvine, The Leg. of SI. 
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Holl.) — He was satisfied with his wealth, but not proud of if. 
(Ip... ibid.) 


c) y : You will be all the better for it, vous ne pouvez qu'y gagner ;- 
go it blind, allez-y ; Let him look to it, qu’il y songe. Ex. : The dance 
whs a merry one; some of the older folks joined in cé. (Ip., ibid.) — 
You would net believe how these two fellows went at 5£ (Dickens, 
A Christm. Car, À). 


Le pronom it se combine avec le chbetautit self pour former le 
pronom réfléchi neutre, Ex. : I fail to see how your work ét out — 
It is simplicity itself, said he (Conan Doyze. Sk. Holm., 1). 

En Amérique, it est fréquemment employé comme terme de mépris, 
particulièrement dans le langage familier : Mr. So-and-s0 is a 
perfect ct1. 

Notons enfin les deux locutions : pour ainsi dire, qui se rend par 
as it were, et soit dit, où le pronom neutre, supprimé en français, 
doit être exprimé en anglais. Ex. : It would ruffle, as it were, its 
swelling plumage (G. CANNING, Speeches, 1833).— To my shame be 
it spoken, I was employed in raising soldiers against the King (Appr- 
soN, The Auv. of a shilling, 1). 


& IV. — Omission. — On ne fait pas usage du pronom it dans le 
second terme d’une comparaison après les adverbes de quantité 
more, less, as much, etc. Ex. : Scrooge resumed his labours in a 
more facetious temper than was usual with him (Drckens, Christ- 
mal carol, 1). — The war with France and Spain was terminated 
by a peace less advantageous than might have been expected 
(MacauLAY, Essays, Chatham). — You would receive her news 
without more delay than was necessary (BESANT, AU Sorts and 
Cond. of Men,A). 

La suppression du pronom if a lieu également après la conjonc- 
tion as, Spécialement dans les phrases incidentes. Ex. : Here we 
can live, write and think as best pleases ourselves (CARLYLE, Let. 
to Goethe, 25 Sept. 1828) — The young Oxonian gave an old carol, the 
first verse of which was as follows. (W. Irvinc, Sk. Book, 24), — As 
is probable, Mr. Barton felt at a loss what to say. (G. ELrort, Am. 
Barton, 3). — She was dressed in jade green muslin as befitted a 
daughter of the Faith. (KipziG, Mine own People, 11). — Walpole 


1. Il s’agit bien là d’un américanisme, Car nos amis anglais ne connaissent pas 
cette acception. Elle leur est même contraire. En effet, dans des cas analogues, 
et en parlant plutôt de choses, le mot “if” évoque l’idée de superlatif, d’idéal, 
et d'absolu. ‘This is absolutely it” veut dire, avec beaucoup de force : c’est 
absolument cela, ça y est en plein, c’est le nec plus ultra, etc. Il y a quelques 
jours seulement, Mr. Winston Churchill disait en parlant de la traversée de 
l'Atlantique par les deux aviateurs britanniques : This is it”. Naturellement 
c’est une expression récente, mais déjà très répandue, de la langue familière, 
presque de l’argot, et c’est ce qui explique qu’elle a pu échapper à l'enquête si 
riche de notre collaborateur. — N. d. L. R. 
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Crawley was, as need scarcely be said, son of John Crawley 
(THackerAY, Van. Fair, 7). — We stand or fall with it, as has been 
declared by my friend. (GLADSTONE, Speeches, 1866), 

Lorsque le régime direct précède le verbe ou que la phrase subor- 
donnée, par suite d’une inversion, vient avant la proposition 
principale, les bons auteurs n’emploient pas it. Ex. : Reading he 


. cannot remember ever to have learned.(CarzyLe, Sart. res., 11, 3). 
\— That there should be faults in our first sketches is not surprising. 


(FRANKLIN, Lett., Apr.,17, 1787). — That Voltaire could have medita- 
ted plagiarism is quite incredible. (MacauLay, Ess. Fred.the Great). 
—_ How completely the world had lost sight of him will appear from a . 
simple circumstance. (Ip., ibid., Mme d’Arblay). — How it would get 
to its cobweb home | King Bruce could not divine. (E. Cook, Try 
again). 

Enfin, comme cela a lieu avec le français peut-étre, le pronom it 
est souvent sous-entendu dans locution adverbiale may be. Ex. : 
May be you’ve been in the bar-room of an old inn. (W.IRvine, Tales 
of a Trav., The bold Drag.) 


$S V. — ConsTRUGTION. — La construction du pronom tt diffère 
souvent de celle de son équivalent français. Comme les pronoms de 
la première et de la seconde personne, il se place en anglais après 
le verbe lorsqu'il est employé comme régime direct ou indirect. 
Ex.: And thrice ere the morning [ dream'd if again, (CamPpBezz, The 
Soldier's Dream).— It was a remarkable countenance ; once seen you 
could never forget it. (Mrs. Craik, J. Hal. g'entl., 1). — Let the shot 
whistle through it as fast as it may. (E. Cook, The Flag of the free). 

Lorsqu'il est sujet d’une proposition intercalaire, tt, à la différence 
de la syntaxe française, précède quelquefois des verbes tels que 
to appear, to seen, etc.; mais il se place après l’auxiliaire 40 be et 
dans certaines locutions usuelles ou familières comme that's ié, c’est 
cela ; so be it, qu'il en soit ainsi ; suffice it to say, qu'il suflise de 
dire, etc. Ex. : A priest attends — it seems — the one he knew. 
(Crasse, The Borough).— Mr. Poulter, it appeared, had born a cons- 
picuous figure at Palavera. (G. Ecror, The Müll on the Floss, 1,2, 5). 
— They got a lord or a duke if they can catch him; that's ü. 


_ (Docezas JerrozD, Mrs. Caud. Curt. Lect., 20). 


Telles sont les principales règles que nous avons cru devoir 
exposer sur la nature et les divers rôles du pronom tt. Nous nous 
sommes inspiré, à cet égard, des principes adoptés par les gram- 
mairiens dont le nom fait autorité en la matière. Cette modeste 
contribution présentera, malgré tout, peut-être de fâcheuses lacunes ; 
nous laissons à des maîtres plus perspicaces le soin de les combler. 


H. BARTHE. 
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Les prisonniers français et Les MENSONGES allemands 


Tout ce que l’on pourra dire de la basse hypocrisie dés «écrivains 
de guerre » allemands, plus ou moins galonnés, restera toujours 


inférieur à la réalité des choses. Nous lisions, l’autre jour, dans une 


feuille anglaise, le rapport du Dr. Alonzo Taylor, l’un des Food 
Administrators américains revenu à Paris après un voyage de près 
d’un mois à travers l'Allemagne. ‘‘e pictures”, écrivait le journal, 
‘ Germany as a morally degenerate country, where the people 
have lied and been lied to for so long, that it is now difficult for 
them to change their habits ”. Quelle élémentaire et profonde vérité ! 


Les hasards de la guerre ont voulu que, nommé, dès août 1914, 


interprète militaire chargé d’un des premiers dépôts de blessés de 
guerre allemands, nous ayons pu correspondre, pendant tout l’au- 
tomne de 1914 et l'hiver de 1915, avec les Croix-Rouges teutonnes, 
qui ne cessaient de nous harceler de leurs demandes de rensei- 
gnements. C’est ainsi qu’il nous fut donné de suivre la tortueuse 
marche de ces menteurs systématiques et rampants. Pour nous 
borner à un seul exemple, il nous faudrait, si nous voulions illustrer 
ici le mythe du soldat français mourant dans un lazaret boche et 
maudissant, en vers, sa patrie, presque un numéro de cette Revue. 
Dès le 6 décembre 1914, nous étions mis sur la piste de ce thème 
folkioriste d’un nouveau genre par l'envoi d’un article de la Æleine 
Presse, à laquelle, sous la rubrique : Der sterbende Franzose (Le 
Français mourant), l’on écrivait, soi-disant de Karlsruhe : 

« Dans lun des hôpitaux de notre ville est mort, il y a peu de 
« temps, un caporal français prisonnier de guerre, des suites de 
« blessures très graves. Un soldat du même régiment — le 98e d’in- 
« fantcrie français — étonnamment maître de la langue allemande 
« et également prisonnier, blessé, à Karlsruhe, a exprimé les senti- 
« ments ct les pensées que lui causait la mort de son camarade 
« dans un poème que nous publierons ici : 


DER STERBENDE FREUND. 


Lebt wohl, die ihr in Liebe mich umfangen! 
Der Meister ruft mich zum Appell, 

Für Franlreich bin ich in den Tod gegangen, 
Es rief die Pflicht, ich war zur Stell’! 

Mein alles hab’ ich, Frankreich, dir gegeben, 
Mein ganzes Hoffen gerne dir geweiht — 
Nimm auch mein Letztes, nimm mein Leben, 
Ich gehe furchtlos in die Ewigkeit. 

Ich hab’ für dich, mein Vaterland, gestritten, 





\ 


} 
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Für deine Fahne geh’ ich in den Tod — 

Für deine Fehler hab’ ich schwer g'elitten, 

Ich bin erlôst von aller Qual und Not. 

Wie liebevoll hat man mich hier verbunden, 
Die Nächstenliebe Iennt keinen Feind, 

Doch Gott, der Herr, erkannte meine Wunden, 
Er hat es besser noch mit mir gemeint. 

Lebt wohl, die ihr in Liebe mich umfangen. 
Getreu der Pflicht war ich zur Stell’ ; | 
Euch zu bekriegen hatl’ ich kein Verlangen..... 
Der Himmel ruft mich zum Appell.1 


« De ces vers, si profondément vécus, du soldat français, se 
« dégage — de même que tant d’autres assertions de prisonniers 
« de guerre français, publiées en ces derniers temps — la recon- 
« naissance pour ces soins ingénieux que, chez nous, l’on accorde 
« aussi (sic) à l'adversaire qui souffre. De plus — et cela n’est pas 
« moins significatif — cette poésie laisse entendre que les motifs de 
« la grande guerre ne doivent point être recherchés dans l’avidité 
« de conquête des « Barbares » allemands, mais dans d’autres con- 
« sidérations, particulièrement dans ce que ce soldat appelle les 
« fautes » de sa patrie. » 

On n'ignore pas, à propos de ce thème des « fautes » de la France, 
que E.S. Mittler und Sohn, imprimeurs royaux à Berlin S W G8, 
Kochstrasse 68-71, s'étaient empressés, dès la fin de 1914, de publier 
une version allemande de La Guerre qui vient, de Francis Delaisi, 
éditée par la Guerre sociale, à Paris, en 1911, et qu’on envoya en 
masse aux prisonniers de guerre allemands en France ce médiocre 
factum, proclamé, au Vorwort, ,,eine Prophezeiung ‘* (une prophé- 
tie), et où, p. 20, la possibilité d’une semi-violation de la neutralité 
belge. par l'Angleterre est envisagée! Mais, pour en finir avec 


4. « LE SOLDAT MOURANT. — Adieu, vous dont l’amour me ménagea des embrasse- 
ments! Le maitre me convoque à l'appel. C’est pour la France que je suis allé à la 
mort, Le devoir l’exigeait; je fus à mon poste! Je l'ai, 6 France, donné tout mon 
être, De grand cœur je l’ai sacrifié tous mes espoirs; Prends aussi mon dernier 
bien ; prends ma vie ; Je m'en vais sans peur dans l’Eternité. C’est pour loi, Ô ma 
Patrie, que je me suis battu; C’est pour ton drapeau que j'ai marché à la mort — 
Tes fautes n'ont fait lourdement souffrir ; Me voici a l'abri de toute peine comme de 
toute misère ! — Combien, ici, l’on m'a amoureusement pansé ! La charité ne connaît 
pas d’ennemis ; Mais Dieu, le Seigneur, a reconnu mes blessures ; Et son amour 
pour moi fut meilleur encore! Adieu, vous dont l’amour me ménagea des embras- 
sementis : Fidèle au devoir, je me rendis â mon poste ; Je ne ressentais nul désir 
de vous faire la guerre.... Et maintenant le Ciel me convoque à l’appel...! » 
C’est à la même époque que Pedro de Mugica faisait, de Berlin, insérer dans le 
dernier numéro qui ait paru de Æ1 Lenguaje, à Madrid (1944, n° 32, p. 248), la 
berquinade pseudo-guerrière qu’il intitulait : Episodio filolôgico-guerrero, et où 
l'on voyait un sergent de réserve, professeur à Gôttingen, discuter provença- 
lismes avec un professeur de l'Ecole des Hautes-Etudes parisienne, qui, fait 
prisonnier, était conduit par le premier de Maubeuge en Allemagne..... Tout 
passait, alors ! 
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l'épisode du « soldat mourant », celui-ci ne tardait pas à se méta- 
morphoser en... professeur d’'Université, et ses vers à évoluer en 
conséquence. Outre qu’ils étaient donnés à la fois en original fran- 
çais et en merveilleuse adaptation allemande, ils ne se bornaient 
plus, sous cette forme nouvelle, aux vagues indications d’origine du 
premier texte : notre professeur était Normand, et c’est sa grasse 
et plantureuse province qu’il chantait. Mais, dans la mesure où le 
poème devenait plus concret, les imputations — et, presque, les 


imprécations — contre la France se faisaient plus directes, et on 


l'accusait nettement d’avoir préparé et déchaïîné la catastrophe. 


Comme la Croix-Rouge de Stuttgart était en relations de bons 
offices avec le dépôt de prisonniers blessés dont nous avions la 
charge, ei que la Reine même de Wurtemberg ne dédaignait pas de 


nous faire écrire, par la comtesse Olga Watvill, en matière de 
recherches de disparus, nous insistâmes tellement pour que nous 


füt livré le nom du professeur, si bon poète aliemand, qu’on finit 
par nous avouer que ces pièces, qui remplissaient alors les gazettes 
allemandes, avaient été ,, nachgedichtet ‘*, c'est-à-dire composées 
par un Allemand, interprétant, aflirmait-on, les sentiments d’un 
Français, qu'on ne nommaït pas, pour la simple raison qu'il s’agis- 
sait, en l’espèce, d’un faux pur et simple! 

Longtemps après que ce petit, mais combien caractéristique, épi- 
sode fut survenu, nous trouvions, dans la Jugend du 30 octobre 1915 
(no 44, p. 846), un récit de E. von Uhde intitulé : Der Franzosensaal. 
Il se distinguait d’autres narrations similaires — dont la lecture, 
devenue devoir professionnel, nous avait blasé, déjà, sur ce genre 
de ,, Belletristik‘ — en ce que, cette fois, on fournissait des préci- 
sions onomastiques et on ne se tenait plus dans le vague coutumier 
d’un anonymat tendancieux. On y narrait, en effet, comment le 
jeune marquis de Ronvillet, originaire de Bretagne, éphèbe aux 
manières « nobles et réveuses », telle une figure échappée du Barzas- 
Breiz, se trouvant à peine arrivé dans un hôpital de campagne 
allemand, demandait à l'infirmière si une lettre, qu’il venait d'écrire 
à sa mère, M"° la marquise de Ronvillet, en son château de même 
nom, en Bretagne, serait intégralement transmise. Quelle était 
cette mystérieuse missive ? On se taisait, par délicatesse, là-dessus. 
Toujours est-il que « Le cœur entier du jeune homme n'était qu'un 
mot d'amour pour la France! ». Mais ce gentilhomme, du moins, 
ne rhnait pas. Et voici la suite du récit : 


La grande salle était très silencieuse. Plus d’une fois, l’un des 
blessés s’éveillait brusquement, poussait un gémissement, puis se 
rendormait. Seul le léger sifilement des becs de gaz baïissés remplis- 
sait, rythmique, l’atmosphère. Mais soudain, voici que des accents 
sauvages et chantants déchirent la sommeillante obscurité de la pièce. 


4. « Aber sein ganzes Herz war ein Liebeswort für Frankreich. » 
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>omme des oiseaux perdus, de passionnées oraisons latines viennent 
battre le plafond et les murs, s’'exaspèrent, se haussent, effroyables, 
puis, brusquement, se taisent. Et, à cet instant de quiétude, une 
voix toute transformée, tätonnante, tremblante d'angoisse, interroge : 
.« Tues là, maman, hein, tu es là 21». La sœur Lise crut un moment 
que son cœur avait cessé de battre. Elle se précipita vers l’angle de 
la pièce, d’où venait la voix, et regardait le soldat à cheveux rouges, 
aux yeux béants, aux mains gesticulantes qui s’efforçaient vainement 
de trouver dans le lit une position fixe. Son voisin, se retournant 
sur sa couche : « Ah! voilà qu’il recommence! »?, s’écriat-il, impa- 
tienté, puis renfoncait sa tête sur l’oreiller. « Il va réveiller toute ma 
salle », songea, angoissée, sœur Lise. Et elle se pencha sur le blessé, 
comme si, de son corps, elle eût pu amortir le tapage de ses eris. 
Mais ses craintes étaient vaines. Dans le sommeil de plomb, à base 
d’épuisement et de morphine, où était tombée cette salle, aucun son 
ne pénétrait plus. Les confuses prières en latin voltigeaient, sans 
âme, sans être entendues, par dessus ces couches de douleur. Pendant 
une heure encore, elles poursuivirent leur course furibonde à travers 
l’espace muet, combattant avec la petite voix angoissée qui avait 
dit, tâtonnante, ce : « Maman ! » Tout à coup, le Français blessé 
rouvrit les yeux et son regard tomba sur la sœur, assise à son lit, 
sa main dans la sienne. Dans son cerveau ravagé, où ge trouvait 
toujours logée une balle, il semblait que se fît jour une dernière 
pensée joyeuse. Un sourire passa sur le visage à la barbe fauve et 
que criblaient des taches de rousseur. Saisissant convulsivement la 
main de l'infirmière, le Français interrogea, serein : «Tiens! Blanche! 
Tu es là ?3 » — « Mais oui, je suis là, mon amour », lui répondit la 
voix tremblante de la sœur’ Et comme si, maintenant, rien de plus 
ne lui eût été nécessaire, il se tourna et mourut d’une lente et 
ARE silencieuse mort. 
Quand, au dehors, pâlit la nuit et que les premières lueurs de 
l'aube rosirent, sœur Lise croisa les mains du défunt et courba sa 
jeune face épuisée, en poussant, sur cette mort, un sanglot. Car il 
avait, au dernier souflle, associé sa présence à celle du nom d’une 
aimée étrangère... Puis elle se glissa doucement par la porte ét, 
revenant, tout aussi doucement, plaça un petit bouquet de fleurs, déjà 
fanées, sur la poitrine du soldat ennemi. Les infirmiers entrèrent, 
\ couvrirent le cadavre et l’emportèrent avec son lit. Mais la sœur 
traîna, à cette place, une table et une chaise, pour masquer quelque 
peu ce mauvais vide qui, dans l’incertaine aurore du trouble matin, 
interrompait, de sa menace désespérée, la série continue des lits. 
Les blessés s'étaient partiellement réveillés. Ils s'étaient troublés, 
dressés sur leurs couches, pour retomber aussitôt dans le coma. Lui 
aussi, le jeune officier, il reposait, et ses lèvres, dans son sommeil, 
| murmuraient des sons incertains. Révait-il de France, ou bien de la 
marquise de Ronvillet, dans son gai château de Bretagne?» 


1. En français dans le texte. 
2: 14: 


3. Id., ainsi que la réponse de « Schwestler Lisa ». 
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A la lecture de cette touchante narration, et sachant combien se, 


les listes de prisonniers blessés français, en traitement dans divers 
hôpitaux allemands, que nous avions publiées, en 1914, dans plu- 
sieurs journaux, en particulier La Petite Gironde, de Bordeaux, 
nous en avaient fourni maintes preuves inoubliables — un rensei- 
gnement quelconque pouvait faire de bien à une pauvre âme de 
mère, ou d'épouse, angoissée, nous rédigeâmes aussitôt une lettre 
que, sur la foi de von Uhde, nous adressämes, recommandée, le 


42 novembre 1915, à « Madame la marquise de Ronvillet, château 


de Ronvillet, Bretagne », dans l'absence de toute indication a 
précise, et l'impossibilité de nous en procurer alors, 

Le 18 novembre, la poste nous retournait notre missive avec la 
mention rituelle : Retour à l’envoyeur, localité inconnue. Et, en- 
effet, d’ultérieures vérifications, que nous fimes opérer par des amis 
bretons, établissent l’inexistence effective de ce manoir idyllique de 
Ronvillet, démontrant, du même coup, que le récit de von Uhde 
n'était qu'une nouvelle et grossière mystification boche... Mais 
comment eût-on pu ajouter foi au moindre fretin, quand le “«Kriegs- 
herr ‘‘ lui-même se permettait, à l'endroit de nos infortunés prison- 
niers, les rageuses et dédaigneuses appréciations qu’a consignées le 
chroniqueur guerrier de la publication : Der Krieg, Anton Fendrich, 
dans son recueil d'articles : Mit dem Auto an der Front!, p. 14 : 
« L’Empereur parle un français très pur et avait, comme nous tous 


1, Ce recueil a été légèrement, et cependant verbeusement, analysé par 
M. H. Gauthier-Villars dans le Mercure de France du 1+ octobre 1915, p. 788-789. 
Les articles de Fendrich ne constituent pas le principal intérêt de Der Krieg, 
publié en fascicules bimensuels à 30 pfennigs par l'éditeur de la si méritoire 
société Xosmos, Franckh, à Stuttgart, d'abord sous la direction du Dr. Johs. 
Bergner, puis sous celle de W. Kremz. Ce qui en rend la collection précieuse, 
c’est sa rubrique finale : Der Sammler (Le Collectionneur). Maïs combien, en 
France, sont-ils, les germanistes qui auront pu prendre connaissance de ces perles 
de littérature guerrière spécifique allemande que sont, par exemple, la Liller 
Kriegszeitung (avec ses publications annexes) ; l’Armeezeitung der 11. Armee; la 
Kriegszeitung der IV. Armee; la Feldzeitung der VII. Armee; la Kriegszeitung 


Jür das XV. Armeekorps ; la Champagne-Kriegszeitung ; le Seille-Bote, édité par. 


divers boches de la 5m compagnie du 68» régiment de Landwehr; la Deutsche 


Lodzer Zeitung ; la Deutsche Post (de Lodz); les 7 éditions (en allemand, hongrois, 


tchèque, polonais, roumain, croate et ruthène) de l’officielle Feldzeitung austro- 
hongroise; la Deutsche Warschauer Zeitung ; les 100 Vlämische Volkslieder à 


l'usage du soldat allemand; la Gazette des Ardennes (avec ses publications 


annexes); les Avis, PronaHons et Nouvelles de Guerre, série de petits volumes 
où sont réimprimés les placards fixés par les boches sur les murs de Bruxelles 
depuis le 20 août 19144; Liége et ses Affiches de Guerre ; La guerre 1914-15 à Charleroi, 
Documents Officiels ; Lille in deutscher Hand, édité, pour 2 marks 50, par la Liller 
Kriegszeitung ; la Sammlung der ofjisiellen Bekanntmachungen während des Krieges 
in Gent und Umgegend ; les Abréviatures (sic) et Signes topographiques en usage 
dans les documents militäres (sic) allemands, etc., etc., sans parler de ces raretés 
où le français a été mis au service de la Pangermanie : Avant la Guerre, de 
Girard; Vers la paix; La Neutralité belge ; L'entétement funeste, de «Graindorge», 
etc., etc, Et pourtant, combien ces choses-là sont utiles, pour que nos germanistes 
adoptent un jour, en face de l'Allemagne, l'attitude scientifique, qu'eux seuls 
sont à même d'observer en France ! 


l 
En 
A 
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« — spécialement nous autres, Badoïis — espéré qu’en France, avant 
« tous autres pays, l’on reviendrait au bon sens. Mais, comme tous 
« les autres peuples, nous avions surfait ce peuple. La race française 
« est en pleine décadence. Leur façon de faire la guerre implique 
« les plus abominables horreurs, les incidents les plus épouvantables, 
« que seul un Livre Secret sur la Guerre serait capable de recons- 
« tituer. Pendant une demi-heure, l'Empereur, avec une répugnance 
« intime et cependant dominé par l'horreur de tels faits, m'a fait 
« part de ce que, sous serment, avaient déclaré des témoins de la 
« conduite d'officiers français et de médecins français, non seulement 
« envers l’ennemi, mais même à l’égard de leurs propres compa- 
« triotes. Des faits semblables ne permettent plus aucun éspoir de 
« résipiscence. La France est un pays condamné...» Ce que narrant, 
Guillaume II versait, paraît-il, ,,Trànen der Scham‘ (des larmes de 
honte) ! Il a, aujourd’hui, le temps d'en pleurer d’autres, plus sin- 


- cères et, sans doute, plus réelles que celles dont parlait le « démo- 


crate » Fendrich. Mais il ne serait besoin que de lire les dévotieuses 


chroniques du plat valet Ludwig Ganghofer — en particulier, ses 


deux petits recueils de 1915 dans les Ullstein-Kriegsbücher : Reise 
zur deutschen Front, et Die stählerne Mauer, où il relate ses 
visites au front français — pour se convaincre, si besoin en était, du 
dédain qu'avaient alors les surhommes de la Sprée, et d’ailleurs, pour 


nos officiers et soldats prisonniers, qualifiés de « Xlein, zart und 


schwächiich von Natur, dazu noch zerrieben von der Mühsal des 
Krieges,viele unterhalb unseres Militärmasses, sog'ar von zwerg'haft 
zurüchigebliebenen Wuchs» (petits, gréles et débiles de nature, de 
plus épuisés par les fatigues de la guerre, beaucoup au-dessous de 
la taille moyenne, de règle chez nous pour un soldat, quand ils 
n'étaient pas restés de purs nains)”. 

; CAMILLE PITOLLET. 


4. Reise zur deutschen Front 1915, p. 70. Ce chapitre, daté du 19 janvier 4915, a 
pour scène Donchery et Bellevue, où Guillaume IT évoque, devant Ganghofer, 
l’entrevue de son grand-père avec Napoléon IT, 
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Les Allemands à l'étranger 


L'établissement des races germaniques dans l’Europe Centrale fut 
long, lent et laborieux. Ce n’est guère qu’au vire siècle que les 
colons ou fonctionnaires de race germanique pénétrèrent dans les 
territoires d’invasion slave ou magyare. 


En 1141-61, de nombreux Saxons furent appelés par le roiGeysa II 


en Transylvanie, pour servir de rempart contre les Roumains. Les 
Allemands d'Hermannstadt et de Kronstadt sont originaires des 


régions d’Aix-la-Chapelle, Luxembourg, Trèves et Metz. Ceux de 


Bistritz vinrent de la vallée de la Moselle. Les Chevaliers de l'Ordre 
REMORQUE qui s'établirent en Transylvanie environ soixante ans 
plus tard, n’y séjournèrent que quatorze ans. 

Des colons de la Silésie méridionale furent transplantés au cours 
du xu° siècle en Haute-Hongrie (Zipser Sachsen). A côté d’eux on 
voit apparaître des Bavarois (de la Bavière septentrionale et de la 
Bohême). 

A signaler la fondation de colonies allemandes, au cours des xxre 
et xin1e siècles, dans la Hongrie occidentale. Ces nouveaux immigrés 
_ provenaient plus particulièrement de l’ Autriche. 

Au xure siècle, les provinces baltiques sont conquises par des 
Allemands (évêque Albert, de Riga, Ordre du Glaive et Chevaliers 
de l'Ordre Teutonique). Ils constituent la classe possédante, mais 
les barons allemands restent isolés et étrangers dans leur conquête. 

Dès la fin du xvue siècle, lémigration en Amérique s’intensifie. 
Germantown est fondée en 1683. On compte déjà 360,000 Allemands 
aux Etats-Unis en 1790. 

Pierre le Grand, Catherine II appellent des colons, des artistes, 
des intellectuels et des officiers d’origine étrangère. De florissantes 
colonies allemandes s’établissent dans le Sud de la Russie. 

Lorsque les Turcs sont chassés de Hongrie, on fait venir, pour pren- 
dre leur place et repeupler les provinces reconquises, des paysans 
originaires du Palatinat, du duché de Bade, de Hesse-Darmstadt, qui 
s'installent dans la Hongrie méridionale, la Galicie et la Bukovine. 

D'autres émigrations se produisent au xixe siècle : en 1817, 
départ des Séparatistes würtembergeois pour le Caucase ; en 1838, 
établissement des Vieux Luthériens des Marches en Australie ; en 
1869-73, installation des « Templiers » souabes en Palestine. La plus 
grosse part des émigrants allemands se dirige dès lors vers l’Amé- 
rique du Nord. De 1821 à 1915, on évalue à 5 millions et demi le 
nombre des Allemands qui se sont établis aux Etats-Unis. Un nom- 
bre assez considérable de colons préfère cependant l'Australie (de 
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1862 à 1873), l'Afrique méridionale (de 1856 à 1859), le Chili (de 1883 
à 1890), le Brésil et l’Argentine jusqu'à nos jours. 

La répartition de la race allemande dans le monde serait appro- 
ximativement la suivante : 





Emnires AURA AE Mine Pace PL 0 Ne. 60 millions 
Autriche: (AhCIenner 7 Des. ere + 10 » 
SULSS ON AR MT RP Na a dionre, 2 4/2 millions 
Lx MR Perd JS eu Vo Te 4/4 » 
HOT E R  e die Ou ee 1,9 » 
Europe (diverses régions) .....,.......,,... D'AIDE 
RER EMOUES PEN AO RRR RRR d Foster. » 
CARE SR ER RE QU Me 1,3 » 
Amérique du Sud, Afrique, Australie, etc., 2/3 » 
Pays tropicaux... HPRRRES EAN PAR 1/10 » 
Soit au total environ... ... 90 millions 


Les pangermanistes se sont plaints bien souvent que les colons 
allemands se laissent assimiler trop aisément. Il faudrait compter, 
disent-ils, aux Etats-Unis de 25 à 30 millions d'habitants de race 
germanique. Or on n’en trouve guère que 11 ou 12 millions. Encore 
sont-ils pour la plupart Allemands de l’ancienne Allemagne, qui 
ne comprennent point la nouvelle patrie Jeanne l'Allemagne de 
Bismarck et de Guillaume IT. 

Seuls les sujets d’empire, les Reichsdeutschen, environ 750,000, 
répartis à travers le monde, ont gardé leur mentalité, leur conscience 
nationale, leur langue, le sentiment de leurs obligations patriotiques. 
Seuls ils ont fait ou ont tenté de faire, au prix de mille périls, leur 
devoir militaire. 

Toutefois les pouvoirs publics et le monde des affaires se sont 
fort bien rendu compte qu’il y a dans cet éparpillement de colonies 
allemandes à l'étranger une force et une promesse qu’il ne faut pas 
négliger. La guerre a ruiné le commerce allemand. Il importe avant 
tout de renouer les relations rompues, rouvrir les débouchés perdus, 
reprendre l’œuvre de pénétration et de conquête économique 
malheureusement arrêtée, L'Allemagne compte sur ses fils émigrés. 
C'est l'Allemand de l'étranger, déjà sur place, déjà acclimaté, déjà 
installé, qui sera l’agent tout désigné des prochaines entreprises, 
Il serait désastreux que, lassé des déboires et des persécutions, il 
rentre dans sa patrie qui ne pourrait le nourrir. Qu'il reste, qu'il 
s'impose, qu’il impose à nouveau la marque allemande : voilà le 
conseil que lui donne l'opinion de son pays. On va soutenir les 
colons, les entrepreneurs, les voyageurs, tous les représentants de 
la firme nationale. 

Des groupements se forment, pendant la guerre, dont le seul but 
est la protection des Allemands vivant à l'étranger. 

En janvier 1917 est créé à Stuttgart le Musée allemand de l’Etran:- 
ger ,, Deutches Auslandsmuseum ‘‘, ou plutôt, de son titre complet, 
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Musée et institut pour l'étude de l'œuvre allemande à l'étranger et 
pour la protection des intérêts allemands à l’étranger. 

Cette organisation se propose de rendre le contact des émigrés 
allemands avec la mère patrie plus efficace et plus affectueux, de 
défendre leurs intérêts ainsi que toutes entreprises allemandes en 
terre étrangère, de se renseigner et de renseigner l'Allemagne sur 
l’activité, la vie et' l’œuvre des Allemands hors de leur pays, d’en- 
courager et préparer les jeunes gens qui veulent tenter la fortune en 
pays étranger. C’est, avant tout, un office de renseignements : le 
Musée possède des archives, une bibliothèque, des cartes, tout ce 
qui est nécessaire pour étudier sur place les conditions d’existence, 
les travaux, les profits ou les échecs des divers groupements ou des 
individualités marquantes à l'étranger. Des expositions périodiques 
illustrent les moments les plus remarquables de cette activité. Une 
exposition ambulante est organisée par le Musée en 1918 à travers 
les villes les plus importantes, représentant l’œuvre des Allemands 
en Courlande et Lithuanie. Le même Musée envoie le docteur Träger 
en Dobroudja pour y étudier les colonies allemandes (HPSCODREEe 
dans ce pays. 

A côté de cet inslitut d’études et de renseignements, il fallait 
organiser la protection effective, financière et commerciale des 
entreprises allemandes. Ce sera le but de l’Union en faveur des 
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colons et voyageurs allemands, Berlin W. 35 am Karlsbad 29, dont- 


le président est von Lindequist. Cette société, à laquelle ont adhéré 
les grands groupements industriels, commerciaux et agricoles et les 
compagnies de navigation, s’est donnée pour but de renforcer les 
établissements allemands et la culture allemande à l'étranger, de 
soutenir et diriger les émigrant sallemands, de grouper leurs efforts, 
favoriser leurs unions, maintenir et développer leurs liens avec la 
mère patrie, défendre les colonies contre l'assimilation étrangère, 
protéger le retour des Allemands dans la patrie. 

Quels que soient l’évolution et l'avenir de l'Allemagne après cette 
guerre,elle devra renouer des relations économiques avec l’étran- 
ger, recommencer sa tâche d’invasion pacifique à travers le monde, 


. refaire le marché nécessaire à sa production. Elle compte absolu- 
* ment sur ceux des siens qui sont restés à leur poste. Elle fera pour - 


eux tous les sacrifices nécessaires. Ellé va renforcer leurs cadres et 
étendre leurs rayons d'influence ; elle envoie déjà en Suisse des 
émissaires insinuants et tenaces. Elle organise déjà les équipes de 
voyageurs de commerce, qui se répandront en Angleterre, en Italie, 
en Orient, prêts à subir toutes les rebuffades, et capables de remon- 
ter les courants de haine et d'indignation qu’ils savent rencontrer. 
Tout est prêt, en Allemagne. 
Pouvons-nous en dire autant en France ? 


J.-J.-A. BERTRAND. 
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NOTES & DOCUMENTS 


Orientation Polyglotte 








— 


Les événements tragiques que nous avons traversés dans le calme, la 
confiance et l’unanime résolution de vaincre, ont nettement affirmé lin- 
contestable avantage de parler plusieurs langues. 

L'autorité militaire, avec l'appui de la Chambre, en reconnaissant 
Purgente nécessité de créer une plus étroite liaison entre les diverses 
armées alliées, s’est préoccupée d’instituer des cours de langues aussi 
bien à l’avant qu’à l’arrière. L'organisation et la diffusion de cet ensei- 
gnement ont assurément produit des effets et des changements très 
appréciables non seulement au point de vue militaire, mais sur le 
terrain politique et commercial. Dans les rangs des soldats alliés on 
communiquait plus aisément, des malentendus entre militaires et civils 
pouvaient être évités, le nombre des interprètes augmentait considéra- 
blement, l'étude dissipait la monotonie passagère et stimulait l'espoir 
d'améliorer la situation dès le retour à la vie civile. 

Enfin l'étude des langues vivantes contribuait au succès d’une meilleure 
entente dont les avantages moraux et matériels sont indiscutables. 

Mais pour parvenir à un résultat il a fallu aller vite, très vite en 
besogne et, comme dans toute innovation, la mise en pratique et les 
applications logiques ont rencontré de nombreuses difficultés. 

Ne citons que celle du recrutement du personnel enseignant. Une 
circulaire ministérielle prescrivait de rechercher pour l’enseignement 
préconisé des professeurs mobilisés, et, à défaut, de le confier à des 
professeurs civils ou à des personnes susceptibles d'enseigner l’anglais. 
Ces deux dernières catégories fournissaient les trois quarts du « cadre 
enseignant », et cela d’autant plus que l'indemnité horaire allouée aux 
civils — professeurs d’occasion — était double de celle accordée aux 


véritables professionnels sous les drapeaux. 


Que de maîtres improvisés ont été bombardés « Chargés de Cours » et, 
comme l’élan était donné, combien de jeunes gens et de jeunes filles se 
sont mis à exercer plus ou moins discrètement, soit en donnant des 
leçons particulières, soit en offrant leur « concours spécial » aux admi- 
nistrations militaires et civiles. Cependant leur véritable profession 
d’avant-guerre, comme garçon d'hôtel, coiffeur ou bonne d’enfants, ne 
leur permettait guère d’obtenir dans la plupart des cas que des résultats 
plutôt douteux, et leurs méthodes fantaisistes mettaient dans la bouche 
de leurs élèves des tournures par trop pittoresques. 

Ces gens, ayant séjourné à l’étranger pouvaient assurément s'exprimer 
dans la langue du pays, mal, c’est entendu, mais enfin ils le pouvaient. 
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Cependant parler est une chose et enseigner en est une autre. Il ne suflit 
pas pour enseigner avec fruit d’être en état de demander son chemin, ou 
de connaître les termes usuels nécessaires dans la vie, sans trop s'occuper 
des fautes de grammaire ; il faut justement connaître cette grammaire, 
sinon, point d'explications possibles, partant, point de progrès chez les 
élèves. 

Certes, ces vocations subites sont issues de la guerre et les perturba- 
tions économiques qui vont se succéder en feront naître encore bien 
d’autres, mais, de même que tout a besoin de rentrer dans le cadre de la 
réorganisation et de la logique, l’enseignement linguistique doit aussi 
revenir aux méthodes naturelles appliquées par des gens compétents. 

Les langues vivantes constituant des éléments indispensables à la 
reprise et l'extension de notre commerce national aussi bien à l’intérieur 
qu'à l'extérieur, il appartient dès à présent aux œuvres de la paix, aux 
groupements scolaires et aux organisations sociales de tout ordre d’en 
propager la diffusion, de signaler aux intéressés des maîtres capables, 
de défendre et de consolider les intérêts professionnels. 

Est-il besoin d’affirmer que les professeurs « aptes à exercer » se ver- 
raient encouragés par l'application des règlementations et lois existantes, 
demandant des garanties sans lesquelles nul n’est autorisé à exercer 
certaines professions libérales ? 

Est-il admissible que l’enseignement des langues vivantes soit « exercé » 
par quiconque, sans titre, sans garanties valables ? Est-il régulier de 
tolérer des établissements d’enseignement en plein Paris et ailleurs 
qui, la guerre à peine terminée, ont adopté pour enseignes et comme 
moyens de publicité des litres officiels et pompeux, tels que : Univer- 
sité..., Académie..., Institut..., Ecole... (suivie du nom d’une haute 
personnalité), etc... ? Leurs tenanciers, sans aucune qualité pour 
exercer et le plus souvent secondés par un personnel nomade et 
douteux, y exploitent sous les formes les plus variées l’enseignement 
spécial des langues vivantes et même des langues mortes, ainsi que 
d’autres matières universitaires. 

Cet exercice « illégal » de l’enseignement devrait cesser au plus tôt, 
par respect pour la loi, pour l'honneur de l’enseignement et dans 
l'intérêt de tous ceux qui ont besoin d’acquérir les langues vivantes ou 
de s’y perfectionner. 

Rester indifférent à la réorganisation et à l'assainissement de la 
profession, ce serait : 


1° Permettre qu’on répande des connaissances inexactes et fantaisistes; . 


2° discréditer la valeur de l'instruction complémentaire ; 3° encourager 
les tentatives de maîtres inapties et d’exploitants d'entreprises scolaires, 
dont un grand nombre n’ont même pas obtenu le traditionnel certificat 
d'études primaires. à 

Il n’est point de famille dans laquelle on ne trouve un adolescent qui, 
après avoir suivi un cours de ces extraordinaires Académies ou Ecoles, 
ne se soit trouvé fort empêché lorsqu'il s’est agi pour lui de tirer parti 
de ses études. Il s'aperçoit alors qu'il a été dupé, mais trop tard. Il a 
perdu son temps, sa peine et son argent. Voilà ce qu'il faut éviter. 


Puicipre HETTINGER, 
Président de l'Association Poly glotte. 
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LANGUE FRANÇAISE 


Henrt Bern, Le Germanisme contre l'esprit français. Essai 
de psychologie historique. (La Renaissance du livre, 78, boule- 
vard Saint-Michel, 1919.) 


C'est là un bon livre de synthèse historique. Synthèse de l'esprit 
allemand opposé à l'esprit français, synthèse aussi des travaux publiés 
sur l'Allemagne depuis la guerre. — L'ouvrage est clair en sa pensée et 
en son ordonnance. L’Allemagne d’aujourd’hui, présomptueuse et hau- 
taine, apparaît dès le commencement du xix° siècle; à l’idéalisme du 


xvin® siècle s’est vite ajouté l’orgueil de race ; l’humanitarisme s’est 


mêlé de germanisme, le peuple germanique apparaissant déjà comme 
la plus haute manifestation de l’humanité. Ce sont là des éléments que 
l’on peut entrevoir même chez Herder, chez Schiller, chez Fichte. Ils 
deviennent peu à peu prédominants sous la pression des circonstances 


et des gouvernements. L’idéalisme disparaît pour faire place au seul 


appétit de puissance de la race germanique. «Les plus nobles sugges- 
tions de Fichte se trouvaient perverties : il avait compté sur la science 
et sur la pédagogie pour parfaire l'Allemagne spirituelle ; la Prusse 
tournait la science et la pédagogie en instrument de sa politique, L’Em- 
pire généralisa le procédé prussien : et ce fut la subordination de l’acti- 
vité intellectuelle aux intérêts de l’État, l'association étroite de la 
culture et de la volonté de puissance. » Telle fut l’œuvre des Hohenzol- 
lern élèves de Machiavel, Il y a, sur l'influence de Machiavel en Alle- 
magne au xiIx° siècle, d'excellentes pages dans ce petit livre, « Quand 
on parle du machiavélisme allemand, écrit l’auteur dans sa préface, 
on croit souvent à une simple analogie ou à une influence superficielle : 
or il y a eu, au contraire, étude attentive, exploitation délibérée, appro- 
fondissement systématique de la doctrine du Florentin. » Remarque 
très juste, bien appuyée par maïints passages du livre. (V. surtout pages 
30 à 37, 46 à 52.) — L’empire est né de la force et de la fourberie. L'idée 
de lutte a si fort obsédé l'Allemagne que le socialisme allemand lui a 
fait une large place. A cette action s’est jointe celle de la doctrine pan- 
germaniste. 

Une désharmonie complète entre la morale privée et la doctrine poli- 
tiqué amène cet « immoralisme » qui représente l’Allemagne de la 
guerre ; elle conduit tout un peuple à une sorte de délire collectif, à une 
barbarie systématique ; elle fait que tous les intellectuels allemands, ou 
peu s’en faut, deviennent les instruments du matérialisme le plus 
effroyable qui ait menacé le monde. — Heureusement que ce machiavé- 
lisme a été vaincu par la pensée cartésienne française, celle qui est faite 
de clarté et de finesse ! 

Je ne puis donner que les pensées maîtresses de ce petit ouvrage. 

Je le rends ainsi, en le résumant, trop systématique ; il faut en suivre 
les nuances qui trouvent chez son auteur l'esprit d'observation d’un 
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cartésien. En marquant ce que l'Allemagne d’aujourd’hui a pu emprunter 
à un Fichte, un Hegel, un Nietzsche, M. Berr précise dans quelle mesure 
ces écrivains ont pu agir sur la mentalité allemande contemporaine. 
1l écrit au sujet de Fichte : « Quelle ironie des choses ! Tout ce que 
Fichte a condamné au nom du germanisme entendu comme idéal humain 
a été réalisé au nom du germanisme et de sa mission. Fichte a agi, 
autant qu'un penseur peut agir, autant qu'ont agi nos penseurs du 
xviu: siècle, mais autrement qu’il n’a voulu et pensé agir.» — C’est être 
juste envers Fichte. Le rôle de Hegel, de Nietzsche est marqué avec 
autant de netteté. Mais on ne peut, en un compte rendu, faire ressortir 
bien des détails pleins d'intérêt. Il faut lire ce livre suggestif. 
J. DRESCH. 


LANGUE ANGLAISE 
J. J. Jusseran». La Vie nomade et les routes d'Angleterre 


au XIVe siècle, edited by A. Wicsox-GR&en, M. A. Cambridge 
University Press, 1919 ; cart. 4 sh. net. 


‘(The aim of the Cambridge Modern French series is io offer to 


teachers French texts, valuable for their subject-matter and attractive 
in style, and to offer them equipped with exercises such as teachers 
who follow the direct method have usually been obliged to compile for 
themselves. ” 

L’apparat scolaire de ces volumes comporte des questions posées en 
français sur le texte, les mots et la grammaire ; des morceaux choisis à 
traduire ou à reproduire; un lexique français-anglais. Ainsi équipés, 
le professeur et ses élèves peuvent tirer le plus grand profit d'une 
étude, si elle est menée à fond, de textes qui offrent déjà en eux-mêmes 
de la valeur. 

C’est une très heureuse idée que d’avoir compris dans cette série l’ou- 
vrage déjà bien connu du fin letiré qu'est l’ambassadeur de France à 
Washington ; il peut être aussi utile aux lecteurs de notre pays qu’à 
ceux de la Grande-Bretagne. 

Ajouterons-nous que le volume est édité avec un soin auquel la ‘ Cam- 


- bridge University Press” nous a habitués, mais que nous ne continuons 


pas moins à lui envier ? 


Dans la même collection (Middle group) paraît le Colonel Chabert, 
d'Honoré de Balzac, édité par Sidney H. Moore, M. A., avec introduction 
en français, avec notes, exercices, et lexique. Cette petite œuvre du 
grand réaliste, à la fois amusante et pathétique, est de celles qui doivent 
avoir du succès auprès des élèves, d'âge et de force moyennes, auxquels 
elle est destinée. 


A signaler les trois ouvrages suivants : 

La pensée de J. H. Newman, par FI. Delattre, maître de conférences à 
la Faculté des lettres de Lille. 

Walter Rathenau, ses idées et ses projets d'organisation économique, 
par Gaston Raphael. 

4914-1918. Deutschland im Weltkrieg'e, eine Sammlung von deutschen 
Zeugnissen herausgegeben von Gaston Varenne, professeur au lycée 
Condorcet. Paris, Vuibert, 1919. Her 
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X, 


CHRONIQUE UNIVERSITAIRE 


Session spéciale de Certificats Secondaires en 1920, 


Le Ministre de l'instruction publique a pris l'arrêté suivant, en date 
du 18 juin 1919 : 

Article 1*. — Il sera ouvert, en avril 1920, une session spéciale 
de la 2° partie du certificat d'aptitude à l’enseignement dans les lycées et 
collèges de jeunes filles (lettres et sciences). 

Article 2. — Sont autorisées à prendre part à cette session, sans avoir 
à justifier de la possession de la 1” partie du certificat : 

1 Les candidates retenues en régions envahies qui, postérieurement 
au 1” octobre 1914 et antérieurement au 1* octobre 1919, ont subi avec 
succès devant les facultés des lettres ou des sciences de Lille les épreuves 
de la licence ; 

2 Les candidates originaires d'Alsace et de Lorraine pourvues, anté- 


.rieurement au 1" octobre 1919, soit d’une licence délivrée par l’université 


de Strasbourg, soit du staat-examen ; 

3° Les candidates pourvues d’une leense ès lettres ou ès sciences, qui 
ont été déléguées, postérieurement au 1‘ octobre 1914, dans un lycée ou 
collège de garcons pour une durée d’une année au moins, ou qui exer- 
cent en qualité de chargées de cours dans un lycée ou collège de jeunes 
filles. 

Article 3. — Il sera ouvert, à la même époque, une session spéciale du 
certificat d'aptitude à RE So des langues vivantes dans Les lycées 
et collèges. - 

Sont autorisées à prendre part à cette session les candidates justifiant 
des conditions spécifiées à l’article 2 du présent arrêté. 

Article 4. — Les examens seront subis dans les conditions fixées par 
les articles 22, 23, 24, 25, 26, 27 et 28 du décret du 3 août 19114, et par 
l’article 1° de l’arrêté du 14 août 1903. 

Toutefois, pour les candidates à la 2° partie du certificat d'aptitude à 
l’enseignement secondaire des jeunes filles (ordre des lettres), l'épreuve 
orale de langues vivantes pourra être remplacée par une épreuve de 
latin. 


Le cas des anciens admissibles à l'agrégation. — M. Pouzet, 
député, a posé plusieurs questions au Ministre de l’Instruction publique; 
les voici avec leurs réponses, insérées au Journal Officiel du 28 mai : 


On demande si un candidat à une agrégation à effectif extrêmement 


réduit (allemand : 5 places au lieu de 12) justifiant d’une admissibilité aux 


concours antérieurs à 1914, et autorisé par l’arrêté du 23 avril 1919 à 
conserver le bénéfice de l’admissibilité aux épreuves orales de 1919 ou de 
1920, peut se réserver le bénéfice de cette admissibilité pour 1920 et se 
présenter au concours ordinaire de 1919. 


Réponse. — Les anciens admissibles à l'agrégation qui renonceraient 
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au bénéfice de leur admissibilité au premier concours auquel ils se pré- 
senteront ne pourraient s’en prévaloir ultérieurement. 


On demande si les candidats anciens admissibles qui se présenteront 
aux concours oraux de 4919, 4920 ou 1921 auront un classement spécial, 
c’est-à-dire pourront, lorsqu'ils satisfont aux épreuves orales, être 
déclarés agrégés en dehors de la liste ordinaire ou s’ils devront disputer 
aux candidats non admissibles antérieurement les places mises au 
concours. 


Réronse. — Ces candidats seront l’objet d’un classement spécial. 


On demande au Ministre, dans le cas où des candidats anciens admis- 
sibles à l’agrégation se présenteraient à l'oral au même titre que les 
nouveaux admissibles, s’il estime que les jurys auraient un terme de 
comparaison suffisamment rigoureux avec les épreuves écrites des can- 
didats ordinaires déclarés admissibles. 


Réponse. — Le concours pour les anciens admissibles à l’agrégation 
est réduit à un oral. Ils seront classés d’après les notes.obtenues pour 
ces épreuves. 


Les souvenirs de M. Beltette. — Sur la demande de la Fédération 
des Professeurs de lycée, notre collègue et ami M. Beltette a écrit pour 


son Bulletin (Mai-Juin 1919) des souvenirs trop modestement intitulés 


Mes années scolaires de guerre, et qui ne comprennent pas seulement le 
récit de son activité scolaire et municipale à Tourcoing pendant l’inva- 
sion et l'occupation allemandes, mais aussi le rappel des mois de 
captivité et d'emprisonnement qu'il a dû subir. La lecture de ces pages, 
si simplement écrites, est profondément émouvante; et par une réserve 
bien naturelle, l’auteur ne dit pas ce qu’il a été pour tous ses compa- 
gnons d’infortune : un modèle de vaillante bonne humeur et de dévoue- 
ment civique. Beltette est si connu et si estimé du personnel secondaire 
qu'il appartient à tous en quelque sorte ; mais ici il nous est double- 
ment cher, puisqu'il est professeur d'anglais. 


Chaires d'espagnol. — Au cours de la discussion du budget de 
l'instruction publique (Journal Officiel du 1" Juillet), M. Lafferre a fait 
un certain nombre d’intéressantes déclarations, et annoncé qu’il venait 
de créer une chaire d'espagnol à la Sorbonne. On se propose d’en créer 
également à Toulouse et à Bordeaux, Le ministre a ajouté : « Ce qui 
importe surtout à l'Espagne, c’est que nous développions nos instituts 
à Madrid et dans d’autres villes espagnoles, c’est que nous créions un 
lycée [français] à Madrid ». 


Assistants et assistantes en Grande-Bretagne. — L'attribution de 
postes offerts dans les écoles anglaises et écossaises a continué pendant 
la guerre en Ce qui concerne les jeunes filles ; le placement n'avait été 
interrompu que pour les hommes. Aujourd’hui aspirants et aspirantes 
peuvent également solliciter des postes ; le nombre des demandes est 
même, dit-on, supérieur à celui des offres. 

On ne sait rien officiellement d’un changement apporté aux conditions, 
dont un journal quotidien avait parlé. Ce qui est exact, c’est qu’en Ecosse 
certaines des écoles qui donnent une indemnité de résidence ont spon- 


Ed 
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tanément porté le chiffre de £ 60 à £ 75 et dans quelques cas £ 80, en 
tenant compte dans une certaine mesure de l’augmentation de la vie. En 
Angleterre, où en règle générale les postes sont «au pair», aucune 


modification n’est signalée. 


Nominations. — Université de Paris. — M. Legouis, professeur de 
langue et littérature anglaises à la Faculté des lettres de l’Université de 
Paris (fondation de l’Université), est nommé professeur de langue et 
littérature anglaises à ladite Faculté (chaire d'Etat); M. Verrier, docteur 
ès lettres, chargé de cours à la Faculté des Lettres de l’Université de 
Paris, est nommé professeur de langue et littérature scandinaves à ladite 
Faculté (fondation de l'Université); M. Haumant, docteur ès lettres, 
maitre de conférences à la Faculté des Lettres de l’Université de Paris, 
est nommé professeur de langue et littérature russes à ladite Faculté 
(fondation de l’Université). 


Université de Lille, — M. Delattre, docteur ès lettres, maître de confé- 
rences de langue et littérature anglaises à la Faculté des Lettres de 
l’Université de Lille, est nommé professeur adjoint à ladite Faculté. 


Université de Toulouse. — M. Loiseau, professeur adjoint à la Faculté 
des Lettres de l'Université de Toulouse, est nommé professeur de langue 
et littérature allemandes à ladite Faculté (chaire transformée). 


Université de Bordeaux. — M. Armstrong, professeur à l’Université de 
Princeton (Etats-Unis), délégué de «l’Army educational commission » 
auprès des étudiants américains de l’Université de Bordeaux, est chargé, 
du 1°” mai à la fin de l’année scolaire 1918-1919, de conférences d’anglais 
à la Faculté des lettres de cette ville. 


Lycées et Collèges. — M. Adam, angl., dél. Bourges ; M. d’Ollières, all., 
dél. de Bastia à Clermont (Oise); M'*° Nimsgern, all., de Châteauroux à 
Avignon ; M. Thierry, all, à Montauban; M. Husson, all., à Avignon; 
M. Rivière, angl., dél. d'Angers à Laval; M. Jalabert, all, dél. de 
Bagnères-de-Bigorre à Toulouse; M Gauvin, all, dél. Janson-de-Sailly 
à Charleville ; M“ Cambefort, angl., de Figeac à Dreux ; M”° Prévot, angl, 
à Tourcoing ; M. Hélias, angl., principal du Collège de Coulommiers, à 
Marseille (Lycée Saint-Charles); M. Chrétien, angl., dél. d'Alençon à 
Beauvais; M'° Nimsgern Marie, all, à Charleville; M Gau, all., de 
Wassy à Douai. 


Congés. — M. Gourio, angl., lycée Montaigne, 1* avril-30 sept.; 
M. Saillens, angl., lycée Pasteur, 5 avril-30 sept.; M. Trevet, all., Le 
Havre, 6 avril-5 juillet; M. Montangerand, all., Gap, 24 mai-30 sept. ; 
M. Verdier, all., Bône, 1* avril-30 juin ; M. Breuil, all., St-Jean-d’Angély, 
4° avril-30 sept. ; M. Sampic, angl., Joigny, 13 avril-29 juin ; M. Yvon, 
angl., Caen, 4“ mai-13 juillet; M. Anglade, all., Montauban, 20 fév.-19 
juillet ; M. François, angl., Alençon, 1‘ avril-30 juin ; M. Quesnel, angl., 
Cherbourg, 1° avril-30 juins M. Touzot, all., lycée du Pare, Lyon, 1* mai- 
30 sept.; M. Guadelli, angl., Mâcon, 1* avril-30 juin ; M. Wirth, ang. 
Niort, 1° avril-30 juin; M. Larsonneur, all., Valence, 15 mai-13 juillet ; 
M. Alran, all., lycée Montaigne, 10 mai-13 juillet. 
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Revue des Cours et Conférences ‘ 


CAEN (Anglais). 


Versions. — 1, Dickens: The Uncommercial Traveller, XIX, depuis : 
‘ An Immortal Somebody...”, jusqu’à : ‘Yet after all these prepa- 
rations. ..”. 

2. Tennyson: The Lotos Eaters, 3 premières strophes. 

THèMEes. — 1. Courier: Lettres, mai 1904: «Nous venons de faire un 
empereur...», jusqu'à : « Marie me disait...» 

2. Hugo : Préface de Cromwell, « Le drame et la poésie complète 
(...le paragraphe). 

DiIsSERTATION FRANGAISE. — 1. D’après les textes que vous avez à 
étudier, essayez de définir les principaux traits de la poésie de LEE 
Whitman. 

2. Exposer et apprécier les idées de Richard Remington sur l’éduca- 
tion dans The New Machiavelli. 

DissERTATION ANGLAISE. — À, What strikes you as distinctly American 
in Walt Whitman’s poetry ? 

2. Animal Psychology in the Callof the Wild. 


{Certificat primaire, M. Yvon): 


DissERTATION ANGLAISE — Shelley’s Poetry as exemplified in the 
pieces selected from Palgrave’s Treasury. 
COMPOSITION PÉDAGOGIQUE. — Comment la connaissance du pays 


étranger peut-elle permettre au professeur de donner plus d'intérêt à 
l’enseignement de la langue parlée dans ce pays ? 


PARIS (Allemand). 


I. Sujets sur Hebbel : 
Das bürgerliche Drama bei Hebbel. — Monolog und FR an 


bei Hebbel. — Hebbels dramatische Sprache. — Hebbels Begriff des. 


Tragischen. — Goethes Gretchen-Tragôdie und Hebbels Magdalena- 
Tragôdie. — Hebbels Auffassung der griechischen, der asiatischen 
Kultur. — Hebbels Sitellung zum Christentum. — Hebbel als Dichier der 
historischen Schule. — Das Individuum als Pionier der Zukunft bei 
Hebbel. — Die Auffassung des Heroischen bei Hebbel. — Die Ethik der 


Frau bei Hebbel. — Hebbels Beeinflussung durch Hegel und seine 
Stellung zu ihm. — Hebbels Stellung zu Schiller, zu Shakespeare. — 
Hebbels Begriff der tragischen Versôhnung. — Opiimismus und Pessi- 


mismus bei Hebbel. — Das Problem des Leidens bei Hebbel. — Das 
Verhältnis der Tragôdie zur historischen Wirklichkeïit bei Hebbel. 


Il. Sujets sur Otto Ludwig : 


Was lernte O. Ludwig bei Shakespeare? — Die Entwicheone der 
Fabel bei O, L. — Die dramatischen Stoffe bei O. L. — Die dramatische 
Steigerung bei O. L. — Verschuldung und Katastrophe bei O, L. — 
Verbindung des Komischen und Tragischen bei O. L. — Stilisirtes und 
wirkliches Weltlaufen bei O. L. — Ludwigs Polemik gegen Schiller. — 
Ludwigs Anschauung von Goethes Tragôdien. — Ludwigs Schilderung 


€ 
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der Lessingschen Dramen. — Naïvetat und Sentimentalität bei O. L. — 
Hebbels M. Magdalena und O. Ludwigs Pfarrer. — Das Bernauer Drama 
bei Tôrring, Hebbel und Otto Ludwig. — Goethes Egmont und O. 
Ludwigs Rechte des Herzens. — Der Begriff des Judentems bei Hebbel 
und Otto Ludwig. — Die Auffassung dés historischen Dramas bei O. L. 


LYON (Anglais). 


Taèmes. — A. Daudet: Contes du Lundi, Le Bac, jusqu’à: « Ce matin 
là, j'étais arrivé...» 

V.. Hugo: Les Rayons et les Ombres, Tristesse d'Olympio, de: «O dou- 
leur! j'ai voulu », à « sans pouvoir le finir ». 
. Alf. de Vigny: Servitude et Grandeur militaires, livre II, chap. V, de: 
« Nous étions à Fontainebleau », à «l’arrivée subite de l'Empereur ». 

Versrons. — Wordsworth: Prelude, Book XI, 1. 106-46, de: ‘“ Oh plea- 
sant exercise ”, à ‘“ why should I not confess..,”. 

Mrs. Browning: Aurora Leigh, Book I, 1. 661-709, de : “ Then something 
moved me ” a ‘I read much ”. 

Shelley : Prometheus Unbound, ac. Il, sc. IV, de: ‘ As I have said, 
I floated ”, à ‘‘ of the nepenthe Love ”. 

DIssERTATIONS ANGLAISES. — Wordsworth’s education. How did it affect 
his conception of poetry ? 

The French Revolution as it affected English literature and especially 
the Lake School of poetry. 

What does Shakespeare’s dramatic art owe to the earlier English 


theatre ? 


DISSERTATIONS FRANÇAISES. — À. Qu’y a-t-il de foncièrement américain 


dans l’œuvre de Walt Whitman ? 


2. Appréciez ce jugement sur le Roi Lear : «Ici la tragédie a le souffle 
puissant de l'épopée: elle met aux prises des personnages malheureux 
et derrière eux des nations... en réunissant toutes les parties d’un sujet 
épique, elle étend les limites de l’action dramatique. » 

3. Expliquez ce qu'est l'humour. Quels sont les caractères spéciaux 
de l'humour américain ? 


LILLE (Anglais). 


Agrégation (M. Delattre) 3° trimestre : 


ExpLicATIiONs. — Wordsworth, The Prelude, livres I et IT. 

Leçons. — Wordsworth’s life and time ; His outlook on Nature ; The 
man Wordsworth in the Prelude; Wordsworth’s views on mankind, as 
exemplified in the Prelude; Wordsworth and the French Revolution; 
Wordsworth’s theory of poetic language. 


Certificat secondaire et Licence (M. Delattre) : 


TaèMe. — En attendant les Américains. 

VERSION. — W. Whitman, O Star of France, 1870-71. 

COMMENTAIRE GRAMMATICAL., — Texte de la Version. 

DisseRTATION. — Walt Whitman as a lyrical poet. 

Cours. — Le roman de H. G. Wells : I. Les tendances générales de la 
littérature contemporaine en Angleterre ; Il. H. G. Wells, personalia ; 
III. Les romans d'aventures scientifiques ; IV. Les romans psycholo- 
giques ; V. Les essais sociologiques ; VI. Les grands romans sociaux ; 
VII. The New Machiavelli; VIII. Joan and Peter ; IX. L'esprit et l’art 
de H. G. Wells. 

UE a 
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Concours et Examens de 1919 


ÉPREUVES ÉCRITES 


AGRÉGATION D’'ALLEMAND 


THÈME 


La Littérature Française et la Littérature Allemande 
au temps de M”*° de Siaël. 


Les mauvais plaisants disent : « Le fond de l’art des Français consiste 
à avoir la vue très claire et en éprouver une très grande satisfaction. Le 
fond de l’art allemand consiste à avoir la vue trouble et à en éprouver 
une éternelle mélancolie, mêlée d'une certaine fierté. » Il y a du vrai dans 
cette boutade. Élevés, vers 1550, par des hommes qui mettaient une 
admirable perfection de forme dans l'expression de sentiments simples; 
appliqués tout d’abord à imiter surtout la forme de ces maîtres antiques ; 
dans ce moule, toujours réspecté, versant ensuite des sentiments plus 
complexes, mais simples encore, et simplifiés par notre goût de l’analyse; 
rêvant, tout comme d’autres, mais de nos rêves n’aimant à donner au 
public que le résultat, la formule réfléchie, l’idée où ils aboutissent, et 
qui, en tant qu'idée, leur ôte leur caractère, les trahit en les traduisant, 
et, tout en les exprimant, se moque un peu d’eux ; nous avions créé une 
littérature d'idées générales très nettes, de sentiments puissants très clairs, 
de peintures de l’homme très profondes et nullement abstraites, quoi 
qu'on en ait dit, mais assez peu individuelles pour pouvoir être comprises 
du premier coup par ioute l’Europe. En un mot, nous étions classiques, 
autrement que les anciens et moins qu'eux, mais classiques encore, c’est- 
à-dire universels... 

Les Allemands du temps de M°** de Staël et du temps un peu anté- 
rieur ne devaient ou ne voulaient rien devoir à l’antiquité. Ils étaient 
même en réaction contre leurs classiques, ceux d’entre eux qui avaient 
dit du bien de l’antiquité, les Lessing et les Winckelmann. Ils étaient 
d'ordinaire purement subjectifs, point orateurs, point conteurs, peu dra- 
matiques, aimant à suivre, sans grande méthode, dans le charme qu’on 
éprouve à s’écouter, le déroulement lent, indéfini, plein de détours et de 
retours, de leur rêve tendre et sentimental. Le fond de leur art était 
élégie et lyrisme, et lyrisme moderne, qui n’a absolument rien de com- 
mun avec le lyrisme antique, qui est épanchement personnel, et dont 
Shakespeare (ils le savaient bien) était réellement le seul à avoir donné 
l'exemple. 

Et, de plus, ils étaient philosophes. Ils mêlaient toujours une théorie 
métaphysique à leur rêverie littéraire. Ce n’est point à dire qu'ils ne 
fussent point spontanés et naturels ; c'était leur manière d’être spontanés 
et naturels. La philosophie est si bien chez elle en Allemagne qu’elle se 
confond d'elle-même avec les émotions des poètes. C’est une de ces pen- 
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sées si familières qu’elles en deviennent un sentiment. Les Allemands 
l’ont dans le cœur autant que dans la tête. La rêverie personnelle aboutit 
à une méditation sur la destinée humaine, et cette méditation prolonge, 
soutient et enrichit la confession que le poète fait de son âme. Ces poètes 
rattachaient leurs contemplations à une théorie ; ils écoutaient comme 
un maître l'ami de M*° de Staël, Schlegel, et révaient en lisant religieuse- 
ment l’Afheneum. EmiLe FAGuET. 


VERSION 
An eine tote. 


Heut’ traf ich einen, den auch du gekannt. 

In einem Zug ums Auge, sagten sie, 

sei er dir ähnlich, ich — ich fand es nie. 

Doch wie ich heut’ ihn sah und unverwandt 

das Bürschlein mir nun sorgsam scharf beschaue — 
da seh°’ auch ich’s : Dort zwischen Aug und Brauë 
die Linie ist der deinen ähnlich — ja! 

Und lange stand ich wie verloren da. 


Zwei Monde sind seit deinem Tod vorbei, 

zwei Monde Schlafs und dumpfer Träumerei — 
jetzit muss mich eine Zufallsposse wecken, 

ein Zug von dir — im Anilitz eines Gecken. 


Jeizt àfft mich ein Gespenst mit deinen Zügen, 
zWingt mich, statt weg mich in den Traum zu lügen, 
hier auf der Welt mit ihrer Nichtigkeit 

zu bleiben und zu sehn, wie endlos weit 

von allem, was da lebt, zu dir die Kluft — 

so wach’ ich denn. Am Sarg. In einer Gruft... 


Von deinem Grab am Meere zu den Stàätten 

des Alpenlands, die dich und mich gekannt, 

jagt es mich hin und her — 's ist alles tot 

und trauert 50 in Eis und Schnee mit mir. 

Doch furchtbar wird die Zeit, die kommen soil, 
ach, furchtbar ist der Frühling — wenn die Welt 
aufsieht und jubelt, und du bist nicht da : 

Ich kann’s nicht denken, Gott... 


Im Tannenwalde droben, unsers ersten Glücks 
Vertrauten, tote Liebe, such’ ich dich. 
Wehmütig in den Wipfeln zittert aus 

das letzte Abendrot, und weiches Dunkel 
versenkt das Irdische. Dann, tote Licbe, 

mit leisem Grusse her zu mir trittst du, 

dann gehen wir mitsammen. Und der Wind 
erwacht hoch droben, und wir lauschen ihm 
wie ehedem. Der Wind rauscht in den Buchen 
und singt zu uns und rauscht und singt uns zu 
von Kommendem. 
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Siehst du das kleine Haus, das er umsingt ? 

Von Kinderstimmen mischt sich’s in sein Lied, 

und durch die Fenster leuchtet goldig her, 

mein Weib, das Glück, das reiche, stolze, strahlende, 
das grosse Glück. Die Zukunft, Gertrud, grüsst, 

die Zukunft grüsst!... 


Der Bergwald rauscht, der Bergwald singt und rauscht, 
am Arme dich schreit’ ich halboff'nen Aug’s 

den Hang hinab. Was er uns zugesungen, 

mit Fäden Lichtes spinnt es in uns fort, 

zu deiner alten Wohnung kommen wir. 

Ein Kuss, ein Händedruck, im Weggehn schon 
nochmals ein Gutenacht... 

Und erst, wenn ich daheim, erfasst es mich, 

und wie ein Geier krallt in mich der Schmerz. 


(FERDINAND AVENARIUS. Lebe !] 


DISSERTATION FRANÇAISE 


Schiller fait dire à son Buttler, parlant de Wallenstein : 


Es denkt der Mensch die freie Tat zu tun; 
Umsonst! Er ist das Spielwerk nur der blinden 
Gewalt, die aus der eignen Wahl ihm schnell 
Die furchtbare Notwendigkeit erschafft. 


Commenter cette pensée, et indiquer dans quelle mesure elle se vérifie 
dans le Wallenstein de Schiller. 


DISSERTATION ALLEMANDE 


Lessings Ansichten über die Rolle des Gefühls und der Vernunft in 
der Religion. 


AGRÉGATION D'ANGLAIS 


THÈME 
Coucher du soleil à Constantinople. 


Un parfum d’aromates montait de ce grand bois funéraire, si tran- 
quille devant mes fenêtres — parfum de la vieille terre turque immuable, 
parfum de l’herbe rase et des très petites plantes qui s'étaient chauffées 
depuis le matin au soleil d'avril. Les verdures noires des arbres, déta- 
chées sur le couchant qui prenait feu, étaient comme percées de part en 
part, comme criblées par la lumière et les rayons. Des dorures anciennes 
brillaient çà et là, aux couronnements de ces bornes tombales, que l’on 
avait plantées au hasard dans beaucoup d'espace, que l’on avait clairse- 
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mées sous les cyprès, (En Turquie l’on n’a pas l’effroi des morts, on ne 
s’en isole point ; au cœur même des villes, partout, on les laisse 
dormir.) À travers ces choses mélancoliques des premiers plans, entre 
ces gerbes de feuillage sombre qui se tenaient droites comme des tours, 
dans les intervalles de tout cela, les lointains apparaissaient, le grand 
décor incomparable : tout Stamboul et son golfe, dans leur plein 
embrasement des soirs purs. En bas, tout à fait en bas, l’eau de la 
Corne d'Or, vers quoi dévalaient ces proches cimetières, était rouge, 
incandescente comme le ciel ; des centaines de caïques la sillonnaient — 
va-et-vient séculaire à la fermeture des bazars, — mais, de si haut, on 
n’entendait ni le bruissement de leur sillage, ni l'effort dé leurs rameurs ; 


‘ils semblaient de longs insectes, défilant sur un miroir. Et la rive d’en 


face, cette rive de Stamboul, changeait à vue d'œil; toutes les maisons 
avoisinant la mer, tous les étages inférieurs du prodigieux amas, venaient 
de s’estomper et comme de fuir, sous cette perpétuelle brume violette 
du soir, qui est de la buée d’eau et de la fumée ; Stamboul changeait 
comme un mirage : rien ne s’y détaillait plus : ni le délabrement, ni la 
misère, ni la hideur de quelques modernes bâtisses ; ce n’était mainte- 
nant qu'une silhouette, d’un violet profond liseré d’or, une colossale 
découpure de ville toute de flèches et dômes, posée debout, en écran, 
pour masquer un incendie du ciel. Et les mêmes voix qu’à midi, les voix 
claires, les voix célestes se reprenaïient à chanter dans l'air, appelant les 
Osmanlis fidèles au quatrième office du jour... 

Mais ce fut de coufte durée, et quand tous les muezzins eurent lancé, 
aux quatre vents chacun, la phrase religieuse dé tradition immémoriale, 
un grand silence tout à coup y succéda. Stamboul maintenant, dans les 
intervalles des cyprès tout noirs et tout proches, se découpait en bleuâtre 
sur le ciel imprégné d’une vague lumière de lune, un Stamboul vapo- 
reux, agrandi encore, un Stamboul aux coupoles tout à fait géantes, et 
sa silhouette séculaire, inchangeable, était ponctuée de feux sans 
nombre qui se reflétaient dans l’eau du golfe... Le silence, l’absolu 
silence enveloppait par degrés le vieux quartier de Khassim-Pacha. Tout 
se figeait autour de moi. Dans ce calme oriental, que ne connaissent 
point nos villes, un seul bruit de temps en temps s'élevait, bruit carac- 
téristique des nuits de Constantinople, bruit qui ne ressemble à aucun 
autre, et que les Turcs des siècles antérieurs ont dù connaître tout 
pareil : tac ! tac ! tac ! tac ! sur les vieux pavés ; un tac ! tac ! amplifié 
par la sonorité funèbre des rues où ne passait plus personne. C'était le 
veilleur du quartier qui, au cours de sa lente promenade en babouches, 
frappait les pierres avec son lourd bâton ferré. Et, dans le lointain, 
d’autres veilleurs répondaient en faisant de même ; cela se répercutait 
de proche en proche par toute la ville immense comme pour dire aux 
habitants : « Dormez, dormez, nous sommes là, l'œil au guet jusqu’au 
matin, épiant les voleurs ou l'incendie ». 

(Prarre Lon. Les Désenchantés.) 


VERSION 


One view called me to another, one hill top to its fellow, half across 
the county, and since ! could answer at no more trouble than the snap- 
ping forward of a lever, I let the county flow under my wheels, The 
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orchid-studded flats of the East gave way to the thyme, ilex and grey 
grass of the Downs ; these again to the rich cornland and fig-trees of the 
lower coast, where you carry the beat of the tide on your left hand for 
fifteen level miles; and when, at last, I turned inland through a huddle 
of rounded hills and woods I had run myself clean out of my known 
marks. Beyond that precise hamlet which stands godmother to the 
capital of the United States, I found hidden villages where bees, the 
only things awake, boomed in eighty-foot lindens that overhung grey 
Norman churches ; miraculous brooks diving under stone bridges built 
for heavier traffic than would ever vex them again ;tithe barns larger 
than their churches, and an old smithy that cried out aloud how it had 
once been a hall of the knights of the Temple. Gipsies I met on a 
common where the gorse, brackens and heath fought it out together up 
a mile of Roman road; and a little farther on I disturbed a red fox 
rolling dog-fashion in the naked sunlight, 

As the wooded hills closed about me I stood up in the car to take the 
bearings of that great Down whose ringed head is a landmark for fifty 
miles across the low countries. I judged that the lie of the country 
would bring me across some westward-running road that went to his 
feet, but I did not aliow for the confusing veils of the woods. A quick 
turn plunged me first into a green cutting brim-full of liquid sunshine ; 
next into a gloomy tunnel where last year’s dead leaves whispered and 
scuffled about my tyres. The strong hazel stuff meeting overhead had 
not been cut for a couple of generations at least, nor had any axe helped 
the moss-cankered oak and beech to spring above them. Here the road 
changed frankly into a carpeted ride on whose brown velvet spent 
primrose clumps showed like jade, and a few sickly, white-stalked blue- 
bells nodded together. As the slope favoured I shut off the power and 
slid over the whirled leaves, expecting every moment to meet a keeper ; 
but I only heard a jay, far off, arguing EAST the silence under the 
twilight of the trees. 

Still the track descended. I was on the point ofreversing and working 
my way back as best I could ere I ended in some swamp, when I saw 
sunshine through the iangle ahead and lifted the brake. 

It was down again at once. As the light beat across my face my four 
wheels took the turf of a smooth still lawn from which sprang horsemen 
ten feet high with levelled lances, monstrous peacocks, and sleek round- 
headed maids of honour — blue, black and glistening — all of clipped 
yew. Across the lawn — the marshalled woods besieged it on three sides 
— stood an ancient house of lichened and weather-worn stone, with mul- 
lioned windows and roofs of rose-red tile. It was flanked by semicir- 
cular walls, also rose-red, that closed the lawn to the fourth side, and 
at their feet a box-hedge grew man-high. There were doves on the roof 
about the slim brick chimneys, and I caught a glimpse of an octogonal 
dove-house behind the RE ARE 

Here then, I stayed ; a horseman’s green spear laid at my breast ; held 
by the exceeding beauty of that jewel in that setting. 

‘ If [L am not packed off for a trespasser, or if this knight does not ride 
a wallop at me” thought I “Shakespeare and Queen Elisabeth will come 
out of that half-open garden door, and ask me to tea. ” 


(RupyARD KrrziNG. They.) 
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DISSERTATION FRANÇAISE 


La substance et La forme dans la poésie de Walt Whitman. 


DISSERTATION ANGLAISE 


How far was Wordsworth’s education exceptional ? How far is it 
largely human and representative ? 


AGRÉGATION D'’ESPAGNOL. 
THÈME 


Dangers de la Richesse. 


N'avoir besoin de personne, premier effet de l’opulence, et disposition 
prochaine et infaillible à mépriser tout le monde. Dans l’indépendance 
où se trouve le riche mondain, et dans l’état où le met sa fortune, de se 
pouvoir passer du secours d'autrui, de l’amitié d'autrui, des grâces 
d'autrui, il ne considère plus que lui-même, et il ne vit plus que pour 
lui-même. Affabilité, douceur, patience, déférence, ce sont des noms qu’il 


ne connaît point, parce qu'ils expriment des vertus dont il ne fait aucun 


usage, et sans lesquelles il a de quoi se soutenir. « Qu’ai-je à faire de 
celui-ci, et que me reviendra-t-il d’avoir des égards pour celui-là ? » Enflé 
qu’il est de ce sentiment, il ne sait ce que c’est que de céder, que de 
s’abaisser, que de plier, dans des occasions néanmoins où la charité et 
la raison le demandent. Et comme l’amour-propre est le seul ressort qui 
le fait agir, n'étant jamais humble par indigence et par nécessité, il ne 
l’est jamais par devoir et par pitié. 

Voir tout le monde dans sa dépendance, c’est-à-dire se voir recherché 
de tout le monde, redouté de tout le monde, obéi de tout le monde, autre 
effet de la richesse ; et qu'y a-t-il de plus propre à entretenir la pré- 
somption d’une âme superbe ? On sait bien que l’humiliation d’un riche, 
s’il voulait se rendre justice, serait de penser quels sont ces serviteurs 
et ces amis prétendus dont il se glorifie ; amis, serviteurs, que le seul 


- intérêt conduit, et qui, s’attachant à sa fortune, n’ont souvent qu’un 


fonds de mépris et qu'une secrète haine pour sa personne. Mais l’orgueil, 
ingénieux à se tromper, ne laisse pas de profiter de cela même, se faisant, 
sinon une douceur, au moins une gloire, d’avoir sous ce nom d’amis 
beaucoup de mercenaires et beaucoup d’esclaves. S'il n’a pas de quoi se 
faire aimer, il a de quoi se faire craindre, et, soit qu’on l’aime ou qu’on 
le haïsse, c’est toujours un sujet de complaisance pour lui de voir qu'on 
ést intéressé à le ménager. De là vient, dit le plus sage des hommes, 
Salomon (morale admirable et dont nous faisons à toute heure l'épreuve 
sensible), de là vient que le riche, par là même qu’il est riche, prétend 
avoir un titre pour devenir fâcheux, de diflicile abord, d'humeur inégale, 
chagrin quand il lui plaît, impatient, colère ; un titre pour rebuter les 
uns, pour choquer les autres, pour être à tous insupportable. S'il était 
pauvre, il n'aurait dans la bouche que des supplications et des prières, 
ce sont les termes de l’Écriture ; mais parce qu'il est à son aise, et qu’il 
a du bien, il ne parle qu'avec hauteur, et il ne répond qu'avec dureté... 


21 


Lo 
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Vuela, pensamiento, y diles 
A los ojos que te envio, 
Que eres mio. 


Celosa el alma te envia 
Por diligente ministro, 
Con poderes de registro 
Y con malicias de espia ; 
Trata los aires de dia, 
Pisa de noche las salas 
Con tan invisibles alas 
Cuanto con pasos sutiles. 


Vuela, etc. 


Tu vuelo con diligencia 

Y silencio se concluya 
Antes que venzan la suya 
Las condiciones de ausencia, 
Que no hay fiar resistencia 
De una fe de vidrio tal 
Tras un muro de cristal, 
Combatido de esmeriles. 


Vuela, etc. 


Mira que tu casa escombres 
De unos soldados fiambres, 


. VERSION 


De los tales no te asombres, 
Porque, aunque tuercen los tales 
Mostachazos criminales, 

Ciñen espadas civiles. 


Vuela, etc. 


Por tu honra y por la mia 
Desta gente te descartes 

Que te serân estos Martes 
Mäs aciagos que el dia ; 

Que la lanza de Argalia, 

Es ya cosa averiguada 

Que pudo mâs por dorada 
Que por fuerte la de Aquiles. 


Vuela, etc. 


Si a müsicos entrar dejas, 
Ciertos serân mis enojos, 
Porque aseguran los ojos 

Y saltean las orejas ; 
Cuando ellos ajenas quejas 
Canten, ronda, pensamiento, 
Y la voz, no el instrumento, 


Les quiten tus alguaciles. 


Vuela, pensamiento, y diles 
À los ojos que te envio, 





Que perdonando sus hambres, 


Amenazan a los hombres ; Que eres mio. 


DISSERTATION FRANÇAISE 


Comment se mêlent dans les romances de [a frontière les sentiments 
des Mores et des chrétiens, et quelles sont les idées et les formes nou- 


velles qui, grâce à cette rencontre, s’introduisent dans la littérature 
espagnole ? 


DISSERTATION EN LANGUE ESPAGNOLE 


Aclarar y discutir este pensamiento : « La diversidad originaria de 
los elementos integrantes de la patria española, bastô para requerir que 
se adoptara, en las relaciones interiores, un idioma comuün ; y no 


fueron, ciertamente, la intriga, ni la fuerza, quienes impusieron el. 


castellano. » 


[Del discurso pronunciado el 3 de Noviembre de 1918 por el Director 
de la Real Acamedia Española en el acio de la recepciôn puüblica de un 


académico de nümero.] 
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CERTIFICAT D'APTITUDE A L'ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE ANGLAISE 
DANS LES LYCÉES ET COLLÈGES 


THÈME 
L'attaque de Baxeilles. 


L'attaque s’annonçait terrible. Du côté des prairies, la fusillade avait 
cessé. Maîtres d’un ruisseau étroit, bordé de peupliers et de saules, les 
Bavarois s 'apprêtaient à à donner l'assaut aux maisons qui défendaient la 
place de l'Église, et leurs tirailleurs s'étaient prudemment repliés ; le 
soleil seul dormait en nappe d’or sur le déroulement immense des herbes, 
que tachaient quelques massés noires, les corps des soldats tués. Aussi 
le lieutenant venait-il de quitter la cour de la teinturerie, en y laissant 


. une sentinelle, comprenant que, désormais, le danger allait être du côté 


de la rue. Vivement, il rangea ses hommes le long du trottoir, avec 
l’ordre, si l’ennemi s’emparait de la place, de se barricader au premier 
étage du bâtiment, et de s’y défendre, jusqu’à la dernière cartouche. 
Couchés par terre, abrités derrière les bornes, profitant des moindres 
saillies, les hommes tiraient à volonté ; et c'était, le long de cette large 
voie, ensoleillée et déserte, un ouragan de plomb, des rayures de fumée, 
comme une averse de grêle chassée par un grand vent, On vit une jeune 
fille traverser la chaussée d’une course éperdue, sans être atteinte. Puis 
un vieillard, un paysan vêtu d’une blouse, qui s’obstinait à faire rentrer 
son cheval à l'écurie, reçut une balle en plein front, et d’un tel choc, 


qu’il en fut projeté au milieu de la route. La toiture de l’église venait 


d’être défoncée par la chute d’un obus. Deux autres avaient incendié des 
maisons, qui flambaient dans la lumière vive, avec des craquements de 
charpente. Et cette misérable Françoise broyée près de son enfant 
malade, ce paysan avec une balle dans le crône, ces démolitions et ces 
incendies achevaient d’exaspérer les habitants qui avaient mieux aimé 
mourir là que de se sauver en Belgique. Des bourgeois, des ouvriers, 
tiraient rageusement par les fenêtres. 

— Ah! les bandits! cria Weiss, ils ont fait le tour... Je les voyais bien 
qui filaient le long du chemin de fer... Tenez, les entendez-vous, là-bas, 
à gauche ? 

— Prenez donc garde, maladroit ! cria le lieutenant, en forçant Weiss 


à se coller contre le mur, vous allez être coupé en deux ! 


Ce gros homme, si brave, avec ses lunettes, avait fini par l’intéresser, 
tout en le faisant sourire ; et comme il entendait venir un obus, il l'avait 
fraternellement écarté. fe projectile tomba à une dizaine de pas, éclata 
en les couvrant tous deux de mitraille., Le bourgeois restait debout, sans 
une égratignure, tandis que le lieutenant avait eu les deux jambes 
broyées. 

— Allons, bon! murmura-t-il, c'est moi qui ai mon compte. 

Renversé sur le trottoir, il se fit adosser contre la porte, près de la 
femme qui gisait déjà en travers du seuil. Et sa jeune figure gardait son 
air énergique et têtu. 

— Ça ne fait rien, mes enfants, écoutez-moi bien... Tirez à votre 
aise, ne vous pressez pas. Je vous le dirai, quand il faudra tomber sur 
eux à la baïonnette. 

Et il continua de les commander, la tête droite, surveillant au nn 
l'ennemi. (Évize ZoLa. La Débâcle.) 


RS A, 
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VERSION 
A Canadian Patriarch. 


We followed our swirling, airy guides down through a trail to ano- 
ther clearing planted with potatoes. On the farther side of this the two 
girls stopped, hand in hand, at the woods’ fringe, and awaited us in a 
startingly sudden repose. 

‘ V'la le gran’père, ” said they in unison. 

_ At the words a huge, gaunt man clad in shirt and jeans arose and 
confronted us. Our first impression was of a vast framework stiffened 
and shrunken into the peculiar petrifaction of age; our second, of a 
Jovelike wealth of iron-gray beard and hair ; our third, of eyes wide, 
clear, and tired with looking on a century of the world's time. His 
movements, as he laid one side his axe and passed a great, gnarled 
hand across his forehead, were angular and slow. We knew instinct- 
ively the quality of his work — a deliberate pause, a mighty blow, an- 
other pause, a painful recovery — labour compounded of infinite slow 
patience, but wonderfully effective in the weeks result. It would go 


on without haste, without pause, ievitable as the years slowiy closing : 


about the toiler. His mental processes would be of the same fibre. The 
apparent hesitation might seem to waste the precious hours remaining, 
but in the end, when the engine started, it would move surely and un- 
swervingly along the appointed grooves. In his wealth of hair; in his 
wide eyes, like the mysterious blanks of a marble statue; in his huge 
frame, gnarled and wasted to the strange, impressive, powerful age- 
quality of Phidias’s old men, he seemed to us to deserve a wreath and a 


marble seat with strange inscriptions and the graceful half-draperies of: 


another time and a group of old Greeks like himself with whom to 
exchange slow sentences on the body politic. Indeed, the fact that his 


seat was of fallen pine, and his draperies of butternut brown, and his 


audience two half-breed children, an artist, and a writer, and his body 
politie two hundred acres in the wilderness, did not filch from him the 
_impressiveness of his estate. He was a Patriarch. Ii did not need the 
park of birch trees, the grass beneath them sloping down to the water, 
the wooded knoll fairly insisting on a spacious mansion, to substan- 
tiate Dick’s fancy that he had discovered an ancestor. 
Neat piles of brush, equaliy neat piles of cord-wood, knee-high 
stumps as cleanly cut as by a saw, attested the old man’s efficiency. 
We conversed. (Epwarp STEWART Wuire. The Forest.) 


COMPOSITION FRANÇAISE 
SUR UNE QUESTION GÉNÉRALE DE MORALE OÙ DE LITTÉRATURE 


Essayez de dégager sommairement, de la tragédie du Roi Lear, les. 


traits caractéristiques du drame shakespearien. 


COMPOSITION EN LANGUE ANGLAISE 


How can you, in spite of its ‘‘hundred faults ”, account for the long 
world popularity of the Vicar of Wakeñfield ? 
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Bulletin de la GUILDE INTERNATIONALE 


PRÉPARATION AUX EXAMENS D'ANGLAIS 


Outre - Manche 





CERTIFICAT PRIMAIRE 
Cours de Vacances (Août-Septembre) 
8 Août. — THÈME N° 1. VERSION N° 1. 


15  » COMPOSITION ANGLAISE N° 1. VERSION N° 2. 
L'OUPAE . THÈME N° 2. COMPOSITION FRANÇAISE N° À. 
29» COMPOSITION ANGLAISE N° 2 VERSION N° 8. 

5 Septembre. — THÈME N° 3. COMPOSITION FRANÇAISE N° 2. 
12 .» THÈME N° 4. VERSION N° 4. 


N.-B. — Les devoirs devant être expédiés par la Guilde aux corréc- 
teurs qui se trouveront en Angleterre, ceux qui ne parviendraient pas 
aux dates indiquées ne pourraient être corrigés. Ils seraient retournés 
accompagnés du corrigé ou du plan. 

Les textes seront envoyés aux candidats dès le reçu de leur inscription. 

Pour les conditions, s'adresser au Secrétariat ou consulter la Revue 
du mois de juin. 


; CERTIFICAT SECONDAIRE 
(Session spéciale d'octobre réservée aux candidats qui ont été démobilisés 
après l'armistice.) 


Sur la demande d’un certain nombre de candidats, la Guilde a orga- 
nisé des cours de vacances par correspondance en vue de la préparation 
au Certificat secondaire (Session spéciale d'octobre). 

Ces cours commenceront le 12 juillet et finiront le 13 septembre. On 
fera deux devoirs par semaine (8 thèmes, 8 versions, 4 compositions 


françaises et anglaises portant sur les auteurs du programme). 
Conditions 
50 fr. pour la série de 20 devoirs. 


Les cours sont payables d'avance. Les textes des devoirs seront en- 
voyés directement aux candidats dès le reçu de leur inscription. 


VICTOR HUGO 
Bibliographie : 
Spécialement pour la Légende des Siècles : 


G. Berret. — 1° Le Moyen-Age dans la Légende des Siècles, 1911 ; 
2° Philosophie de Victor Hugo et Mythes de la Légende 
des Siècles. 
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Revue d'Histoire littéraire, 1900. — E. Rigal : Comment ont été com-. 


posés Aymerillot et le Mariage de Roland. 


‘Revue des Langues romanes, 1901. — J. Vianey : Victor Hub et ses : 


sources (Aymerillot, Mariage de Roland, Pauvres gens.) 

Bible. — (Booz) Ruth. 

Evangile. — (Christ) Jean, XL. 

C. Grillet. — La Bible dans Victor Hugo. 1910. 

Revue des Cours et Conférences, 1901. — Larroumet : Victor Hugo, 
poète épique. 

E. Rigal. — Victor Hugo, poète épique, 1900. 

Préface de la Légende des Siècles. 

Drames et leurs préfaces. (Ruy Blas, Burgraves.) 

Reliquat des Burgraves. (Œuvres complètes de Victor Hugo.) 

Généralités: 

E. Dupuy. — Victor Hugo. L'homme, le poète. 1887, 

Ch. Renouvier. — Victor Hugo. Le poëête. 1893. 

| Victor Hugo. Le philosophe. 1900. 

M. Souriau. — Les idées morales de Victor Hugo. 

H. Peltier. — La philosophie de Victor Hugo. 1908. 

L. Mabilleau. — Victor Hugo. 1893, (Etude intéressante et utile de son 
imagination.) 

E. Huguet. — Le sens de la forme dans les bio de Victor 

Hugo. 1904 ; 
La couleur, la lumière et l’ombre dans les métaphores 
de Victor Hugo. 1905. 
L. Luchetti, — Les images dans les œuvres de Victor Hugo. 1907. 


Questions : 


4° Une autre poésie que celle de la Bible se dégage de Booz endormi. 
2 Etudier la « traduction» de l'Evangile (Jean, XD) dans la Première 
rencontre du Christ avec le tombeau. 


3° Le mariage de Roland « jaillit-il directement des livres de Dentb de 
la chevalerie » et les transformations personnelles de Victor Hugo lui 


gardent-ils ce caractère « d'histoire écoutée aux portes de la légende » ? 
4° Discuter les prétentions épiques du mariage de Roland et de la 
Paternité. 


5° Montrer que les idées contenues dans la Paternité ont une place 


importante dans la philosophie morale de Victor Hugo et prennent le 


pas dans le poème sur la couleur historique. 

6° Etudier les diverses formes et degrés de l’imagination chez Victor 
Hugo. Vision concrète; Métaphore ; Grandissement outré, antithèse ; 
Accumulation verbale. — En dégager les caractères originaux de Victor 
Hugo. 

7° Richesse et variété du rythme. 

8 Rapports entre le drame de Victor Hugo et sa Légende des Siècles : 
sujets, procédés. 

9e Par quels divers aspects la Légende des Siècles est-elle romantique? 
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Song of the Broad-axe. (W. Whitman.)! 


A symbolic poem. The axe is not only the weapon used by warriors 


in times past — but also that of the modern pioneer struggling against 
the elements, conquering the desert and forest — of man irying to make 
room for himself. The spirit of the pioneer is pluck, energy, daring, 
perseverance in struggle. So this becomes the song of labour. The 


* beauty and dignity of labour is one of the great themes of Whitman’s 


poetry. Himself a working man, he is full of the sense of the greatness 
of the man who works with his hands. At about the same time Carlyle 
also sung labour. It was a new theme — now more frequently celebra- 
ted by writers and artists, 

In the description of the ideal city the part played by the workman 
is emphasized and exaggerated — that is because it was not fully 
recognized, and Whitman wrote this at a moment when he was trying 
to bring about a social revolution. 

Whitman insists on the necessity of disciplined individualism — 
supreme dignity of the individual — It will be a city of super men and 
women, who will all be inspired by the Poet (1 e. Whitman himself) 


the Bard being the most able to express the feeling of the mass, Whit- - 


man then reverts to the initial theme — the broad-axe as symbol 


of strenuousness. Steel is the instrument ‘of the strong — he then 


enumerates all the uses of steel and comes back to the idea that the 


_ moral qualities of men served by physical tools have achieved civiliza- 


tion — all that has been done by steel achieves what was begun in the 
past by the martyrs of Liberty. The ideal has never been cut off. 

Whitman then expresses his love and admiration for his own country. 
He nobly states that the American democracy has a mission to fulfil. 
She must help the rest of the world. | 

N°11 then refers to the outcast woman. He extends sympathy to her. For 
Whitman stood for the legitimacy of instincts and impulses — believed 
in the natural law. How can this be reconciled with his idealism ? He 
takes within his ken the whole of Nature. So not necessarily low and 
devoid of aspirations. In Man's nature we find the noblest aspirations 
with the grossest instincts. If they exist side by side it is the will of 


_ Nature and they both have their part to play. The characteristic of 


Nature is exuberance. Life has its own law and aims at good ; it may 
proceed by a roundabout way with evil intermixed, but in the long run 
and in the mass it goes steadily towards good, So Whitman sticks to 
the law of Nature as being that which has great tendencies towards 
good. 


Appetites have their part in the scheme of nature and even in the 


social scheme. There are noble starts to them (benevolence, fortitude). 
The part of the poet is to sieve the gross instincts and see those which 


are to be kept. So in the qualities of the fallen woman here enume- 


rated there are some that might bring good results. 
Many of Whitman’s gifis as a poet are to be perceived in this — Power- 


ful breath — Great vitality — Dignity — Extremely free verse — Beauty 


in the rhythm — Highly lyrical passages (N° 1.) Picturesque descriptions, 
the poet of Nature appears in some touches (N° 3). 


1. Notes prises à la Sorbonne. 
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TEXTES DES ÉPREUVES OU CERTIFICAT D'ÉTUDES FRANÇAISES 
DE LA SORBONNE (Mai 1919). 


Thème pour les Etrangers. 


Beside him, Presley made the sharpest of contrasts. Presley seemed 
to have come of a mixed origin — appeared to havë a nature more 
composite, a temperament more complex, Unlike Harran Derrick, he 
seemed more of a character than a type. The sun had browned his 
face till it was almost swarthy. His eyes were a dark brown, and his 
forehead was the forehead of the intellectual, wide and high, with a 
certain unmistakable lift about it that argued education, not only of 


himself, but of his people before him. The impression conveyed by his 


mouth and chin was that of a delicate and highly sensitive nature, the 
lips thin and loosely shut together, the chin small and rather receding. 


One guessed that Presley’s refinement had been gained only by a certain 
loss of strength. One expected to find him nervous, introspective, to 


discover that his mental life was not at all the result of impressions 
and sensations that came to him from without, but rather of thoughts 
and reflections germinating from within. Though morbidly sensitive 


to changes in his physical surroundings, he would be slow to act upon 


such sensations, would not prove impulsive, not because he was slug- 
gish, but because he was merely irresolute. It could be foreseen that 
morally he was of that sort who avoid evil through good taste, lack of 
decision, and want of opportunity. His temperament was that of the 
poet; when he told himself he had been thinking, he deceived himself. 
He had, on such occasions, been only brooding. 

(FRANK Norris. The Octopus.) 


COMPOSITION FRANÇAISE. — Les candidats ont à choisir entre les deux 
sujets suivants : 

4° Croyez-vous que les chefs-d’œuvre de Corneille puissent intéresser 
un spectateur contemporain autant qu’un spectateur du 17*° siècle ? 

2° Musset s’est séparé assez tôt des poètes romantiques. N’y a-t-il pas 
cependant dans son œuvre des caractères romantiques ? 


AGRÉGATION : 
Version. — Tux REVISITATION. 


As I lay awake at night-time 

In an ancient country barrack known to ancient cannoneers, 

And recalled the hopes that heralded each seeming brave and bright 
Of my primal purple years, [time 


Much it haunted me that, nigh there, 


I had borne my bitterest loss — when One who went came not again; 


In a joyless hour of discord, in a joyless-hued July there — 
A July just such as then. 


And as thus I brooded longer, 
With my faint eyes on the feeble square of wan-lit window-frame, 
A quick conviction sprung within me, grew and grew stronger, 
That the month-night was the same, 


1. Texte proposé aux cours de la Guilde. 
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\ Too, as that which saw her leave me : 
| On the rugged ridge of Waterstone, the peewits plaining round; 
And a lapsing twenty years had ruled that — as it were to grieve me 
I should near the once-beloved ground, 


7 
= 
Vos 


| Though but now a war-worn sitranger 

À Chance had quartered here, I rose up and descended to the yard. 

AI was soundless, save the trooper’s horses tossing at the manger, 

\ And the sentry keeping guard. 

| Through the gateway I betook me 

Sie the High Street and beyond the lamps, across the battered brique, 


ill the country darkness clasped me and the friendly shine forsook me, 
| And I bore towards the Ridge 


With a dim unowned emotion 
 Saying softly : ‘Small my reason, now at midnight, to be here... 
Fe a sleepless swain of fifty with a brief TASSE notion 


May retrace a track so dear.” 


| Thus I walked with thoughts half-uttered 


Up the lane I kKnew so well, the grey, gaunt, lonely Lane of Slyre ; 
And at whiles behind me, far at sea, a sullen thunder muttered 
l As I mounted high 4 higher ; 
Till, the upper roadway quitting, 
VE ae Htured on the open drouthy downland thinly grassed, 
re the spry white cuts of conies flashed before me, earthward flit- 
And an arid wind went past. [ting, 
Round about me bulged the barrows 
As before, in antique silence — immemorial funeral piles — 
Where the sleek herds trampled daily the remains of flinttipped arrows 
Mid the thyme and chamomiles ; 


And the Sarsen Stone there, dateless, 
D whose breast we had sat and told the zephyrs many a tender vow, 
Held the heat of yester sun, as sank thereon one fated mateless 

From those far fond hours till now. 


May be flustered by my presence 
Rose the peewits, just as all those years back, wailing soft and loud, 
And revealing their pale pinions like a fitful phosphorescence 
. … Up against the cope of cloud, 


Where their dolesome exclamations 
Scemed the voicings of the self-same throats I had heard when life was 
Though since that day uncounted frail forgotten generations [green, 
| Of their kind had flecked the scene. 


And 50, living long and longer 

j In a past that lived no more, my eyes discerned there, suddenly, 

} That a figure broke the skyline — first in vague contour, then stronger, 
And was crossing near to me. 


(Tax. Harpy. Time’s Laughing-stocks.) . 
Corrigé de la Version. — PÈLERINAGE. 


1. Comme j'étais couché la nuit tout éveillé dans une vieille caserne 
de province connue des vieux canonniers, ei que j'évoquais les espoirs, 
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avant-coureurs de chaque période en apparence éclatante et joyeuse, 
des années empourprées de ma prime jeunesse, 

2. La pensée me hantait fort, que tout près de là, j'avais subi la perte 
la plus cruelle — quand un être s’éloigna pour ne revenir jamais, en 
une heure sans joie de discorde, en un juillet aux teintes sans joie, juillet. 
tout semblable à celui-ci. L 

3. Et comme je continuais à ruminer ces souvenirs, mes yeux fatigués 
sur le faible carré de la croisée blafarde, la conviction jaillit en moi rapide, 


grandit, grandit encore, que la nuit était la même 


L. Aussi que celle où je la vis me quitter sur la crête raboteuse de 
Winterstone, les vanneaux se lamentant alentour, et qu’un laps de vingt 
années écoulées avait décrété, comme pour m'aflliger, que je mé rappro- 
cherais de ce sol jadis aimé. 

5. Bien que je fusse à présent un étranger usé par la guerre, que le 
hasard avait fait cantonner ici, je me levais et descendis dans la cour. 
Pas un bruit sauf les chevaux de la troupe se secouant à leur mangeoire, 
et la sentinelle montant la garde. 

6. Franchissant la sortie, je descendis la Grand’Rue, et dépassant les 
réverbères, traversai le pont délabré jusqu’à ce que m’enserrât l’obscu- 
rité et que le rayonnement ami m’abandonnât, et je me dirigeai vers la 
crête 

7. Avec une vague émotion inayouée, me disant à voix basse: «Fuiile 
est la raison maintenant à minuit, pour être ici... Pourtant un amoureux 
de cinquante ans dans l’insomnie, avec, un bref instant, des idées roma- 


nesques, peut bien parcourir à nouveau chemin si cher. » 


8. Ainsi, j'allais, formulant à demi mes pensées, montant le sentier que 
je connaissais si bien, le sentier gris, décharné, solitaire de Slyre, et par 
moments, derrière moi, au loin en mer, un tonnerre morose grondait tout 
bas, à mesure que je m'élevais; 

9. Jusqu'à l'endroit où quittant la route du haut je m’aventurai sur la 
rase colline desséchée, à l’herbe rare, tandis que devant moi filaient 
comme l'éclair les prestes petites queues blanches des lapereaux, s’en- 
fuyant légers vers la terre, et qu'un'vent aride passait. ‘ 

10. Tout autour de moi, se renflaient Les tumuli comme jadis en antique 
silence — monuments funéraires immémoriaux — où les gras troupeaux 
piétinaient chaque jour les restes des flèches à pointe de silex parmi le 
thym et la camomille. 

11. Et la Pierre Sarrasine qui était là, sans date, sur le sein de laquelle 
nous nous étions assis pour répéter aux zéphyrs maints amoureux 
serments, conservait la chaleur du soleil de la veille, alors que s’y laissa 
tomber celui que le destin avait fait sans compagne depuis ces tendres 
heures lointaines jusqu’à présent. 

42. Peut-être effarouchés par ma présence, s’élevaient les vanneaux 
tout comme en ces années d'antan, poussant de doux et de forts gémis- 
sements, leurs pâles ailes comme une phosphorescence capricieuse se 
détachant là-haut sur la chape de nuages 

13. Où leurs dolentes exclamations semblaient sortir des mêmes gosiers 
que j'avais entendus quand la vie était en sa fleur, bien que depuis ce 
jour de frêles générations de leur race oubliées et sans nombre eussent 
moucheté le paysage. 

44. Et ainsi, vivant de plus en plus longuement en un passé qui ne 
vivait plus, mes yeux discernèrent soudain une silhouette qui brisaïit la 
ligne d'horizon, d’abord en vague contour, puis plus accusé, et s ’avan- 
çait tout près de moi. | 
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Préparation par Correspondance 





aux Certificats secondaire et primaire et à la Licence 
d’Allemand, d’Anglais, d’Italien et d'Espagnol. 


Sur la demande d'un grand nombre de nos abonnés, nous continuons à 
préparer aux concours des certificats de l’enseignement secondaire et de 
l’enseignement primaire. Cette préparation se fait par correspondance ; 
elle est réservée aux abonnés de la Repue, 
Les candidats de province ou de l’étranger peuvent envoyer quatre 
devoirs mensuels, savoir : CERTIFICAT. — Un thème, une version, une 
composition française, ou un commentaire grammatical, ou une lecture 
expliquée, une composition en langue étrangère (enseignement secon- 
daire et primaire), à raison de quinze francs payables par mois et 
ns d'avance ! (sauf pour l’Anglais, s'adresser à la GUILDE INTERNATIONALE, 
6, rue de la Sorbonne, Paris). 
ne Pour la licence, les candidats feront trois devoirs par mois : un thème, 
PO une version, et un commentaire grammatical, ce dernier considéré comme 
épreuve distincte et corrigée à part. En raison de l’importance de ces RUE 
épreuves, la rétribution mensuelle sera la même que pour les certificats. A TR 
Chaque mois, la Revue publiera les devoirs proposés et une partie des Aa 
4 | corrigés des devoirs précédents. : 
Hu vi Toutes les copies, les souscriptions et demandes de renseignements 
sie doivent être adressées : 
Pour l'Allemand : à M. Henr1 BLocu, professeur agrégé au lycée Hoche, 
3, avenue de Picardie, Versailles (Seine-et-Oise). | AUS # 
Pour l'Italien : à M. TEuLrer, professeur au Lycée, chargé de confé- Ur ; 
rences à la Faculté des Lettres, Montpellier (Villa Polette, Cité Gelly). 
Pour l'Espagnol (Certificat secondaire] : à M'° AurrAc, agrégée de 
l’Université, 4, rue d'Alsace, Béziers (Hérault). 
Pour l'Espagnol {Licence et Certificat primaire) : à M. GAVEL, pro- 
fesseur agrégé, Chalet du Fronton, place Lamothe, Anglet (Basses- 
Pyrénées). | 





1. Nous nous trouvons dans l'obligation, imposée par les circonstances actuelles, 
de porter de dix à quinze francs la rétribution mensuelle des corrections, et de 
demander aux candidats cinq francs pour le remboursement des frais de poste 
et de correspondance, qui sont plus élevés depuis quelque temps déjà. 

Ce tarif, qui représente une indemnité globale à peine suffisante pour le temps 

, passé à la correction des copies, ne peut guère subir de réduction, comme nous 
) le demandent quelquefois des candidats qui, pour convenances personnelles, ne 

désirent pas faire les quatre devoirs mensuels; ces derniers d’ailleurs ne sont 
pas équivalents, et la composition en langue étrangère ou le commentaire gram- 
matical, par exemple, occasionnent une plus grande somme de travail, à cause 
de l’inexpérience des candidats. Des arrangements spéciaux peuvent d’ailleurs 
être conclus avec les professeurs-correcteurs. 
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Tous les candidats sont priés de joindre un mandat de cinq francs 
pour les frais de poste et de correspondance de l’année. 
_ Les candidats habitant l’étranger devrontse servir, pour la transcrip- 
tion de leurs devoirs, d'un papier très léger, afin d'éviter des frais de 
port inutiles. 


DEVOIRS PROPOSÉS POUR LE 15 AOÛT 
ET LE 15 SEPTEMBRE 1919 


ALLEMAND 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Thèmes. — 1° L’Ami Fritz, p. 227: 
Voyons, David, reprit-il, jusqu’à p. 229 : Hé! s’écria Häan. | 

% Outre la physionomie des lieux et des gens, que je ne pourrais 
décrire dans un travail plus sévère, on trouvera ici des détails permet- 
tant de comprendre la difficulté que présente une enquête précise dans 
ce grand pays du mensonge, la Sibérie ; car il faut le dire bien haut, sinon 
pour remuer des colères passées, au moins pour établir nettement les 
positions, en Sibérie, dans certaines classes de la société, on ment, on 
ment avec délices, le plus souvent sans intérêt, par habitude, par désœu- 
vrement, pour l’amour de l’art. Si je mets à part les amis qui m'ont 
fidèlement renseigné, je pourrais compter sur les doigts les hommes que 
je n’ai pas surpris en flagrant délit de tromperie. Ah! l’offensant et 
inutile flot de mensonges! On ment derrière moi sans se douter qu'un 
miroir trahit l’imposteur ; on ment à côté de moi sans se douter que j'ai 
l'oreille fine et saisis les apartés; on ment, en ma présence, sans se 
douter que j'ai en mains la preuve écrite de la duplicité. Ils mentent 
avecnaïveté, avec raflinement ou avec cynisme, selon les cas ; ils mentent 
avec une caresse des yeux et de la main.Certains m’enlèvent cette noble 
confiance qu’un homme de nos pays a dans un homme de son rang, et 
quand ils me racontent un fait ou bien me citent un chiffre, ils me forcent 
à me dire : Dans quelle mesure cet homme dénature-t-il la vérité? On 
comprendra dès lors la difficulté de toute recherche précise et la prudence 
que l’on doit montrer ici dans ses jugements et dans ses conclusions. 


J. LEGRAS. 


Versions. — 1° Deutsche Worte, p. 161 : Und noch eins tritt hinzu, 
jusqu’à p. 102 : Sie werden, hochverehrter. | 


2° Même ouvrage, p. 127 : das eigentlich Charakteristische, jusqu’à la 
fin du paragraphe. 


Compositions françaises. — 1° Quelles sont les idées de Fénelon 
sur l’histoire ; Fénelon vous paraît-il un précurseur des historiens mo- 
dernes ? 
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2 La comédie, en elle-même, est plus triste au fond que la tragédie. 
Que pensez-vous de ce mot? Eclairez votre opinion par des exemples 
empruntés à l’Avare. 


Ou bien (Sujets pédagogiques) : 
4° Comment la connaissance du pays étranger peut-elle permettre de 
donner plus d'intérêt à l’enseignement de la langue parlée dans ce pays ? 


% Quel est le rôle du thème ? Quelle part peut-on lui faire à côté de la 
méthode directe ? 


Compositions allemandes.— 1° Wohin môchten sie, falls man Ihnen 
eine Ferienreise vorschlagen würde ? Welche Gründe würden Ihre 
Wahl bestimmen ? 

2 Was denken sie von dem Ausspruch eines alten Schriftstellers : ubi 
bene ibi patria : wo es uns wobl ergeht, ist unser Vaterland ? 


ITALIEN 


LICENCE ET CERTIFICATS. — Thème. — E. Apour. Le Rot pes 
MonraAGNes, UNE EvaAsIoN. — J’ôtai mes souliers, je les liai ensemble et 
je les pendis aux courroies de ma boîte. Enfin j'allongeai ma jambe par- 
dessus le parapet, je pris à deux mains un arbuste qui pendait sur l’abîme, 
et je me mis en voyage à la garde de Dieu. 

C'était une rude besogne, plus rude que je ne l’avais supposé de 
là-haut. J'avais mal jugé des distances, et les points d'appui étaient 
beaucoup plus rares que je n’espérais. Deux fois je fis fausse route en, 
inclinant sur la gauche. Il fallut revenir à travers des difficultés 


incroyables. L’espérance m’abandonna souvent, mais non la volonté. 


Le pied me manqua : je pris une ombre pour une saillie, et je tombai 
de quinze ou vingt pieds de haut, collant mes mains et tout mon corps 
au flanc de la montagne sans trouver où me retenir. Une racine de 
figuier me rattrapa par la manche de mon paletot... Un peu plus loin, 
un oiseau, blotti dans un trou, s’échappa si brusquement entre mes 
jambes que la peur me fit presque tomber à la renverse. Je marchais des 
pieds et des mains, surtout des mains. J'avais les bras rompus, et j’en- 
tendais trembler tous les tendons comme les cordes d’une harpe. Mes 
ongles étaient si cruellement endoloris que je ne les sentais plus. Peut- 
être aurais-je eu plus de force, si j'avais pu mesurer le chemin qui me 
restait à faire. Mais quand j’essayais de tourner la tête en arrière, le 
vertige me prenait et je me sentais aller à l’abandon. Pour soutenir 
mon courage, je m’exhortais moi-même ; je me parlais tout haut entre 
mes denis serrées. 

Enfin mes pieds se posèrent sur une plate-forme plus large. Je pliai les 
jarrets, je m'assis je tournai timidement la tête. Je n'étais plus qu’à 
dix pieds du ruisseau ; j'avais gagné les rochers rouges... Je me tâtai 
bras et jambes pour voir si j'étais au complet ; dans ces sortes d’expé- 
ditions, on sait ce qui part, on ne sait pas ce qui arrive. J'avais eu du 
bonheur, j'en était quitte pour quelques contusions et deux ou trois 
écorchures. Le plus malade était mon paletot. Je levai les yeux en l'air, 
non pas pour remercier le ciel, mais pour m’assurer que rien ne bougeait 
dans mon ancien domicile. Tout allait bien. 
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_ Version. — PARINI, SULLA LIBERTA CAMPESTRE. 


Perchè turbarmi l’anima 
O d’oro o d’onor brame, 
Se del mio viver Atropo 
Presso è a troncar lo stame, 
E già per me si piega 
Sul remo il nocchier brun 
Colà donde si niega 
Che più ritorni alcun ? 
Queste ché ancor ne avanzano 
Ore fugaci e meste 
Belle ci renda e amabili 
La libertade agreste. 
Qui Cerere ne manda 
Le biade, e Bacco il vin; 
Qui di fior s’inghirlanda 
Bella innocenza il crin 
So che felice stimasi 
Il possessor d’un arca 
_ Che Pluto abbia propizio 
Di gran tesoro carca ; 
Ma s0 ancor che al potente 
Palpita oppresso il cor 
Sotto la man sovente 
Del gelato timor. 


Me non nato a percotere 
Le dure illustri porte 
Nudo accorrà, ma libero, 
Il regno della morte, 

No, ricchezza nè onore 
Con frode o con viltà 
Il secol venditore 
Mercar non mi vedrà. 

Colli beati e placidi 
Che il vago Eupili mio 
Cingete con dolcissimo 
Insensibil pendio, 

Dal bel rapir mi sento 
Che natura vi diè ; 
Ed esule contento 

À voi rivolgo il pie. 

Già la quiete, a gli uomini 
Si sconosciuta, in seno 
De le vostre ombre apprestami 
Caro alberg'o sereno : 

E le cure e gli affanni 
Quindi lunge volar 
Scorgo, e gire i tiranni 
Superbi ed agitar. 


Qual porteranno invidia 
A me, che di fior cinto 
Tra la famiglia rustica 
À nessun giogo avvinto, 
Come solea in Anfriso 
Febo pastor, vivro, 

E sempre con un yiso 
La cetra suonerô ! 


LICENCE. — Commentaire grammatical du texte de la version. 


GERTIFICATS.,— Compositions françaises et italiennes.— Traiter 
les sujets donnés dans les numéros précédents de la Revue. 


ESPAGNOL 


LICENCE. — Version. 


Si hebras de oro son vuestros cabellos, 
à cuya sombra estän los claros ojos, 
dos soles, cuyo cielo es vuestra frente, 
falté rubi para hacer la boca, 
falt6 el cristal para el hermoso cuello, 
falté el diamante para el blanco pecho. 
Bien es el corazén cual es el pecho, 
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pues flecha de metal de los cabellos 
jamaäs os hace que volväis el cuello, ; 
ni que déis contento con los ojos: 
pues esperad un si de aquella boca, 
de quien mir6 jamäs con leda frente. 
à Hay mâs hermosa y desabrida frente 
para tan duro y tan hermoso pecho ? ; 
& Hay tan divina y tan airada boca ? 
4 tan ricos y avarientos bay cabellos ? 
& Quién viô crueles tan serenos ojos, 
y tan sin movimiento el dulce cuello ? 
El crudo amor me tiene el lazo al cuello, 
mudada y sin color la triste frente, 
muy cerca de cerrarse estân mis ojos, 
el corazén se mueve acä en el pecho, 
medroso y erizado està el cabello, 
y nunca 0y6 palabras desa boca. 
; Oh mâs hermosa y mâs perfecta boca 
que yo sabré decir! ; Oh liso cuello! 
! Où rayos de aquel sol, que no cabellos! 
ÿ Oh cristalina cara ! ; Oh bella frente! 
j Oh blanco, igual y diamantino pecho! 
& Cuändo he de ver clemencia en esos ojos ? 
Ya siento el n6 en el volver los ojos, 
oid si afirma pues la dulce boca : 
mirad si està en su sér el duro pecho, 
y como acà y allä menea el cuello, 
sentid el ceño en la hermosa frente ; 
à pues qué podré esperar de los cabellos ? 
Si saben decir no el cuello y pecho, 
si niega ya la frente y los cabellos, 
* à los ojos qué harân y hermosa boca ? 
VILLEGAS. 


Thème. — REPAS DE NOCE NORMANDE. — C'était sous le hangar de la 
charretterie que la table était dressée. Il y avait dessus quatre aloyaux, 
six fricassées de poulets, du veau à la casserole, trois gigots, et, au 
milieu, un joli cochon de lait rôti, flanqué de quatre andouilles à l’oseille. 

Aux angles se pressait l’eau-de-vie dans des carafes. Le cidre doux en 
bouteilles poussait sa mousse épaisse autour des bouchons, et tous les 
verres, d'avance, avaient été remplis de vin jusqu’au bord. De grands 
plats de crème jaune, qui flottaient d'eux-mêmes au moindre choc de la 
table, présentaient, dessinés sur leur surface unie, les chiffres des nou- 
veaux époux en arabesques de nonpareille. 

On avait été chercher un pâtissier à Ÿ vetot pour les tourtes et les nou- 
gats. Comme il débutait dans le pays, il avait soigné les choses, et il 
apporta, lui-même, au dessert, une pièce moniée qui fit pousser des cris. 

A la base, d’abord, c'était un carré de carton bleu figurant un temple, 
avec des portiques, colonnades et statueites de stuc tout autour, dans 
des niches constellées d'étoiles en papier doré; puis se tenait au second 
étage un donjon en gâteau de Savoie, entouré de menues fortifications 
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en angélique, amandes, raisins secs, quartiers d’oranges ; et enfin, sur la 
petite plate-forme supérieure, qui était une prairie verte où il y avait 
des rochers avec des lacs de confitures et des bateaux en écales de noi- 
settes, on voyait un petit Amour se balançant à une escarpolette de cho- 
colat dont les deux poteaux étaient terminés par deux boutons de rose 
naturelle, en guise de boule, au sommet. 

Jusqu'au soir on mangea. Quand on était trop fatigué d’être assis, on 
allait se promener dans les cours ou jouer une partie de bouchon dans la 
grange, puis on revenait à table. Quelques-uns, vers la fin, s’y endor- 
mirent et ronflèrent. Mais, au café, tout se ranima. 

” GusTAVE FLAUBERT. 


CERTIFICAT SECONDAIRE. — Version et Thème. — Voir 
Licence. 


Composition espagnole. — Hasta qué punto, en España, intervinie- 
ron en la literatura popular elementos culios y reaccioné ello a su vez 
sobre la literatura culta o erudita? 


Composition française. — Jusqu’à quel point l’orthographe de Juan 
Valdés est-elle conforme à la tradition et sur quels points s’en écarte- 
t-elle ? 


CERTIFICAT PRIMAIRE. — Version et Thème. — Voir Licence, 


Composition française. — Quelles observations vous suggère le 
dénouement de Withridate, de Racine, tant au point de vue psycholo- . 
gique qu’au point de vue dramatique ? 


Composition espagnole. — Se ha comparado al español Ruiz Agui- 
lera con el francés Béranger: ; en qué se parecen y en qué se diferen- 
cian ? 





Sujets donnés dans les différents Examens 


BACCALAURÉAT DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. — 
Allemand (D). — Vaterlandsliebe und Weltbürgertum. 

Pan: Echte Valerlandsliebe bringt nicht notwendig Hass und Verach- 
tung der andern Vôlker mit sich. ; 

Johanna d’Arc. Die franzôsischen Revolutionskriege (nicht Unter- 
_drückung, sondern Befreiung der Brudervôlker). Deutsche Städte baten 
um die Ebre, sich an die Republik anschliessen zu dürfen. /Hermann 
und Dorothea u. s. w.) 

Das deutsche Nationalgefühl entstand erst als Folge der fremden 
Unterdrückung. Daher sein kriegerischer Charakter, Lessing, Goethe, 
Schiller sind Weltbürger. — Künstliche Stimmungsmacherei : der Pan- 
germanismus,. | 

Nach dem Kriege sollten wir uns wie vorber bestreben, den Wert der 
fremden Vôlker anzuerkennen, ohne dabei das stoize Bewusstsein 
unserer nationalen Eigenschaîften zu verlieren oder die Lehren des 
Krieges zu vergessen. (Caen) 


Le Gérant : O. RANDOLET. 
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THE MARGINAL BOOKS 
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Collection anglaise : 
«Tux ENcHANTED Horse ” 
 ComrADES ? ” Part I. 

‘“ COMRADES ? ” Part IL. 
‘€ ComrADES ? ” Part IL 


Tax THREE PRINCES or TAR- 
TARY. 


‘© Tax MARGINAL CALENDAR 
1918 ”. 


‘t KAISER AND KAIÏISERLINGS ” 
PART I. 


THE STRONG AND IRREGULAR 
VERBS. 


‘4 THE ALUMINIUM RING 


(l'histoire d’une journée 


terrible dans la vie d’un 
lycéen anglais). 


PRINCE PLUPERFECT's LEG”’. 


THE STORY OF ‘‘ A MIDSUMMER- * 


NIGHP'S DREAM ”. 
THE SToRy OF ‘‘ As You 
LIKE IT ” 


Collection française : 


LE CHEVAL ENCHANTÉ, 


LE CHEVAL ENCHANTÉ (dia- 


logue). 


Les Trois PRINCES DE Tar- VE 


TARIE. 
CALENDRIER 1918. 


LA JAMBE DU PRINCE PLus 


QUE-PARFAIT. 





(En préparation) 


SERIES A. — Short Grammar 
Notes. : 

SErtes B.1. a. — ‘ The En- 
chanted Horse ”, arranged 
in dialogue. 

SERIES D. — Shakespearian 
Series. 
about Shakespeare. 

SERIES E. — Romances of 
English History. 


What we know. 


Series F.—Lives of English  . 


Writers. Ve 


1. SAMUEL TAYLOR COLERIDGE. 


SERtES G. — Selections from — 


He Authors. : 
. COLERIDGES ‘: 7 HpienE 
nd 


SERIES H — Professional 
-  Handbooks. 
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